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AVIS  DE  L  EDITEUR. 


ON  sera  peut-être  t tonne  de  ne  pas  voir  dans  cet  ou¬ 
trage  le  nom  de  son  Auteur.  On  ne  l’a  fait,  que  par  res - 
pcct  pour  les  désirs  de  V obscurité ,  que  sa  modestie  lui  avoit 
inspirés  ;  mais  il  n’en  est  pas  moins  connu  de  plusieurs, 
et  Ion  sait  qu’il  possédoit  fout  ce  qu’il  faut  pour  écrire 
cette  vie  avec  exactitude .  Chargé  pendant  longues  années , 
de  gouverner  la  Cong  régation ,  il  en  connoissoit  les  traditions 
et  les  écrits.  Plein  de  piété ,  doué  d’une  sincérité  parfaite 
et  d’un  grand  esprit  de  sagesse,  il  est  digne  de  la  confiance 
des  lecteurs.  Son  nom  seul  est  presque  une  autorité  dans 
■la  Province. 

Si  l'on  remarque  dans  celte  vie  des  longueurs  et  incor¬ 
rections,  ainsi  qu’un  défaut  de  liaison  dans  quelques  par¬ 
ties,  nous  répondrons  ;  que  ces  vices  de  dite  étaient  une 
suite  de  l'ancien  plan  d'éducation ,  dans  •  lequel  n’entreit 
jamais  la  Grammaire  Françoise  ;  et  que  ces  défauts  de  H- 
, oison  viennent  de  nouveaux  mémoires  trouvés  par  l’Auteur , 
après  la  composition  de  cd te  pieuse  histoire .  Nous  avons 
craint  défaire  disparaître  ces  petites  Joutes  ;  de  peur  que 
nos  corrections,  en  décelant  une  main  étrangère,  n  'affaiblis¬ 
sent  la  confiance  qui  n’est  due  qu’à  1  Auteur,  et  ne  nuisis¬ 
sent  peut-être  au  ton  de  simplicité  ci  d’onction  qui  règne 
dans  tout  l'ouvrage* 
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MERE  DE  DIEU» 


Cl  5 

1  EST  à  vous,  Glorieuse  Vierge,  qu'appartient  la  vie 
de  votre  humble  servante  la  Sœur  Bourgeois,  que  nous  osons 
vous  offrir.  Dès  ses  plus  jeunes  années,  elle  eut  pour  vos  autels 
la  plus  tendre  dévotion,  et  elle  reçut  dès  lors  de  votre  bonté 
maternelle  les  faveurs  les  plus  signalées.  Cefutparun  effet  de 
sa  piété  envers  vous,  qu’elle  brava  les  orages  et  les  mers,  pour 
venir  habiter  dans  une  ville  qui  portait  votre  saint  nom.  Peu 
contente  de  brûler  de  votre  amour,  elle  travailla  sans  cesse  à 
l’allumer  dans  tant  de  jeunes  cœurs;  elle  auroit  voulu  en  em¬ 
braser  l’univers.  Sa  longue  vie  consacrée  à  votre  culte,  ne  suf¬ 
fit  pas  à  sa  tendresse  pour  son  Auguste  Mère;  elle  a  voulu  per¬ 
pétuer  ce  sentiment  si  doux  au-delà  du  tombeau.  C’est  pour  cela 
qu’elle  a  établi,  sous  vos  auspices,  une  Société  de  Vierges,  qui 
font  une  profession  spéciale  de  vous  aimer,  rie  vous  honorer  et  de 
vous  servir;  qui  vous  reconnoisscnt  et  vous  ont  choisie  solemnel- 
lementpour  leur  Supérieure,  dont  celles  qui  les  gouvernent  ne 
îont  que  les  lieutenants,;  et  qui,  animées  du  même  esprit  que 
leur  fondatrice,  ne  travaillent,  comme  elle,  qu’à  faire  germer 
votre  dévotion  dans  les  âmes  innocentes  qui  leur  sont  confiées. 
-L’Auteur  de  cette  vie  fut  aussi  un  de  vos  dévots  serviteurs.— 
Daignez  donc,  ô  notre  tendre  et  vénérable  Mère,  daignez  vous 
abaisser,  jusqu’à  recevoir  l’hommage  que  nous  vous,  offrons*  Dai¬ 
gnez  bénir  ceux  qui  1a.  liront,  et  réchauffer  dans  leurs  cœurs  le 
zèle  pour  votre  gloire,  et  le  désir  d’imiter  vos  vertus.  Daignez 
vous  souvenir,  auprès  de  votre  adorable  fils,  de  celles  qui  se  di¬ 
sent,  prosternées  à  vos  pieds, 

Vos  très  humbles  Servantes, 

LES  S  (EUES  DE  LA  CONGREGATION; 


XtANT-PROPOS. 

POUR  donner  quelque  ordre  à  tout  ce  que  nous  avons  è 
- dire  dans  cet  écrit ,  nous  le  diviserons  en  six  differentes  par- 
h ties «  Dans  la  première ,  on  traitera  de  la  découverte  du 
Canada ,  et  surtout  de  l’Isle  de  Montréal ,  et  de  l’établisse • 
ment  de  Ville-Marie  On  racontera ,  gW  /a  seconde ,  /es 
détails  connus  sur  l'origine  de  la  Sœur  Bourgeois,  sur  les 
-vert  us  et  les  occupations  de  sa  jeunesse,  sur  les  prodiges  de 
sa  vocation,  sur  son  arrivée  en  Canada ,  et  ses  premiers 
emplois  à  Montréal.  La  troisième  traitera  de  l'établisse¬ 
ment  des  bœurs  de  la  Congrégation  à  Ville- Marie.  Dans 
2a  quatrième ,  on  parlera  des  règles  de  cet  institut,  et  de  l’é¬ 
tablissement  des  missions  dans  plusieurs  endroits  du  pays» 
Dans  la  cinquième,  on  racontera  ce  qu’on  sait  des  vertus 
privées  et  domestiques  de  la  Sœur  Bourgeois,  des  dernières 
-actions  de  sa  vie,  de  son  heureuse  mort ,  et  des  merveilles 
dont  elle  a  été  suivie.  Enfin  dans  la  sixième ,  on  traitera 
de  l* excellence  de  son  institut,  de  ses  maximes,  fyc. 

Tout  respire  dans  cet  écrit  les  grandeurs  de  Marie  ; 
tout  y  porte  à  mettre  en  elle  toute  notre  confiance.  On  y 
verra  les  traits  les  plus  marqués  de  la  Divine  Providence 
pour  autoriser  et  confirmer  les  vues  de  dévotion  envers  cette 
auguste  Mère  de  Dieu,  toujours  Vierge, dont  furent  toujours 
animés  ceux  qui  ont  établi  Montréal ,  et  en  particulier  la 
Sœur  Bourgeois  dans  l’établissement  de  la  Congrégation 
Notre-Dame.  C'est  dans  cet  esprit,  et  pour  entretenir  de 
semblables  sentimens,  qu’on  doit  le  lire,  pour  tâcher  de  mé¬ 
riter  la  continuation  des  bienfaits  de  Dieu  et  de  la  protec¬ 
tion  sensible  de  notre  bonne  Mère,  et  ne  pas  dégénérer  de 
la  vertu  de  ceux  dont  nous  tirons  notre  origine  dans  l'ordre 
ie  la  religion  et  du  salut , 
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LÀ  VIE 


DÉ 

La  Sœur  Bourgeois. 


PREMIERE  PARTIE, 

Où  il  est  traité  de  la  découverte  et  de  l'éta¬ 
blissement  du  Canada,  et  surtout  de  l’Isle 
de  Montréal  et  de  Ville-Marie. 

Tout  le  monde  sait  que  l’Amérique  est  un  nouveau 
monde,  c’est-à-dire,  que  de  toute  antiquité  elle  s  été  in¬ 
connue  peut-être  à  toutes  les  autres  parties  du  monde, 
mais  surtout  à  l’Europe»  Jusques  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  le  Canada  etoit  entièrement  inconnu  ;  ce  n’étoit 
qu’une  vaste  forêt,  qui  n’avoit  pour  habitues  que  des  na¬ 
tions  Sauvages.  Ce  fut  en  1524,  que  Jacques  Cartier,  ha¬ 
bile  navigateur  François,  muni  d’une  commission  du  Roi, 
partit  de  Saint-Malo,  avec  deux  bâtimens  de  soixante  ton¬ 
neaux,  et  cent  vingt-deux  hommes  d’équipage,  peur  venir 
reconnoître  cette  partie  du  nouveau  monde.  Ce  premier 
voyage  de  Cartier  fut  assez  heureux.  11  prit  connoissance, 
et  possession  au  nom  du  Roi,  des  différens  postes  qui  en¬ 
vironnent  le  golfe  dans  lequel  se  décharge  le  grand  fleuve 
du  Canada,  appelle  depuis  fleuve  Saint-Laurent.  Il  traita 
autant  qu’il  put  avec  les  Sauvages  de  ces  cantons;  il  s’ap¬ 
pliqua  à  étudier  leur  caractère,  et  il  crut  y  apercevoir 
des  dispositions  favorables  au  Christianisme.  Plein  d’es¬ 
pérance  que  si  le  Roi  vouloit  former  un  établissement 
dans  ees  contrées,  il  seroit  également  utile  au  commerce 
et  à  la  religion,  il  retourna  en  Fiance  pour  aller  rendra 
.compte  à  la  Cour  de  ses  succès  et  de  ses  projets. 

Son  dessein  fut  goûté,  et  il  obtint  du  Roi,  pour  l'an¬ 
née  suivante,  une  nouvelle  commission,  avec  trois  navires 
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et  de  bons  équipages,  dans  laquais  plusieurs  gentils¬ 
hommes  Bretons  voulurent  avoir  place  en  qualiié  de  vo¬ 
lontaires.  On  partit  de  Samt-Malo,  au  r  ois  de  Mai,  1  5;  : 

mais  ce  ne  fut  que  le  dix  du  mois  d’ Août,  jour  a’-qua  on 
célébré  la  fête  de  Saint  Laurent,  qu’cn  enua  dans  le  golfe 
eu  Canada,  auquel  ou  donna,  à  celte  occasion,  le  nom 
de  ce  Saint.  Ensuite  étant  entré  dans  le  fleuve,  il  le  re¬ 
monta  avec  sa  petite  flotte,  jusqu'à  la  itvicre  appelles 
depuis,  de  son  nom,  Jacques  Cartier ,  où  l’on  tient,  par 
tradition,  cu’il  perdit  ou  échoua  un  de  scs  vtds-eauxi 
si  relation  n’en  parle  puq;  peut^êtr  ne  fut-il  que  légère¬ 
ment  endommagé  :  car  cet  accident  ne  le  rebuta  pas,  et 
il  ne  laissa  pas  de  continuer  £a  route  pour  remonter  le 
fleuve  le  plus  haut  qu’il  pourrait,  et  arriva  à  l’Isîe  à’Ilo • 
chelaga ,  aujourd’hui  Montréal,  dont  il  avoit  entendu  par¬ 
ler  comme  cTuu  lieu  délicieux,  par  plusieurs  Sauvages 
qu’il  avoit  rencontrés  sur  sa  route.  Il  est  vrai  qu’au  lac 
Saint  Pierre,  trois  lieuea  au- dessu?  des  Trois-Rivières,  ifa- 
yant  pas  sans',  doute  trouvé  le  bon  chenal  pour  faire  monter 
tes  vaisseaux,  il  fut  obligé  de  les  laisser  là  ;  irais  ayant 
fait  armer  deux  chaloupes,  il  s’y  embarqua  avec  l’élite  de 
£08  volontaires,  et  arriva  enfin  à  Moche laga,  le  doux  du 
mois  d’Octobre.  Il  y  trouva  un  village  de  Sauvages,  qui 
a  été  la  première  origine  des  Sauvages  qui  sont  aujour¬ 
d’hui  au  Lac  des  Deux-Mcntagnes.  Ce  village  émit  situé 
au  pied  de  la  montagne,  à  peu-prés  dans  le  même  endroit 
cù  est  aujourd’hui  Ville-Marie..  Cartier  fut  bien  reçu  des 
Sauvages,  et  de  sa  part  il  les  combla  de  piésens.  11  fut 
.-enchanté  de  la  situation  de  cette  Isle.  et  s’étant  rendu 
sur  la  montagne  qui  éto.t  aupiès  du  voilage,  sut  pris  delà 
beau  lé  du  point  ce  vu*  qui]  y  trouva,  U  lu  donna  le  nom 
-de  Mont  R  o  h  ai,  et  pur  cotr  option,  Montreal,  qui  estes- 


Ce  sêiv-ur  de  Ca.  lie»  à  Montréal  ne  fat  que  de  peu  de 


mfeuié  depuis  u  toute  l’isle. 

:6jvVU  uç  v-üit 

jouis.  La  S::îfeOn  été  il  avancée-;  il  en  partiale  cinq  Oc- 
iofc re,  pour  allé»  rtjoinche  sa  doite  i 1  repasser  au  {  ôt 
ren  Europe  ;  mais  il  avoit  conçu  dç  cette  i:<k-  une  Idée  si 
avantageuse,  qu'il  la  regarda  dès  Ers,,  et  toujours  depuis 
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Cèmme  le  lieu  le  p'u-  p  opre  de  tout  le  pays  à  former  un 
établissement.  C’est  sur  ce  pied  qu’il  s’en  expliqua  à  la 
Cour  en  rendant  compte  des  succès  de  son  voyage.  Mais 
comme  dans  ce  tems*là  le  grand  aiot;f  des  decouvertes 
que  l’on  tenfoit  de  n  u’e  part  dans  le  nouveau  monde, 
ètoit  de  trouver  des  minas  d’or  ou  d’argent,  et  qu’on 
n’en  faisoit  aucune  mention  dans  les  journaux  du  voya¬ 
geur,  plusieurs  ne  firent  pus  d’abord  grand  cas  de  ses  dé¬ 
couvertes 

Cf  perdant  le  R  à,  en  1540 ,  trouva  bon  de  nommer 
Mr,  I-Vaeçois  de  la  Roque .  ■  igné  a r  de  Roberval,  gentil¬ 
homme.  Picard,  son  Vic»->Po;  et  Lieutenant  Général  en 
Canada,  il  n’y  av:  <  encore,  et  il  n’y  eut  long-tems  après, 
que  de's  bois  à  gom  e  ner.  Ce  Seigneur  y  ht  quelques 
voyages,  et  tenta  quelques  établissenaens,  mais  qui  tPeu- 
reni  pour  lors  aucun  succès,  et  la  France  occu  é  d’autres 
soins  parut  pendant  long-temps  avoir  oublié  le  Canada.  Ce 
ne  fut  qu’en  1598,  sous  le  règne  de  Henri  Quatre,  que  ce 
Prince  renouvela  en  faveur  de  Mr.  le  Marquis  de  la  Roche, 
gentil-homme  Breton,  la  même  eoinmi&Ron  que  Mr.de 
Roberval  avoit  reçue  de  François  Premier,  plus  de  Cin¬ 
quante  ans  auparavant.  Cette  nouvelle  commission  por- 
toit  expressément,  qu’il  au  roi  t  principalement  en  vue  d’é¬ 
tablir  la  foi  Catholique  dans  toi  s  les  pays  soumis  à  son 
obéissance.  îl  eut  peu  de  secours  pour  faire  rétisir 
cette  entreprise,  et  elle  échoua  comme  la  précédente. 

Ces  mauvais  succès  avaient  un  peu  refroidi  la  t  our 
dans  ses  vues  de  former  des  établissemens  en  Canada,  où 
Bon  n’espéroit  plus  de  trouver  des  mines  :  mais  pendant 
iea  différentes  tentatives  dont  nous  venons  de  parler,  plu¬ 
sieurs  navigateurs  et  négotïans  Noraaans,  Bretons,  et 
Saintcngeois,  avaient  pénétré,  pour  leur  compte,  dans  le 
fleuve  St.  Laurent,  et  y  aveient  établi  plusieurs  postes-de 
traite  avec  leu  Sauvages,  où  ils  a  voient  fait  do*  profits  as¬ 
sez  grands.  Cette. considération  ayant  excité  l’ému  Ution 
du  Sieur  Chauvin,  Capitaine  de  vaisseau,  il  sollicita  par 
tes  amis,  et  obtint  du  Roi  la  continuation  des  connais* 


LA  TIE  DE  LA  SŒUR 


«ions  accordées  ci-devant  aux  Sieurs  de  Robervat  et  de 
la  Roche,  avec  un  privilège  exclusif  de  la  traite  de  1» 
pelleterie  dans  tous  les  lieux  de  sa  dépendance.  La  reli¬ 
gion  ne  Finquiétoit  pas  beaucoup  ;  il  étoit  Protestant.  Il 
ne  fit  que  deux  voyages  à  Tadoussac,  en  16*01,  et  1602, 
d’où  il  remporta  bien  des  richesses  ;  mais  il  mourut,  lors 
qu’il  se  preparoità  un  troisième. 

Le  Commandeu  de  la  Chatte,  Gouverneur  de  Dieppe 
lui  succéda,  en  i603,  dans  la  même  commission,  et  avec 
les  mêmes  privilèges  que  ses  prédécesseurs.  Pour  donner 
une  plus  grande  étendue  à  son  commerce,  il  commença 
par  former  une  compagnie,  composée  de  plusieurs  mar¬ 
chands  et  autres  personnes  riches  et  de  distinction.  On 
fit  un  armement  considérable:  on  entia  dans  le  fleuve  St* 
Laurent,  et  l’on  vint  pour  la  seconde  fois  reconnaître  l’isle 
de  Montréal.  Mr.  Samuel  de  Champlain  conduisoit  le 
parti.  L’on  fit  un  assez  bon  voyagej  mais  aucun  établis^ 
sement,  Au  retour  des  vaisseaux  en  France,  on  trouva 
que  le  Commandeur  de  la  Chatte  étoit  mort,  et  que  sa 
commission  avoit  été  donnée  à  Pierre  Dugats,  Sieur  de 
Monts,  gentil-homme  Sair.tongeois,  Protestant  de  religion, 
mais  honnête  homme,  et  disposé  à  remplir  de  bonne  fai 
l’article  de  sa  commission  qui  Fobligeoit  d'établir  en  Ca¬ 
nada  la  religion  Catholique:  mais  il  n’é toit  pas  de  ceux 
que  le  Seigneur  avoit  choisis  pour  l’établissement  de 
Montréal.  Ce  Monsieur  avoit  conservé  la  compagnie 
formée  par  son  prédécesseur;  il  Favoit  même  augmentée 
de  plusieurs  riches  r.égocians  des  principaux  ports  de 
France.  Avec  ce  nouveau  secours  on  fit  un  armement  bien 
plus  considérable  que  tous  les  précédens,  et  qui  partit  en 
1604.  Le  Sieur  de  Champlain,  l’un  des  associés,  fut  en¬ 
core  de  cevoyage,  qui  n’eut  rien  de  remarquable  pour  le 
Canada,  Il  en  fit  un  troisième,  en  1608  ;  et  ce  fut  en 
cette  occasion,  qu’en  conformité  aux  ordres  étaux  inten¬ 
tions  de  la  Cour,  qui  veuloit  absolument  un  établissement 
solide  sur  le  fleuve  St.  Laurent,  il  le  fixaàQiébec,  où  il 
fit  d’abord  construire  quelques  barraque?.  Cela  se  fit  a& 
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nom  et  aux  frais  de  la  Compagnie.  Champlain  y  passa 
l’hiver,  pendant  lequel  on  lit  des  dénichemen3,  et  au 
printemps  de  l’année  suivante;,  1609,  il  alla  porter  la 
guerre  aux  Iroquois,  qui  l’avoient  fort  inquiété  dans 
son  poste  pendant  l’hiver.  11  les  poursuivit  jusqu’au 
lec,  qui  de  son  nom,  s'appelle  aujourdhui,  Champlain; 
étayant  laissé  ensuite  une  légère  garnison  à  Québec,  il 
en  partit  l’automne,  pour  retourner  en  France,  où  l’on 
donna  dès  lors  au  Canada  le  nom  de  Nouvelle-  France. 

Mr.  de  Champlain  revint  encore  l’année  suivante, 
1820,  en  Canada,  et  monta,  pour  la  seconde  fois, 
jusqu’  à  Montréal,  où  il  choisit  un  endroit  conve¬ 
nable  pour  faire  un  nouvel  établissement.  La  Pro¬ 
vidence  avo.t  d'autres  vues  ;  son  dessein  ne  réussit  pas 
encore.  Il  se  contenta  de  bâtir  trois  eu  quatre  cabanes, 
pour  la  traite  avec  les  Sauvages. 

La  mort  du  Roi  Henri  Quatre,  qui  arriva  dans  ca 
temps  là,  mit  quelque  changement  dans  les  affaires.  La 
commission  de  Gouverneur  nu  Canada  fut  ôtée  à  Mr» 
de  Monts,  et  Champlain  lui  même  fut  nommé,  par  la 
Reine  Régente,  peur  lui  succéder,  sous  la  qualité  de  Lieu¬ 
tenant  Général  de  Mr.  le  Prince  de  Cendé,  qui 
avoit  pris  pour  lui  le  titre  de  Vice-Pmi  de  la  Nouvelle- 
France. 

Mr.  de  Champlain  donna  une  nouvelle  forme  à 
la  grande  Compagnie  du  Canade,  et  par  le  crédit  do 
Mr.  le  Prince,  il  obtint  du  Roi  des  lettres  patentes, 
et  de  nouveaux  privilèges..  Etant  revenu  en  1614,  a- 
vee  une  assez  nombreuse  peuplade  et  quelques  Récoilets 
pour  leur  servir  d’ Aumôniers,  il  laissa  son  monde  à 
Québec,  et  vint,  avec  peu  de  personnes,  passer  à  Mon- 
tié.d,  une  partie  de  la  belle  saison,  pour  être  plus  ù 
portée  de  faire  la  traite  avec  les  Sauvages  :  mais  toutes 
ces  démarches  npearent  que  très  peu  de  succès.  En 
1020,  Mr,  le  Prince  de  Cor.dé  céda  sa  Vice-Ptoy- 
autc  du  Canada,  au  Mai  échu!  de  Montmorenci,  son 
beau-frère  ;  et  en  i  6*25,  celui-ci  la  céda  à  Henri  de  Lévi 
Duc  de  Ventadour,  ton  neveu. 

Jusquesdà,  les  affairas  de  la  colonie  de  Québec  nù 
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voient  presque  été  qu’entre  les  mav  g  des  Protestons-,  qui 
n’avoient  cherché  que  des  intérê  s  temporels,  .Aussi 
n’avoient-eîles  fait  que  languir,  el  l’on  ne  comptait  en¬ 
core  alors»  qu'une  cinquantaine  de  personnes  à  Québec. 
Ivlr.  de  Lévi  prit  l’affaire  un  peu  plus  à  cœur,  surtout  du 
côté  de  la  Religion.  Quelques  Jésuites  lurent  envoyés 
cette  année,  pour  seconder  le  scie  des  Pères  Récollets  : 
niais  il  étoit  question  d’exclure  les  protestais,  dont  il 
y  avait  déjà  un  bon  nombre.  îvlr  le  Cardinal  de 
Richelieu,  alors  ministre  de  France,  sous  la  minorité  de 
Louis  Treise,  y  mit  puissamment  la  main.  Par  un  édit 
du  mois  de  Mai,  ÎÛ27>  donné  au  camp  devant  la  Ro¬ 
chelle,  toutes  les  anciennes  Compagnies  de  commerce 
<le  Canada  furent  entièrement  cassées  et  supprimées,'  et 
on  leur  en  substitua  une  nouvelle,  dont  l’éoit  d’érection 
portait  expressément  ;  que  tous  les  colons  seraient 
l'rjirçois  naturels  et  Catholiques;  et  que  la  Compagnie, 
à  ses  fiais,  y  fournirait  un  nombre  suffi? y m.  de  Piètres 
jusqu’à  ce  que  le  pays,  parles  défrkhgnrens  qu’on  y 
ferait,  fût  en  état  ce  les  taire  subsister  par  ses  dîmes. 

Sa  Majesté  accordoit  aux  associés  le  droit  de  concéder 
des  terres  dans  toute  l’étendue  de  la  Nouvelle- France,  en 
telle  quantité-,  et  à  tels  titres  et  conditions  qu’ils  juge¬ 
raient-  à  propos.  Elle  leur  attribuoit  le  commerce  ex¬ 
clusif,  surtout  du  castor,  même  via  à-vis  des  colons  oui 
seraient  obligés  de  le  remettre  dans  les  magasins  de  la 
Compagnie,  au  prix  qui  seroit  i  églé  ;  à  la  charge  pour 
ladite  Compagnie  de  faire  passer  pendant  les  dix  pre¬ 
mières  années,  au  moins  quinze  cents  François  de  i’un 
et  de  l’autre  sexe,  pour  l’établiEsemont  du  pays.  Il  fat 
permis  à  toute  sorte  de  petsom-es,  et  quelque  qualité 
qu’elles  fussent,  Ecclésiastiques,  nobles,  officier, s, et  autres, 
d’entrer  dans  la  dite  Compagnie,  sans  déroger  aucune¬ 
ment  aux  privilèges  accoiaès  à  leur  ordre.  if r, 
le  Duc  de  Vemqâour  remit  entre  Us  mains  du  Ministre 
ea  charge  de  Vice-Roi,  et  M‘r.  le  Cardinal  de  Ri¬ 
chelieu,  avec  Mr.le  Maréchal  d’EIhat  furent  nommés  les 
chefs  de  cette  Compagnie.  Plusieurs  personnes  dè  con- 
coBditbn,  Ecclésiastiques  et  séculières,  y  entrèrent,  et 
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le  reste  fut  compose  de  plusieurs  des  plus  riches  et  des 
plus  habiles  négotians  du  royaume.  Mais,  en  1Ô28 
et  pendant  que  cette  Compagnie  se  formoit  en 
Franco,  les  Anglois  s'étant  emparés  de  Québec, 
l'effet  do  l’édit  que  nous  venons  d’extraire,  fut  suspendu 
pour  quelque  temps,  et  le.  lloi  fut  sur  le  point  d’abandon¬ 
ner  entièrement  le  Canada  :  il  n’y  eut  que  des  motifs 
d’honneur  et  de  religion  qui  l’engagèrent  à  le  réclamer 
à  la  paix  qui  se  fit  à  St.  Germain  en  Laie,  en  1Ô32. 
Le3  nouveaux  associés  commencèrent  alors  à  faire 
usage  de  leurs  droits,  Mr.  de  Champlain  pîésenté  au 
Roi  par  la  Compagnie,  reçut  de  sa  Majesté  une  nouvelle 
commission,  eu  qualité  ce  Gouverneur  de  la  Nouvelle- 
France.  On  fit  un  embarque  me  ni  considérable,  et  plu, 
sieurs  nouveaux  missionnaires  Jésuites  vinrent  tiavail- 
1er  dans  la  moisson  qui  leur  étoit  ouverte.  Le3  asso¬ 
cies  jugèrent  que  ces  ères  seraient  plus  utiles  à  l'œuvre 
de  Dieu,  que  les  Récollets,  qui  ne  trouvant  pas  le  moyen 
dans  un  pays  naissant,  de  vivre  de  leurs  quêtes,  prirent 
le  parti  de  l’abandonner  pour  un  temps,  et  ce  ne  fut 
qu’en  lô/O,  la  colonie  étant  alors  bien  plus  peuplée, 
qu’ils  y  revinrent. 

Mr.  de  Champlain  mourut  à  Québec,  eu  î 635  ; 
et  cette  année,  les  Jésuites  commencèrent  à  y  bâtir 
un  Collège.  L’année  d’après,  Mr.  le  Chevalier  do 
Montmagni  succéda  à  Mr.  de  Champlain  dans  le  gou¬ 
vernement  de  Canada.  La  colonie  commençoit  à  se  peu¬ 
pler,  par  les  envois  qu’v  faisait  la  nouvelle  Compagnie,  et 
parla  conversion  de  plusieurs  Sauvages,  dont  on  avoii 
déjà  établi  une  mission  à  Sillery,  près  tic  Québec.  Toute 
la  France  prencit  part  au  succès  de  l’entreprise,  et  on 
pensa  de  bonne  heure  à  procurer  aux  nouveaux  colons, 
tant  Français  que  Sauvages,  un  hôpital  pour  le  soulage¬ 
ment  des  malades,  et  une  école  pour  l'instruction  dos- 
filles.  Madame  la  Duchesse  d’AiguÜlun  se  chargea  de 
la  fondation  de  lTïôtel-Dieu,  qu’dis  fit  presque  unique¬ 
ment  à  ses  frais, -en  envoyant  pour  cotte  effet  des  Religieuses 
Hospitalières,  tirées  d'un  hôpital  établi  à  Dieppe  ;  et 
Madame  de  la  Pelleterie,  jeune  veuve  de  condition  et 
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riche,  se  chargea  de  rétablissement  des  Ursuiines,  et 
vint  t-lle-rréme  se  consacrer  à  cet  ouvrage,  secondes  de 
la  célèbre  Sœur  Marie  de  l’Incarnation,  et  de  la  Sœur 


Claris  de  Sa  tnt  Joseph,  qu’elle  avril  tirées  du  monastère 
«les  Ursulines  de  Bourges.  'J  oute  cette  pieuse  recrue  par¬ 
tit  ensemble  ds  Dieppe,  en  icff)  et  arriva  la  me  ne  an¬ 
née  à  Québec.  Cependant  rétablissement  du  Canada 
languissoit  encore.  Les  incursions  presque  continuelles 
des  Sauvages  Iroquois  contre  les  nouveaux  habitans  de 
Québec,  effrayoient  et  rebutaient  tout  le  monde.  11  fal- 
lutque  laProvider.ee  y  remédia,  par  une  voie  à  laquelle  en 
11e  devait  pas  naturellement  s’attendre,  quidansson  prin¬ 
cipe  parut  téméraire  à  la  politique  humaine,  et  peu  propor¬ 
tionnée  à  sa  fia  ;  mais  qui  fut  marqués  au  coin  d’une  Pro¬ 
vidence  particulière,  et  peut-être  t<  ut  à  fait  miraculeuse, 
au  moins  à  bien  des  égards.  Ce  fut  l’établissement  de 
Montréal,  qui  mit  comme  une  barrière  aux  incursions 
des  Sauvages,  et  dont  il  faut  parler  présentement  un  peu 
plus  en  détail,  en  prenant  ko  choses  d’un  peu  plus  haut. 

Pendant  que  presque  toute  la  France,  les  uns  par  d?s 
vue 3  de  politique,  d’autres  par  dès  motifs  d’intérêt,  et 
quelques  uns  par  des  gentimens  d'un  vrai  zèle  pour  le 
b  en  ce  la  Religion,  et  pour  la  conveisiondes  Sauvages, 
sembîoit  prendre  part  à  l’établissement  du  Canada  :  le 
Seigneur  se  préparoit  un  grand  nombre  de  personnes  zé¬ 
lées  et  vertueuses  qui  ne  dévoient  avoir  à  cœur  que  les 
intérêts  de  sa  gloire.  Le  premier  à  qui  il  plut  à  Dieu  de 
manifester  ses  desseins  à  ce  sujet,  fut  Jérome  le  Royer, 
lécuyer,  Sieur  de  la,  Dauversière,  Receveur  Général  des 
domaines  du  Roi  à  la  Flèche  en  Anjou.  Ce  Seigneur  éloifc 
un  homme  d’une  piété  éminente,  et  surtout  singulière¬ 
ment  dévot  envers  la  Sainte  Vierge,  il  pareil  que  Dieu 
Pavoit  spécialement  choisi  pour  l’exécution  de  ses  des- 
et  ins  dans  l’œuvre  que  nous  allons  rapporter,  et  que  Marie 
elle»  même  lui  a  voit  manifesté  les  moyens  -qu’il  devoit 
mettre  en  usage  pour  la  faire  réussir  ;  et  il  fut  d’un  grand 
secours  dans  la  suite  à  la  Sœur  Bourgeois  pour  l'etablis¬ 
sement  de  sa  Congrégation.  Il  né  toit  jamais  venu  en 
•Canada,  et  sans  avoir  jamais  vu  Ftsle  de  Montré -J,  il 
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«n -a. voit  une  connoissance  comme  surnaturelle,  et  pics 
parfaite  que  nous  ne  l’avons  menas  aujourd’hui.  C'étoit 
uns  image  qui  ue  l'abandonnoit  pas,  et  i!  se  sentit  [ins¬ 
pire  d’obtenir  du  Roi  la  propriété  de _ cette  isle  pour  la 

consacrer  spécialement  à  la  tnère  de  Dieu,  et  y  bâtir 
une  ville,  qui  sous  le  nom  de  Ville-Marie ,  serait  le  centre 
de  toutes  les  entreposes  que  l’on  pourroit  faire  à  l’avenir, 
peur  la  propagation  de  l’Evangile  parmi  Iss  Sauvages,  et 
pour  l’intérêt  de  la  gloire  de  Dieu,  Mais  Comme  il  com¬ 
prit  aisément  qu’il  ne  pouvoit  pas  exécuter  par  lui  seul  ce 
grand  projet,  il  forma  le  plan  d’une  nouvelle  compagnie, 
qui  auroit  pour  principal  objet,  non  de3  vues  d’intemèt  et 
de  commerce,  comme  toutes  celles  qui  s’étoient  formées 
jusqu’alors;  mais  le  seul  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  pour 
la  conservation  de  la  foi  en  Amérique,  et  la  conversion 
des  Sauvages  à  la  véritable  religion. 

Plein  de  ces  idées,  Mr.  de  la  Dauversière  sa  rendit  à 
Paris,  pour  ticuver  quelque  moyen  de  les  exécuter.  li 
en  conféra  aveu  plusieurs  personnes  de  distinction  et  d» 
mérite  :  mais  comme  il  est  ordinaire  dans  toutes  les  œuvres 
de  Dieu,  il  y  trouva  tant  de  difficulté  et  d’opposition, 
qu'une  personne  moins  touchée  que  lui  de  la  gloire  de  Dieu, 
et  moins  fidèle  aux  impressions  de  la  grâce,  se  seroit  cer¬ 
tainement  rebutée.  Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu  lui- 
même,  cet  homme  si  éclairé  dans  les  vues  de  la  politique 
humaine,  à  qui  en  parla  de  ce  projet,  le  traita  de  chimé¬ 
rique  et  plein  d'imprudence  et  de  témérité.  Cependant, 
sans  se  rebuter,  Mr.de  la  Dauversière  eut  recours  à  Mr. 
Ollier,  qui  fut  dans  la  suite  instituteur  du  Séminaire  d» 
Saint  Sulpiee,  et  qui  alors  é toi t  tout  occupé  des  moyens 
de  faire  réussir  cette  grande  entreprise.  Ce  grand  servi¬ 
teur  de  Dieu,  se  prêtait  volontiers  à  toutes  les  bonnes 
œuvres,  et  lorsquhl  étoit  question  de  la  gloire  de  la  tiès 
Sainte  Vierge,  sa  confiance  en  Marie  lui  faisait  tout  en¬ 
treprendre. On  ne  douta  pas  dans  la  suite  qu’il  n’eût  eu  quel¬ 
que  pressentimsnt  sur  le  succès  de  celle-ci  .  Quoiqu’il  en 
soit,  il  approuva  fort  le  dessein  de  Mr.  la  Dauversière,  et 
s’unit  dès  lors  à  ses  travaux,  en  disposant  de  son  côté  un 
.jgrsiid  nombre  de  personnes  pieuses  et  de  disticctipn,  h 
’  '  JB  3 
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prendre  part  à  cette  bonne  œuvre,  pendant  que  Mr.  delà 
Dauversiôre  faisoit  les  démarches  extérieures  pour  assu¬ 
rer  à  la  Compagnie  qu’il  projeitoit,  la  propriété  de  l’isle 
de  Montréal.  11  en  obtint  en  effet  en  l63ff,  une  ample 
concession  de  la  part  de  Mr.  Jean  de  Lauson,  Conseiller 
du  Roi,  en  ses  Conseils  de  Finance,  et  Intendant  de  la 
grande  Compagnie  de  la  Nouvelle- France,  tant  en  son  pro¬ 
pre  nom,  qu’en  celai  de  Mr.  Pierre  Chevrier, Prêtre,  Ecuyer 
Sieur  de  Fancamp,  son  ami  particulier,  et  leurs  associés 
présens  et  à  venir  en  la  Compagnie  qui  se  formait  pour 
la  propagation  de  la  foi  et  la  conversion  ces  Sauvages  à 
Montréal.  Mr.  do  Lauson  lui  même  voulut  bien  dès 
lors  s’associer  à  la  dite  Compagnie,  à  laquelle  en  effet  il 
rendit  de  très  grands  services;  car  ce  fut  par  ses  soins  et 
par  sa  protection,  que  Mr.  îe  Cardinal  de  Richelieu,  qui 
avoit d’abord  paru  très  opposé  à  cette  entreprise,  com¬ 
mença  à  la  goûter,  et  lui  obtint  même  l’approbation  du 
Jloi,  et  une  ample  confirmation  et  ratification  de  ia  con¬ 
cession  de  i’isîe  de  Montréal  qui  avoit  été  faite  ci-devant 
ii  la  Compagnie. 

Munis  de  ces  pièces,  et  sous  la  protection  de  son  Emi¬ 
nence,  Messieurs  de  Fancamp  et  de  la  Dauversière,  et 
un  grand  nombre  d’autres  personnes,  dont  iis  avoient  la 
parole,  ne  taidèrent  pas  à  se  déclarer,  et  à  s’an* 
noncer  sous,  le  titre  de  Compagnie  de  Montréal,  pour 
la  conversion  dos  Sauvages,  et  le  soutien  de  la  Reli¬ 
gion  Catholique  Romaine  en  Canada  :  c’êtoit  le  seul  but 
qu’on  se  proposoit  dès  lors.  Ce  ne  lut  donc  pas  entre  ces 
associés,  comme  on  le  voyoit  ailleurs,  à  qui  tireroit  le 
plus  de  profit  temporel  de  cet  établissement;  mais  a  qui 
y  contribuerait  plus  abondamment  ;  et  personne  ne  le  fit 
avec  plus  de  largesse  que  Mr.  Alexandre  le  Ragois  do 
Br-etoavilliers.,  Prêtre  de  la  communauté  de  St.  Sulpice, 
alors  naissante,  et  qui  en  fut  bientôt  le  secend  Supérieur. 
Fils  de  ministre  d’Etat,  c’étoit  de  tous  les  Ecclésiastiques 
de  France, l’un  des  plus  riches  en  bien  de  patrimoine,  dont- 
il  sacrifia  la  plus  gronde  partie  à  cette  bonne  œuvre.  Il 
lut  secondé  à  l’çnvi  par  un  grand  nombre  de  personnes 
puissantes:  tous  les  membres  de  la  nouvelle  compagnie- 
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les  Dames  mêmes  de  la  Cour  voulurent  y  prendre  part. 
Mde.  lu  Duchesse  de  Bullion,  qui  chercha  longtemps 
•à  cacher  sa  bonne  œuvre  gens  le  nom  d'une  personne  in¬ 
connue,  qui  faisoit  ses  libéralités  parles  mains  de  Mr,  de 
la  Dauversière,  y  employa  de  très  grandes  lichesses.,  et 
eut  la  principale  paît  dans  la  fondation  de  !T16iei*Dieu  de 
Montréal,  comme  noua  le  dirons  bientôt  :  mais  c’est  ici 
le  lieu  de  iY're  connoître  ceux  des  principaux  associé  q  qui 
y  contribuèrent  le  plus  abondamment,  dont  les  noms  sont 
venus  jusqu’à  nous,  et  sont  probablement  écrits  au  ciel 
dans  le  Livre  de  Vie. 

Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu,  premier  Protecteur. 

Mr.  le  Maréchal  Duc  d’Effiat,  second  Protecteur. 

Mr  Jean  de  Lauson,  Conseiller  du  Rci  en  scs  Conseils 
■de  Finance,  et  Intendant  de  la  grande  Compagnie  de  la 
Nouvelle  France. 

Mr.  Jean  Jacques  Ollier,  fondateur  et  premier  Supé* 
rieur  du  Séminaire,  et  Curé  de  la  paroisse  de  St.  Sülpice 
à  Paris. 

Mr.  Alexandre  le  Ragois  de  RretonviMiers,  Prêtre  de 
St.  Suipice,  et  successeur  de  Mr.  Ollier  en  teus  ses  em¬ 
plois. 

Mr.  Gabriel  de  Quélus,  Prêtre  dudit  Séminaire,  Abbé 
de  Laudieu,  et  premier  Supérieur  du  Séminaire  à  Mon* 
itréal. 

Mr.  Nicolas  Barreau,  aussi  IVêtie  du  Séminaire. 

Mr.  Pierre  Denis  le  Prêtre,  Prêtre  de  nom  et  de  ca¬ 
ractère. 

Mr.  Louis  la  Prêtre,  son  frère,  Ecuyer,  Seigneur  de 
Eleury. 

Mr.  Pierre  Chevrier,  Ecuyer,  Sieur  de  Fanes mp.« 

Mr.  Jérôme  le  Royer,  Ecuyer,  Sieur  de  la  Dauversière, 
Receveur  Général  des  domaines  du  Roi  à  la  Flèche  en 
Anjou. 

IV1  r.  Jacques  Girard,  Chevalier,  Sieur  de  la  Chaussée 
•et  de  la  Caîlères* 

Mr.  Michel  Royer  Duplessis,  Seigneur  de  Liancour, 
X)uc  de  la  Ho*  he  Guy  on 

Mr.  Bsîtrand  Drouart,  Ecuyer,  gentil-homme  o.vdL 
maire  do  Mule  Duc  d’Orléans, 
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Mr.  Henri  Louis  Habert, 
maître  des  requête*. 

Mr.  Christophe  Duplessis, 
ban. 


Seigneur  de  Montrnort, 
Sekneur  Baron  de  Mont* 


Mr.  Antoine  Baril  Ion,  Chevalier,  Seigneur  de  Morangis, 
Conseiller  du  Roi  en  ses  Consens  dfEtat,  et  Directeur  de 
ses  Finances. 

Mr.  Jean  Gaîibaî,  maître  des  Requêtes,  Président  au 
Grand  Conseil. 

Mr.  Lords  Séguier,  Ecuyer.  Sieur  de  St.  Firndn,  qui 
fat  Secrétaire  de  la  Compagnie;  auxquels  fureutunis  dans 
la  suite  : 


Mr  Louis  d’Ailboût  de  Coulonges,  gentil-homme 
d’honneur  de  Mr.  le  Prince  rie  Coudé,  et  qui  fut  dans  la 
smte  Gouverneur  du  Canada. 

Mr.  Paul  de  Chaumeday,  Ecuyer,  Sieur  de  Maison- 
Neuve,  gentil  homme  Champenois,  qui  fut  le  premier 
gouverneur  de  Montréal,  et  eut  dans  la  suite  de  grands  rap¬ 
ports  avec  la  Sœur  Bourgeois,  qu'il  avait  emmenée  lui- 
même  en  Canada. 

Madame  la  Duchesse  de  Billion,  fondatrice  de  FI  lotel- 
Dieu  St.  Joseph  à  Ville-Marie,  représentée  par  Made¬ 
moiselle  Jeanne  Manse,  qui  fut  toute  sa  vie  administra¬ 
trice  du  bien  des  pauvres  en  cet  Hôpital. 

Et  la  vénérable  sœur  Marguerite  Bourgeois,  dont  on 
donne  ici  la  vie,  qui,  sans  être  formellement  du  nombre 
des  associés,  a  eu  plus  de  part  que  qui  que  ce  soit,  à  l'e¬ 
xécution  de  la  bonne  œuvre.  Nous  la  verrons  bientôt 
paroi  ire,  cachant  l'éclat  de  ses  vertus  sous  une  humilité 
profonde. 

Respecté  pour  sa  grande  vertu,  Mr.  Ollier  étoit  comme 
l'ame  de  ce  grand  corps  coassociés;  e'étoit  lui  qui  y  don¬ 
nait  les  mouvemens  convenables  à  la  grandeur  et  à  la 
sainteté  de  l’entreprise,  et  la  première  démarche  qu’il 
leur  inspira,  fut  de  reclamer  peur  cette  œuvre,  le  secours 
do  Dieu  et  la  protection  spéciale  de  la  nos  sainte  V  ierge; 
ce  qu’on  ht  par  une  céiémonie  d’éclat,  bien  capable  de 
faire  F admiration  de  tcus  les  siècles,  et  qui  devroit 
servir  de  i&odèie  à  tous  cecx  qui  se  déteiantieut  à  de 
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grandes  entreprises.  Ce  fut  un  spectacle  digne  sans  doute 
des  complaisances  du  Ciel,  et  bien  édifiant  pour  tous  ceux 
•qui  en  furent  les  témoins,  de  voir  ce  qui  se  passa  en  cette 
occasion*  Le  trois  Février,  164<1,  lendemain  de  la  fête 
de  la  Purification  de  Marie,  tous  ceux  de  cette  illustre 
Compagnie,  qui  se  trou  voient  actuellement  à  Paris,  se 
rendirent  le  matin  à  une  heure  convenue  erj.s*eux,.ù  l’E¬ 


glise  Cathédrale  de  Notre-Dame.  Mr.  Ollier  dit  la 
Sainte  Messe  à  l’Autel  de  la  très  sainte  Vierge, et  tous  les 
associés  qui  n'étoient  pas  Prêtres  y  communièrent  de  sa 
main, et  les  Prêtres  dirent  la  messe  en  même  temps  à  dif¬ 
férons  Autels,  et  tous  supplièrent  avec  une  égale  ferveur 
la  Reine  des  Anges,  de  tenir  leur  entreprise,  et  de 
prendre  l’isle  de  Montréal,  sous  sa  très  sainte  et  spécial® 
protection. 

Au  sortir  d’une  cérémonie  si  édifiante,  tous  ces  Sei¬ 
gneur  se  rendirent  à  l’Hôtel  de  Lauzon,  pour  y  tenir  leur 
première  assemblée.  Le  projet  en  étoit  déjà  fait,  et  il 
fut  résolu;  que  dès  le  printemps  de  cette  tTième  année, 
on  feroit  un  armement  considérable  ;  qu’aumoins  trois 
navires  seroient  frétés  pour  transporter  à  Montiéal  le 
plus  grand  nombre  d‘ honnêtes  familes,  de  différeus  états 
et  conditions,  qu’on  pourroit  trouver  disposées  à  prendre 
parti  pour  aller  commencer  l’établissement  projette  ;  qu’on 
embarqueroit  avec  eux  toutes  les  provisions,  munitions, 
meubles  et  ustensiles  qui  pourraient  être  nécessaires  pour 
la  subsista  ce  au  moins  de  deux  armées  ;  qu’on  prendroit 
possession  de  l’isle  au  nom  de  la  très  sainte  Vierge,  qui 
en  se  roi  t  toujours  regardée  comme  la  première  et  vérita¬ 
ble  maîtresse  ;  et  qu’avec  la  permission  du  Roi,  on  y 
hâtiroit  ie  plutôt  qu’il  seroit  possible,  une  ville  en  son 
honneur  sous  le  nom  de  Ville- Marie  :  et  sous  la  protection 
de  Mi.  le  Cardinal  de  Richelieu, Mr.  de  Lauzcn  dans  cette 


assemblée  lut  nommé  chef  et  premier  Administrateur  de 
la  société,  et  Mr.de  la  Douversière  fut  choisi  pour  en 
être  le  principal  agent,  fonction  qui  couve  nuit  spéciale¬ 
ment  à  son  zèle  pour  la  gloire  de  Marie.  Ensuite  cha¬ 
cun  s’étant  fait  un  honneur  et  un  devoir  de  contribuer  de 
Août  .son  pouvoir  aux  frais  nécessaires  pour  1’exjüçtt.üojï 


22 


LA  VIE  DE  LA  SŒUË 


de  ce  projet,  on  receuillit,  aar.s  sortir  del*asgemblee,  une 
somme  au-dessus  de  deux  cent  mille  livres. 

Avec  ce  secours,  INÏr-  de  la  Dauversière  se  rait  en 
ssouveme  vt.  Tout  îe  reste  de  l’hiver  fut  employé  à  faire 
les  préparatifs  nécessaires  p^ur  ce  grand  armement,  et 
avec  la  permission  du  Roi,  il  émula  quelques  solde  ts  qu'il 
prévoyoit  devoir  lui  êtrs  nécessaires  p  ur  la  prem  ère gar¬ 
nison  qu’on  auroi  à  établir.  Il  assembla  plusieurs  per¬ 
sonnes  de  bonne  volonté  propres  à  défricher  <:ià  cultiver 
le  pays.  11  s’attacha  une  trentaines  de  faùiil-es  de  diffè¬ 
re  o  3  états  et  conditions,  que  la  religion  plutôt  que  1  inte¬ 
ret  rangea  sous  ses  Etendards.  On  compte  parmi  les 
ncblâ&ü'  les  Lamies  de  Belêtre,  Classe,  et  Migeoa  ;  parmi 
les  Nêgotians,  les  Lemoine*  Lebert,  et  Charly  :  parmi 
les  Artisans  et  €  ultivateurs,  les  Gervais,  les  Tessier,  les 
Caron,  les  Barbier,  les  Archambault,  les  Cave  lier,  les 


ri,  (Mc. 


Au  commence ment  du  printemps,  16*41,  toute  cette 
peuplade  é ici t  rendue  à  la  Rochelle,  eu  devoit  se  faire  le 
premier  embarquement.  Mr.  delà  Dauversière  étoit 
toujours  en  mouvement,  tantôt  à  Pari?,  tantôt  à  la  Ro¬ 
chelle  :  tout  le  monde  étoit  prêt  à  partir  ;  mais  il  lui 
manq-uoii  un  homme  de  confiance,  d’expérience  et  d’au- 
torilé,  pour  comùiander  tout  ce  monde,  et  pour  mettre  à 
la  tête  de  cette  colonie  naissante.  On  étoit  déjà  rendu 
eu  mois  de  Mai, il  étoit  temps  de  prendre  un  dernier  parti. 
La  Providence  ne  manqua  pas  au  besoin,  et  elle  y  pour¬ 
vut  par  un  de  ces  traits  merveilleux,  dent  elle  a  coutu¬ 
me  de  favoriser  ceux  qui  l’iavoquônt  avec  confiance.  Un 
jour,  Mr.  de  la  Dauversière  étant  à  Paris,  fut  invité  à 
dîner  chez  en  Ssigneur  de  ses  amis.  Dans  la  conversation 
Raftaire  de  rétablissement  de  Montréal,  qui  l’mtéressoit 
■uniquement,  fut  mise  sur  le  tapis,  et  il  ne  dissimula  pas 
son  embarras.  Après  le  repas,  un  des  convives  qui  lui 
étoit  inconnu,  mais  qui  l’a  voit  écouté  très  attentivement 


sur  celte  affaire,  dotot-ii  n’avoit  lui  même  jusqu’alors  au¬ 
cune  co5moistar.ce,  (c’était  Mr.  Paul  de  Chaumeday,  Ecr. 
Sieur  de  Maison  neuve)  le  prit  en  particulier* pour  lui  cf*» 
frir  ses  services.  44  Je  suis,  lui  di>il,  un  gentil  homme 
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ma  jeunesse 

•J 


(i  a eé  d’environ  40  ans,  qui  a»  p/;src 
11  avec  honneur  an  service  du  Roi,  où  j«  crois  avoir  acquis 
<{  quelque  réputation  et  quelque  ex péricace*  L  désir 
“  de  finir  mes  jours  au  service  de  Dieu,  m’a  Dit  retirer 
“  de  celui  dû, Prince,  et  je  vis,  deptiL  quelque  temps,  en 
*6  simple  particulier,  avec  une  pension  de  deux  milles 
“  livres,  qui  suffit  parfaitement  à  mes  besoin?  :  m-.is  je 
“  vois  dans  l’entreprise  que  vous  avez  formée  en  Fhon- 
“  neur  de  la  mère  de  Dieu,  tant  d’avantage  pour  le  bien 
“  delà  Religion,  que  si  mes  services  vous so  t  ag  cables 
“  j’y  sacrifierai  volontiers  mon  repos  et  ma  vie.” 

-  A  Cf  discours,  Mr.  de  la  Dauversière,  plein  de  reqon- 
roissauce  envers  la  bonté  de  Dieu,  adora  la  Providence. 
Il  comprit,  que  c’éioit  l’homme  que  le  ciel  lui  avait  desti* 
né,  il  l’embrassa  avec  larmes,  et  sortit  sur  le  champ 
pour  aller  rendre  compte  de  son  aventure  à  ses  associés» 
Mr.  de  Maison-neuve  étoit  connu  de  plusieurs,  on  n’eut 
pas  de  peine  à  accepter  ses  services;  et  dans  une  nouvelle 
ass  radiée,  qu’on  tint  h  cette  occasion,  il  fut  aggrégé  à 
la  Compagnie,  et  nomma  premier  Gouverueui  de  Mon¬ 
tré  .1,  et  en  cette  qualité  présenté  au  Roi  qui  lui  en  fit  ex¬ 
pédier  le  brevet.  C’étoit  en  effet  un  homme,  tel  qu’il 
oonve  noità  une  expédition  prcjeüée  en  faveur  dé  la  reli¬ 
gion,  sou 3  la  protection  spéciale  et  en  l’honneur  de  la  Dès 
sainte  Vierge:  il  étoit  un.de  ses  fervents  dévots  et  fidèles 
servit  urs,  attaché  depuis  longtems  à  son  service  par  le 
vœî»  de  chasteté  perpétuelle,  et  fidèle  à  réciter  chaque 
jour  en  son  honneur  le  Chapelet  et  son  petit  Office.  Gen¬ 
til-homme  d’honneur  et  de  réputation,  dans  la  force  de 
.l’âge,  il  eut  plus  d’une  fois  l'occasion  de  donner  des  preu¬ 
ves  de  son  courage  et  de  sa  prudence,  aussi  bien  que  de 
.sa  religion.  Il  ne  lui  fallut  pas  longtemps  pour  se  prépa¬ 
rer  au  voyage:  et  en  attendant,  Mr.  de  la  Dauversièjt  se 
rendit  en  diligence  à  U  Rochelle,  pour  faire  expédier  le 
départ.  A  pei  e  y  étoit-il  arrivé  qu’il  lui  survint  un  re¬ 
in, u\  cliement  de  Providence,  non  m  ms  admirable  que  le 
■précédent;  ce  fut  la  vocation  de  Mademoiselle  Jeanne 
'JM .vase  _ ;  nt-il  nous  la  .t  à  présent  r;t.  onter  l’histoire. 
.Cette  Demoiselle,  âgée  alors  d’environ  30  ans,  étoit 
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issus  d’une  ho  nue  te  famille  de  Langrcs,cù  elle  avoit  passé 
sa  jeunesse  dans  les  pratiques  d’une  piété  distinguée .  Elle 
ignoroit  absolument,  eu  aumoins  ne  sçavoit  que  très  con¬ 
fusément,  les  mouvemens  qui  ee  faisoi  nt  en  France  pour 
l’établissement  du  Canada.  EPe  se  gentil  vivement  près» 
sée  ce  venir  y  passer  le  reste  dé  ses  jours  dans  quelque 
endroit  consacré  à  la  très  sainte  Vierge,  selon  les  ouver¬ 
tures  que  lui  fournii-oit  la  Providence.  Elle  proposa  ses 
vues  à  son  confiseur.  qyi  tn?  sachant  pas  lui  même 
qu’on  projettoit  un  établissement  à  Montréal,  la  traita  de 
visionaire  :  mais  comme  ii  vit  qu’elle  persistent  dans  son 
dessein,  il  prit  le  parti  ds  l’adresser  à  Paria  à  des  per¬ 
sonnes  plus  éclairées  que  lui.  Ceux  à  qui  c-lie  fut  adres¬ 
sée  n’eurent  pao  de.  peine  à  reconnoître  quelque  chose  de 
merveilleux  dans  cette  vocation.  C ht  Pinircduiait  à  l’ilo- 
tel  dé  huUiofâ,  et  elle  fut  p  e  entée  à  M de.  la  Duchesse. 
Cette  Daine  qui  étoit  déjà  entrée  pour  beaucoup  dans 
rétablissement  de  Montréal .  goûta  fort  I  Demoiselle, 
elle  en  fit  pendant  quelque  temps  comme  sa  confidente  ; 
elle  admirent  également  en  elle,  les  ressorts  de  la  Provi¬ 
dence,  et  la  vertu  elle  courage  de  la  fille.  Elle  l’invita 
à  eut  déplus  en  plu»,  fidèle  à  sa  vocation  ;  et  comme  le 
temps  pMssuit  pour  les  tm  barque-mie  ns  ;  après  lui  avoir 
donné  u îî -  bourse  de  vingt  mille  livres  pour  l’employer  à 
ses  besoins,  cl ie  lui  fit  promettre,  que  dans  la  suite  elle 
s’ud'iïess'  roit  à  elle,  pour  l’exécution  des  bornes  œuvres 
qu’elle  pourrait  entreprendre  ;  et  en  la  congédiant,  elle 
la  fit  pu  tir  pour  la  îioebeile,  à  l’adresse  de  Mr  de  la 
Dauveruière.  Ce  Mr  pour  éprouver  le  zèle  et  le  courage 
de  la  postulante,  lui  représ-  nta  la  difficulté  de  l’entreprise 
pour  une  fille  seule;  et  en  lui  parlant  du  projet  ce  l’éta- 
bfesemè&t  de  Montréal,  C  les  dit  :  que  selon  toutes  les 


apparences,  l’onne  bàtiroit  p.sS  Ville-Marie,  qu’il  r/y  eût 
bien  du  sanr  répandu  ;  qu'en  auroit  à  combattre  bien  des 
nations  Sauvages  ;  et  qu'elle  ter  it  dans  le  cas  da  servir 
seule  d’iiôsoit'i Uè'f6  aux  blessés  et  aux  malades:  mais 


comme  il  vit  que  ce  discours  ne  se r voit  qu’à  augmenter 
son  zèD,  et  sa  ferveur,  il  bénit  la  Providence,  et  l’admit 
peur  rembarquement.  Il  no  craignit  pas  même  de  Ead- 
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mettre  au  nombre  des  Associés;  et  ce  fut  ea  effet  dans 
îa  suite  une  fille  de  confiance,  et  l’instrument  dont  Dieu 
se  servit  pour  l’établissement  de  l’Bôtel-Dieu  St.  Jo* 
seph  à  Ville-Marie, 

Tous  les  événemens  dont  nous  venons  de  parler  ayant 
retardé  l’embarquement,  on  ne  put  partir  de  la  Rochelle 
que  vers  la  fin  du  mois  de  Juin,  et  ce  ne  fut  que  vers 
la  fin  de  Septembre  4qa’on  arriva  à  Québec.  La 
saison  étoit  trop  avancée  pour  entieprendre  de  monter 
tout  de  suite  à  Montréal,  où  il  faudroit  hiverner  dansu» 
endroit  où  ii  n'y  avoit  point  encore  d’habitation  ni  da 
fort,  et  où  l'on  seroit  exposé  à  découvert  aux  caprices  et 
aux  incursions  des  Sauvages,  On  prit  le  parti  de  rester 
l’hiver  à  Québec.  Mr.  le  Chevalier  de  Montraagni,  qui 
en  étoit  Gouverneur,  reçut  ce  renfort  de  colonie  avec  da 
grands  empressemens  ;  mais  il  avoit  ses  desseins 
particuliers,  qui  a.iroient  été  très  avantageux  à  l’é¬ 
tablissement  de  Québec,  et  tout  à  fait;  contraires  à  celui 
de  Montréal.  11  pensoit,  que  dans  une  colonie  aussi  foibîo 
que  l’étoit  alors  le  Canada,  il  n’étoit  pas  à  propos  d’en 
diviser  les  forces  ;  et  qu'ainsi,  au  lieu  de  pensera  établir 
Montréal,  dont  il  jugeoit  le  succès  impossible,  vu  la 
proximité  des  Sauvages  et  leurs  continuelles  incursions 
contre  lesFrançois,  il  conviendroit  beaucoup  mieux  qu’on 
se  fixât  àl’isle  d’Orléans,  encore  déserte,  et  où  l’on  se- 
roil  plus  à  portée  de  se  réunir  en  cas  d’attaque.  Cepen¬ 
dant  Mr.  de  Montinagoi,  en  bon  politique,  ne  se 
pressa  pas  de  déclarer  son  projet;  il  attendit  jusqu’après 
le  départ  des  vaisseaux,  qui  dévoient  repasser  en  Europe: 
mais  à  peine  étoient*ils  tous  partis,  qu’il  convoqua  une 
assemblée  générale,  pour  y  manifester  son  projet.  Il 
n’eut  pas  de  peine  a  le  faire  goûter  par  sa  garnison  at  par 
les  habitans  de  Québec,  qui  y  étoient  tous  également  in¬ 
téressés  :  mais  la  fermeté  de  Mr.de  Maison-neuve  ren¬ 
versa  toute  cette  intrigue.  Appelle  dans  l’assemblée,  il 
déclara  bautement  qu’il  étoit  surpris  qu’on  mît  en  délibé¬ 
ration  une  affaire  qui  le  regardait  principalement,  et  dont 
on  lui  avoit  fait  mystère  jusqu’alora  ;  qu'il  n’étoit  pas 
question  de  l’isle  d’Orléans;  qu’il  étoit  venu  pour  jetter 
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les  fondcmens  d’une  nouvelle  ville,  qui  devait  être  con¬ 
sacrée  à  la  Mère  de  Dieu,  dars  i’isle  de  Montréal  ;  qu’il 
êtoit  bien  éloigné  de  vouloir  prendra  le  change  qu’cn  lui 
proposoit  ;  et  que,  dût-il  y  perdre  la  vie.  il  exécuterait 
sa  commission.  Il  n’étoit  pas  possible  de  résister  à  la 
force  de  ce  discours,  et  sans  conclure  autre  chose,  ras¬ 
semblée  se  sépara. 

Mr.  de  Maison-neuve  se  contenta  alors  d’envoyer 
quelques  défricheurs  à  Montréal,  pour  y  abattre  quelques 
arbres  pendant  Pl-iver,  et  y  préparer  une  place  de  dé¬ 
barquement  pour  le  printemps  suivant:  pour  lui,  avec 
le  reste  de  son  monde,  il  passa  assez  tranquillement  l’hi¬ 
ver  à  Québec,  sous  des  tentes,  occupé  des  préparatifs 
qu’il  avoit  à  faire  pour  ne  point  perdre  de  temps,  cès 
que  la  belle  saison  serait  arrivée  En  effet,  dès  le  con>- 
mencement  de  Mai,  lorsque  la  rivière  fut  libre  pour  la 
navigation,  toute  la  troupe  se  mit  en  campagne.  Mr.  de 
Montmagni  voulut  bien  être  de  la  partie  ;les  Pères  Si- 
mont  et  Ponce t,  Jésuites,  Missionnaires  à  Quebéc,  furent 
aussi  invités  par  Mr.  de  Maison-neuve,  pour  venir  faire 
la  bénédiction  du  lieu  destiné  pour  la  vil  le,  et  pour  l'Egli¬ 
se  qu’on  se  proposoit  de  bâtir,  et  servir  ensuite  de  Mission¬ 
naires  et  de  Curés  à  tous  ces  nouveaux  faabitans.  Comme 
il  n’y  avoit  point  encore  de  chemin,  ni  presque  aucun  éta¬ 
bli  ssement  dans  tout  le  cours  de  la  rivière  de  Québec  à 
Montréal,  le  trajet  fut  long  et  difficile.  Ce  rie  fut  que  le 
17  du  mois  de  Mai  qu’on  arriva  à  l’embouchure  de  fa  pe¬ 
tite  rivière,  qui  étoitle  iieu  marqué  pour  l'établissement* 
L’on  débarqua  sur  la  Pointe,  qui  dans  la  suite  a  été  nom¬ 
mée,  Pointe  a  Calieres,  du  nom  de  Mr.  de  Caiières, 
troisième  Gouverneur  de  Montréal,  qui  dans  son  temps, 
y  lit  construire  un  fort  dont  il  fit  su  demeure.  On  y 
dressa  promptement  une  tente,  sous  laquelle  on  célébra 
la  Messe  pour  la  première  fois,  et  on  y  laissa  le  St,  Sacre¬ 
ment,  qui  depuis  ce  moment,  a  toujours  é.é  conservé 
sans  interruption  à  Ville-Marie.  Mr.  de  Maison- neuve 
assigna  à  chaque  famille  sur  le  terrain  défriché  au  tour 
de  U  tente  du  St.  Sac  ement,  une  place  pour  élever  cha¬ 
cun  la  sienne,  en  attendant  qu’eu  poussant  les  déhiche- 
mens,  chacun  pût  à  son  grc,  se  bâtir  des  maisons  plus 
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'Commodes.  Pour  lui,  il  fit  bâtir  bientôt  après,  la  mai¬ 
son  qui  a  été  long  temps  connue  sous  le  nom  d'ancien 


Séminaire,  à  la  basse--*; 
à  Mr,  ie  Comte  Du  pré. 
.pour  bâtir  l'Ilopital  qu'e 
voit  encore  aujourd’hui, 


ille,  et  qui  appartient  aujourd'hui 
Il  assigna  à  Mdlle.  Mance, 
île  projettoit,  le  terrein  où  on  le 
et  des  deniers  qu’elle  avoit  reçus 


de  Md«.  de  Rullicn-,  elle  lit  bâtir  une  maison  assez  vaste 
pour  répondre  à  son  dessein  ;  et  auprès  de  cette  maison, 
les  nouveaux  habitues  bâtirent  une  Eglise,  qui  servit  long¬ 
temps  de  Chapelle  aux  malades,  et  de  Paroisse  àla  Ville. 
Comme  tous  ces  bâti  mens  ne  furent  d’abord  que  de  bois, 
■qu’on  avait  sur  les  lieux  en  abondance,,  ils  furent  bientôt 
achevés;  et  le  15  du  mois  d'Août  de  cette  même  année, 
1Ô42j  fête  de  l'Assomption  de  Marie,  le  très  St.  Sacre¬ 
ment,  de  la  tente  où  il  avoit  reposé  jusqu’alors,  fut 
soleranellement  transporté  dans  l’Eglise,  qui  avoit  été 
préparée. Cette  première  fête  de  la  très  Ste.  Vierge  se  cé¬ 
lébra  avec  une  splendeur  et  un  concours  au  quel  on  ne  devoit 
pas  s’attendre,  la  curiosité  y  ayant  attiré  un  grand  nom¬ 
bre  de  Sauvages  de  tous  les  environs,  qui  moins  accoutu¬ 
més  alors  à  nos  solemnités  qu’ils  ne  le  sont  aujourd’hui, 
et  plus  édifiés  de  la  modestie  et  de  la  religion  de  ces  pre¬ 
miers  François,  étoient  dans  une  admiration  qu’il  n’est 
pas  aisé  d'exprimer. 

Pendant  que  Mr  de  Maison-neuve  étoit  ainsi  occupé 
à  régler  avec  succès  les  affaires  de  sa  nouvelle  peuplade, 
il  reçut  le  renfort  d’une  nouvelle  recrue,  qui  n’étoit  pas 
si  nombreuse  que  la  première,  mais  qui  étoit  composée 
de  personnes  également  bien  choisies.  Elle  étoit  comman¬ 
dée  par  Mr.  Louis  d’Ailleboût  de  Musseau, homme  d'une 
piété  éminente,  et  l’un  des  Associés  à  fa  Compagnie  de 
Montréal.  Avec  ce  nouveau  secours,  Mr.  de  Maison¬ 
neuve  entreprit  de  donner  une  enceinte  à  sa  nouvelle, 
ville,  et  de  l’entourrer  de  grands  pieux  en  manière  de 
•fort,  pour  se  mettre  à  l’abri  des  incursions  subites  que 
l’on  avoit  à  craindre  de  la  part  des  Sauvages.  Il  ne  pré¬ 
tendit  pas  cependant  lui  donner  alors  toute  l’étendue 
qu’elle  a  aujourd’hui  ;  ce  n'étoit  qu’un  carré  lcng,  à  pren¬ 
dre  depuis  ie  terrein  qu’occupe  aujourd’hui  le  Séminaire 
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jusqu'à  celui  qu’occupoit  l'ancien  Collège  inclusivement, 
qui  devoit  être  fortifié  par  de  petits  bastions  de  distance 
*n  distance  et  dans  les  quatre  coins. 

Mr.  deMontmagni  informé  de  ce  piojet,  ou  plutôt  des 
travaux  qu'on  avoit  déjà  faits,  pensa  qu’il  éioit  de  son 
devoir  c*y  mettre  opposition  ;  mais  Mr.  de  Maison¬ 
neuve  ne  se  rebuta  pas.  Foui  se  mettre  en  règle,  il  prit 
le  parti  de  repasser  en  Europe  cette  même  année  par  le 
retour  des  vaisseaux,  et  de  baisser  pendant  son  absence, 
le  commandement  de  îa  place  à  Vlr.  D’aillebcût,  avec  la 
qualité  de  Lieutenant-Gouverneur,  dont  il  s'acquitta  à  la 
satisfaction  de  tous  les  habitais.  En  arrivant  à  Paris, 
Mr,  de  Maison-neuve  rendit  compte  au  Roi  et  à  la  Com¬ 
pagnie,  de  la  situation  de  toutes  choses.  On  y  fut  surpris 
do  ses  succès,  et  on  approuva  sa  conduite  ;  et  le  Roi  in¬ 
formé  des  obstacles  qu'il  avoit  éprouvés  plus  d'une  fois  de 
lapartdeMr.de  Montmagni,  lui  donna  à  l'adresse  de  ce 
Gouverneur,  la  lettre  dout-suit  la  teneur.  “Mr.  de  Mont- 
i(  magni,  ayant  été  particulièrement  informé  par  ceux 
“  de  la  Société  de  Montréal  en  la  Nouvelle  France,  que 
u  leur  dessein  est  de  s'établir  en  la  dite  isle,  pour  tra- 
**  veiller  à  la  conversion  des  Sauvages,  je  leur  ai  très 
volontiers  accordé,  sur  la  très  humble  supplication  qu’ils 
“  m'en  ont  faite,  la  permission  d'achever  à  leurs  dépens, 
“  un  petit  fort  qu'ils  ont  commencé  dans  la  dite  isle  ;  de 
u  le  munir  d'artillerie  et  d'autres  choses  nécessaires, 
“  tant  pour  leur  sûreté,  que  pour  éviter  la  furie  ries  Sait- 
“  vagts  ;  c’est  pourquoi  j’ai  bien  voulu  vous  écrire  cette 
“  lettre  pour  vous  dire,  que  je  désire  que  vous  assistiez 
“  et  favorisiez  en  tout  ce  que  vous  pourrez,  le  Sieur  ae 
Maison-neuve,  que  nous  avons  nommé  au  Gouverne- 
ment  et  conduite  d'un  si  bon  dessein;  en  sorte  qu’il  ne 
4‘  leur  soit  apporté  aucun  trouble  ni  empêchement.  21 
“  Février,  1Ô43,  signé,  Louis." 

Munis  de  cette  lettre,  M r.  de  Maison-neuve  et  Mr. 
de  la  Dauversière  travaillèrent  de  concert  à  Paris,  à 
préparer  un  troisième  armement  et  une  nouvelle  recrue  ; 
ce  qu’ils  exécutèrent  avec  le  même  succès  que  les  pré¬ 
cédentes.  Elle  étoit  nombreuse  et  bien  choisie.  Mr.  de 
Maison  neuve  s’embarqua  à  la  tête  ;  la  navigation  fut 
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ijeureusej  et  on  arriva  k  Ville-Marie  à  la  fin  de  Juillet. 
Cependant  le  Roi  Louis  Treize  étant  mort  dans  ce 
temps-là,  les  Associes  s’adressèrent  à  la  Reine  Régente., 
mère  de  Louis  Quatorze,  qui  leur  confirma  tous  leurs 
anciens  privilèges,  en  y  ajoutant  formellement  celui  d’é¬ 
tablir  un  corps  de  vide,  et  telles  communautés  Ecclési¬ 
astiques  qu’ils  jugeroient  à  propos. 

Malgré  toutes  ces  faveurs  de  la  Cour  et  l’activité  des 
nouveaux  babitans  à  avancer  cet  établissement,  .on  eut 
encore  bien  des  assauts  à  essuyer  de  la  part  des  Sauvages: 
mais  Mr.de  Maison-neuve  faisoit  face  à  tout,  et  il  s'eh 
tira  toujours  avec  avantage  .  Il  eut  même  la  consolation 
devoir  souvent  plusieurs  de  ces  Barbares  embrasser  le 
Christianisme,  et  il  faisoit  souvent  lui-même,  à  leur 
égard,  les  fonctions  d’un  véritable  Apôtre  ;  il  les  attirait 
par  ses  manières  engageantes,  et  par  ses  bienfaits,  et  il 
n  avoit  pas  de  plus  grand  plaisir,  que  de  leur  servir  de 
i'arain  dans  L  Baptême. Les  bénédictions  que  Dieu  répan- 
doit  sensiblement  sur  ce  nouvel  établissement,  causaient 
de  l'admiration  et  de  la  joie  à  tous  ceux  qui  s’inîéres- 
soient  véritablement  à  la  gloire  de  Dieu. 

Mdîie.  Mance,  de  son  coté,  travailloit  a  vec  zèle  et 
assiduité  au  soulagement  des  malades, dans  le  pet.t  Hôpi¬ 
tal  qu’elle  avoit  commencé  :  mais  elle  ne  pouvoit  déjà 
plus  suffire  seule  à  l’ouvrage.  Mde.  de  la  Peîeterie, 
qui  avoit  déjà  fondé  les  Ursulines à  Québec,  animée  d’un 
nouveau  zèle,  vint  dans  ce  temps-làà  Ville-Marie  offrir  ses 
ser  vices  à  cette  Demoiselle. On  admira  sa  générosité,  son 
zèle  et  son  courage  :  mais  ses  offres  ne  furent  point  ac¬ 
ceptées.  Mrs.  les  Associés  travailloient  actuellement 
à  Paris,  à  fonder  solidement  l’Hôpital  de  Ville-Marie: 
en  ne  voulut  pas  les  traverser  dans  leurs  projets.  Mde. 
de  Bullion  avoit  fait  de  grandes  avances  pour  cette  fonda¬ 
tion.  Dans  cette  année  1Ô48,  elle  y  ajouta  un  fonds  de 
soixante  mille  livres. 

Avec  ce  secours,  Mr.  de  Maison-neuve  de  concert 
avec  Mdile.  Mance,  fit  ajouter  aux  anciens  bâtimens 
de  l’Hôpital,  un  corps  de  logis  de  60  pieds  de  long  et  24 
de  large,  pour  loger  des  Hospitalières  dont  on  attendoifc 

CB 


LA.  TiE  DE  LE  SŒUR 


so 

bientôt  le  secours.  L’Hôpital,  en  effet,  paroissoit  alors 
passablement  fondé  ;  il  n’y  manqueit  pas  de  malades  : 
mais  on  manquoit  d’Hospitalières  pour  les  seîvir  comme 
il  faut.  Les  Dames  de  l’Hôtel- Dieu  de  Québec  se  pré¬ 
sentèrent;  elles  étoient  appuyées  de  puissantes  protec¬ 
tions  ;  deux  d’entr’elles  furent  envoyées  à  Ville-Marie, 
pour  prendre  connaissance  de  toutes  choses.  La  Cour 
approuvoit  ce  projet:  mais  la  Providence  en  avoitoidon- 
né  autrement,  et  le  crédit  de  la  Compagnie  de  Montréal, 
qui  prenoit  en  France  d’autres  arrangemens,  l’emporta 
sur  les  intrigues  de  ceux  qui  pressoient  cette  affaire  . 

Il  se  formoit  alors  à  la  Flèche  une  nouvelle  Congréga¬ 
tion  de  filles  Hospitalières,  séculières  encore,  qui  par  des 
■vœux  simples,  ajoutoient  aux  devoirs  ordinaires  des 
Communautés  Religieuses,  celui  de  servir  les  pauvres  ma¬ 
lades.  Cet  institut  étoit  dans  toute  sa  ferveur,  et  les 
RUes  qui  y  étoient  aggrégées,  s’appiiquoient  avec  zèle  et 
édification  au  service  des  pauvres  malades,  à  l’ilôtel- 
DieuSt.  Joseph,  nouvellement  établi  dans  la  dite  ville. 
Mr.  de  la  Dauversière,  qui  se  connoissoit  parfaitement 
en  fait  de  vertu  et  de  véritable  piété,  s’adressa  à  cette 
maison  naissante,  pour  en  obtenir  qu  -lques  filles  propres 
avenir  les  premièies  former  l’établissement  de  l'Hôtel- 
Dieu  de  Ville-Marie.  Il  ne  leur  en  eut  pas  plutôt  fait  la 
proposition,  que  ce  fut entr’elles,  à  qui  auroit  la  piéié- 
xence,  et  le  bonheur  de  s’expatrier  pour  l’exercice  de  la 
charité,  et  aller  sacrifier  sou  repos  et  sa  vie,  au-delà  des 
mers,  au  service  de  quelques  Sauvages,  dont  elles  n’at- 
tendoient  que  le  marlire  ;  car  telle  étoit  alors  l’idée  qu’on 
se  formoit  en  France  d'une  pareille  mission.  Par  acte  du 
SO  Mars,  1656,  leur  communauté  s’engagea  à  fournir 
pour  cette  œuvre  quatre  de  leurs  meilleurs  sujets,  à  la  pre¬ 
mière  demande.  Celles  qui  furent  préférées  brûioient  de 
zèle,  en  attendant  le  moment  de  leur  embarquement,  qui 
fut  cependant  différé  jusqu’en  1660,  par  les  difféi  ens  in- 
cidens  que  nous  avons  rapportés.  Mdlie.  Mance,  à 
leur  arrivée,  les  reçut  avec  toutes  les  marques  d’estime 
et  d’affection  que  la  véritable  charité  inspire  ordinaire, 
ment  en  de  semblables  occasions.  Llle  les  mit  en  pos- 
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session  des  logemens  et  des  bien*  qui  leur  étaient  desti¬ 
nés,  ne  se  réservant  pour  elle- même,  que  l'administra¬ 
tion  du  bien  des  pauvres,  dont  elle  s’acquitta  avec  zèle, 
au  grand  profit  des  pauvres,  et  à  la  satisfaction  de  îa 
communauté,  le  reste  de  ses  jours  Ces  Dames  cepen» 
étant  n  etoient  encore  alors,  comme  nous  l’avons  dit, 
qu'une  Congrégation  de  filles  Séculières;  ce  ne  fut  qu’en 
l66()  . que  cet  ii>stitut  fut  érigé  en  Religion  approuvée, par 
une  Bulle  du  Pape  Alexandre  VU,  on  datte  du  S  Jan¬ 
vier,  qui  leur  assigne  une  forme  d’hab:t  religieux  et  its 
oblige  à  la  clôture 

Pendant  que  l’affaire,  des  Hospitalières  se  débattoit  en 
France,  on  y  sentoil  le  besoin  dans  lequel  on  étoi.t  à 
Ville-Marie  de  secours  spirituels.  La  ville  se  peuplent 
sensiblement  ;  plusieurs  Sauvages  avoient  embrassé  la 
foi,  et  on  comraençoit  il  établir  les  campagnes  :  cepen¬ 
dant  il  n’y  avoit  encore  qu’un  seul  Prêtée  JésuPe  Mis¬ 
sionnaire  à  Ville-Marie,  et  il  ne  peuvoit  suffire  à  tout. 
Mr,  Ollier  venoit  de  mettre  la  dernière  main  à  l 'éta¬ 
blissement  du  Séminaire  de  St  Sulpice,  etquelque  acca¬ 
blé  qu’il  fût,  depuis  quelques  années,  par  ses  infirmités, 
il  pensa  sérieusement  à  envoyer  du  secours  en  Canada. 
Il  jetta  d’abord  les  yeux  sur  quatre  Piètres  de  sa  commu¬ 
nauté,  gens  de  distinction  et  de  mérite,  qui  furent  Mes¬ 
sieurs  Gabriel  de  Qnéius,  Abbé  de  Laudieu,  l’un  des 
Associés  à  la  Compagnie  de  Montréal,  Mr.  François 
d’Allet,  Mr.  Gabriel  Souart,  et  Mr.  Dominique  Gal- 
iinier. 

Mr.  de  Quéîus  étoit  un  homme  d’une  famille  illustre. 
Mr.  l’Archevêque  de  Rouen,  qui  éteit  en  possession  de 
donner  la  juridiction  aux  Missionnaires  qui  venoient  en 
Canada,  le  nomma  son  Grand  Vicaire,  avec  une  pleine 
autorité  dans  tout  le  pays.  II  fut  reçu  à  Québec  et  à 
Ville-Marie,  avec  tout  le  respect  et  la  soumission  conve¬ 
nables  à  sa  naissance  et  a  sa  dignité,  et  il  fit  sans  oppo¬ 
sition,  dans  l’une  et  dans  l’autre  ville,  les  fonctions  de  sa 
charge.  Mr.  d’Allet  étoit  son  Secrétaire.  Mr.  Souart 
.éton  destiné  pour  la  Cure  de  Ville-Marie,  et  le  Révé- 
xend  irère  Claude  Figats,  Jésuite,  qui  y  avoit  été  Mis» 
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Bmnnaire  jusqu'alors,  lui  céda  cette  place  à  son  arrivée. 
Ce  Mr.  avant  d’entrer  au  Séminaire  de  St.  Suipice,  e toit 
un  jeune  hom^e  de  qualité,  natif  de  Paris,  riche  et  bien 
élevé.  Ses  parées  l’avoient  destiné  pour  le  monde,  et 
iis  avoient  déjà  pris  pour  lui  des  engugemens  pour  t;n  éta¬ 
blissement  piopo:  tienne  à  ses  biens  t  à  sa,  naissance,  ~e.t 
l’afiair  fié  toit  à  la  veille  de  se  consommer.  Il  avoit  des 
mœurs  et  de  lz  piété.  Le  propre  jour  de  l'Assomption 
delà  nés  Ste  Vierge,  î650,  il  se  trou  voit  à  un  sermon 
qui  fut  précisé  à  la  paroisse  de  St.  Suipice,  lorsque  îe 
Prédicateur,  qui  6 toit  peu  préparé,  fit  une  excursion  sur 
la  nécessité  de  la  vocation  pou  un  état  de.  vie.  Lejeune 
homme  faisant  réflexion  al  >ri,  qu’il  î  'avait  pas  assez 
consulte, le  Seigneur  sur  l’engagement  qu’il  étoit  à  îa  veille 


de  contracter,  ne  sortit  du  sermon,  que  pour  aller  de¬ 
mander  du  délai  à  sa  famille;  et  le  lendemain,  au  lieu 
de  rétablissement  auquel  on  fiattendoit,  il  entra  au  Sé- 
minairc,  pour  y  faire  une  retraite,  dans  laquelle  Dieu 
lui  fit  clairement  connaître  que  c’étoit  à  l’état  Ecclésias¬ 
tique  que  sa  Provide.  ce  le  destinoit.  Docile  à  la  grâce, 
il  j  e?  o;  ça  au  siècle,  et  s’engagea  au  service  de  i 'Eglise* 
éar  s  le  meme  Séminaire,  qui  n’étoiî  fi  rmê  que  depuis 
quelques  années.  On  n'eut  pas  de  peine  à  le  recevoir; 
et  comme  il  avoit  fait  de  très  bonnes  études,  il  fut  bientôt 
admis  ux  Saints  Ordres,  et  élevé  à  la  Prêtrise,  et  son 
zèle  le  porta  à  venir  se  sacrifier  à  la  mission  de  Mon¬ 
tréal,  qui  ne  faisait  que  de  naître,  et  dans  laquelle,  peu 
de  temps  ap  ès,  il  succédaà  f\Jr.  de  Quel  us,  en  la  supé¬ 
riorité  du  Séminaire  de  Ville- Marie,  qu’il  exerç  t  pen¬ 
dant  plusieuis  années  II  fit  de  grands  biens  dans  le 
pavs.  Quant  à  Mr.  Gallinier,  il  fut  chargé  de  ramasser 
les  Sauvages  Chrétiens,  qui  se  trouvôient  aux  environs, 
et  de  les  former  en  village.  Ce  fut  la  première  origine 
de  la  mission  de  la  montagne,  dans  laquelle  il  mourut 
peu  de  temps  après. 

Mrs.  le  Maître  et  Vignaî,  deux  autres  Missionnaires 
qui  arrivèrent  successivement  dans  ce  temps-là,  eu¬ 
rent  un  sort  plus  triste  selon  la  nature,  mais  plus  heu¬ 
reux  dans  les  vues  de  la  foi  ;  ils  furent  tués  l’un  et  l’au* 
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ire  par  les  Sauvages  Iroquois.  On  raconte,  à  l'occasion 
du  premier,  que  le  Sauvage  qui  l'avoit  lue,  ayant  appli¬ 
que  sur  la  tête  du  mort  une  espèce  de  mouchoir,  sa  face 
y  demeura  empreinte  ;  de  sorte  qu'ayant  emporté  ce 
mouchoir  dans  son  village,  quelques-uns  de  ses  camara¬ 
des  qui  avoient  connu  Mr.  le  Maître,  y  reconnurent 
son  purtrait,  et  fiient  au  meurtrier  les  reproches  ce  sa 
cruauté. 

11  y  avait  déjà  quelques  années  qu’on  gémissoit  sur 
la  cruauté  des  Sauvages  à  Ville-Marie,  et  l’on  s’étoit 
vu  au  moment  d’être  obligé  d’abandonner  entièrement 
le  pays.  Ecoutons  Mdlîe  Mance  qui  s’explique  elie- 
mêoie  à  ce  sujet,  “  en  l6'5(->,  nous  dit-elle,  les  Iroquoia 
u  ayant  vaincu,  et  presque  entièrement  détruit  les  Murons, 
u  leurs  anciens  ennemis,  iis  se  tournèrent  contre  nous 
Ci  avec  plus  d’orgueil  et  d’insolence  qu’ils  n’a  voient  fait 
jusqu’alors. Ils  nous  serroient  de  si  près,  et  leurs  attaques 
étoient  si  brusques  et  si  fjéquentes,  qu’il  n’y  avoit 
“  plus  de  sûreté  pour  personne  ;  ils  tuèrent  plusieurs  per- 
**  sonnes  et  brûlèrent  plusieurs  maisons  dans  les  environs 
“  même  de  Ville-Marie  ;  notre  Hôpital  même  n’étoit  pas 
u  en  sûreté  ;  il  fallut  y  mettre  une  forte  garnison  pour  le 
“  défendre  :  tout  le  monde  étoit  découragé. Dans  cette  ex- 
u  trémité,  comme  je  faisois  réflexion,  quel  préjudice  ce 
“  seroit  pobr  la  Religion,  et  quelle  humiliation  pour 
u  l’état  si  on  étoit  obligé  d’abandonner  le  pays,  je  me  sen- 
e‘  tis  inspirée  de  m’adresser  à  Mr.  de  Maison-neuve  pour 
“  l’engager  à  faire  un  voyage  en  France,  pour  aller  de- 
“  mander  du  secours  à  Mrs.  de  Montréal.”  Il  consen¬ 
tit  volontiers  à  ce  voyage  qu’il  avoit  déjà  résolu, et  il  par¬ 
tit  au  mois  de  Septembre  1651,  après  avo.r  laissé  Mr. 
de  Musseau  pour  Commandant  à  Ville-Marie,  son  séjour 
en  France  fut  de  près  de  deux  ans,  pendant  lesquels  1]  eut 
Leaucoup  à  travailler  et  de  grandes  dépenses  à  faire,  pour 
former  la  reciue  qu’il  se  proposait  d’emmener  à  son  retour; 
mais  la  Seigneur  bénit  son  entreprise,  et  il  tut  le  bon. 
heur  de  rassembler  une  Compagnie  de  plus  de  cent 
hommes,  tous  gens  robustes  et  bons  guerriers,  qui  s’ern- 
Marquèrent  avec  Lui  Tannés 
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CVst  dans  ce  voyage  dont  nous  venons  de  parlejyque 
Mr.  de  Maison-neuve  fit  connaissance  avec  Molle. 
Marguerite  Bourgeois, et  emmena  avec  lui  cette  fille  admi¬ 
rable,  qui  sans  autre,  ressource  que  son  courage  et  sa  con¬ 
fiance  en  Dieu,  d  nsîe  temps  que  presque  toute  lu  Fran¬ 
ce  semblait  se  dégoûter  du  Canada,  ne  craignit  pas  de. 
traverser  les  mers  pour  venir  se  consacrci  spécialement  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  culte  de  Marie.  En  quoi  elle 
réussit  si  parfaitement,  pjr  ses  éminentes  vertus  et  par 
ses  travaux,  surtout  en  la  célébré  institution  de  la  commis» 
neuté  des  filles  de  la  Congrégation  Notre-Dame,  toutes  en¬ 
tièrement  consacrées  au  culte  de  Marie  et  à  l'instruction 
deg  pt  rsonnes  de  leur  sexe,  que  son  nom  est  devenu  cher  et 
respectable  à  toute  la  Colonie,  qui  en  retire  encore  tous 
les  jours  les  plus  précieux  avantages-  C’est  ici  Le  lieu  de 
la  faire  counoitre. 
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feœur  Bourgeois. 

SECONDE  PARTIE, 

Où  il  est  traité  de  son  Origine  et  de  sa 
Vocation  en  Canada. 


I 


Aj  A  Ville  de  Troyes  en  Champagne,  Tune  des  plus 
considérables  de  cette  belle  Province,  fut  la  patrie  de 
cette  fille  admirable,  dont  il  est  ici  question  de  tracer  le 
portrait.  Elle  naquit  le  jour  du  Vendredi  Saint,  15 
Avril,  1620,  Bille  eut  pour  Père  Abraham  Bourgeois, 
honnête  Marchand  de  cetïie  ville  ;  et  pour  Mère,  Guil- 
kniette  Garnier  son  Epouse,  Si  ses  paréos  n’éteient  pas 
distingues  par  leur  naissance,  ni  parde  grandes  richesses, 
il  paroi*  qu'ils  i'étoient  par  leur  religion  et  par  leur  pro¬ 
bité.  On  peut  en  juger  par  le  soin  que,  dans  la  condi¬ 
tion  médiocre  où  ils  vivoient,  ils  prirent  de  l’éducation 
de  leur  famille  qui  fut  assez  nombreuse.  Car  on  trouve 
qu’il?  eurent  cinq  enfans,  deux  garçons  et  trois  filles. 
Cc-,Pe  dont  ncus  parlons,  Jut  le  troisième  enfant  de  cette 
famille  ;  il  y  avait  eu  avant  elle  un  garçon  et  une  fille, 
et  il  y  en  eut  un  pareil  nombre  après.  Au  Sacrement 
de  Baptême,  qu’elle  reçut  dans  l’Eglise  de  St.  Jean  de 
Troyes,  sa  paroisse,  elle  fut  nommée  Marguerite.  On 
r.e  sait  rien  de  ce  qui  s’est  patsê  à  son  sujet,  pendant 
les  premières  armées  ce  son  enfonce  :  mais  ce  qu'on  sait, 
iC’cbt  qu’t  Ile  fut  mise  de  borne  heure  aux  écoles  Chié  * 
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tiennes,  et  qu’elïe  y  apprit  à  lire  et  à  écrire,  et  peut-êîr* 
quelque  chose  de  plus  :  mais  surtout  les  vrais  principes, 
de  la  piété  Chrétienne. 

Le  Seigneur  qui  avoit  eur- elle  des  desseins  d’une  sin¬ 
gulière  Providence,  lui  inspira  de  bonne  heure  1rs  senii- 
mens  d’une  vie  laborieuse,  accompagnée  d’un  grand  zèle 
et  d’une  grande  mortification,  signes  prématurés  de  ce 
qu’elle  devoit  être  un  jour.  A  peine  avoit-elle  atteint  l’âge 
de  dix  ans,  qu’on  la  voyoit  parmi  les  jeunes  filles  de  son 
âge,  comme  une  Maîtresse  en  Israël,  les  assembler  dans 
des  endroits  séparés  du  tumulte  du  monde,  pour  s’y  entre¬ 
tenir  avec  elles,  selon  la  portée  de  P  ur  âge,  des  devoirs 
ce  leur  état  et  des  maximes  de  la- pieté,  et  pour  leur  i  tas  pi» 
rer  le  goût  du  travail, en  s’appliquant  toutes  ensemble  aux 
travaux  convenables  aux  talens  et  à  la  condition  de 
chacune  d’entr’elles.  C’êtoit  comme  une  petite  commu¬ 
nauté  d’âmes  innocentes»  parmi  lesquelles,  Dieu  sans 
doute  prenoit  ses  plus  chères  complaisances.  Jly  a  lieu 
dépenser  que  ce  fut  au  milieu  des  exercices  de  ces  premiè¬ 
res  fonctions  de  zèle,  qu’elle  se  disposa  à  faire,  et  qu’elle 
fit  en  effet  sa  première  Communion.  Quand  on  commence 
parlàdaus  la  pratique  de  la  vertu,  il  y  a  lieu  d’espérer 
qu'on  ira  loin. 

Ce  que  la  petite  Marguerite  avoit  d’abord  fait  par  les 
sentimens  d’une  pieuse  inclination,  elle  se  trouva  bientôt 
dans  le  cas  de  le  faire  par  les  ptincipes  du  devoir  et  de  l’o- 
fcéissanee  ;  car  sa  mère  étant  morte  à  peu  près  dans  ce 
même  temps,  son  père  qui  se  trouvoit  chargé  des  embar¬ 
ras  d’un  ménage,  et  qui  voyoit  avec  complaisance  dans 
sa  fille  Marguerite  un  certain  air  de  gravité  et  de  pru¬ 
dence,  accompagné  d’une  grande  piété, pensa  qu’il  pouvoit 
lui-même  prudemment  se  décharger  sur  elle  des  soins  du 
ménage,  et  principalement  de  l’éducation  d’un  frère  et 
d’uue  sœur  qui  étaient  encore  enfart3  dans  la  maison,  et 
qui,  quelque  jeune  quelle  lût  elle-même,  étoieat  encore 
beaucoup  au  dessous  de  son  âge.  Car  nous  n’avons  point 
de  connoiesauce,  de  ce  qu’étoient  devenus  le  frère  et  la 
tccur  ainèsde  cette  famille.  Peut-être  êtoient-ils  établis: 
mais  nous  savons  qu’en  1  é) 53,  lorsqu’elle  voulut  partir 


MARGUERITE  BOURGEOIS.  ST 

pour  le  Canada,  son  père  étoit  mort,  et  que  les  deux, 
derniers  enfans  étoient  encore  mineurs,  et  que  c’est  en> 
leur  faveur  qu’elle  se  dépouilla  de  toutes  les  prétentions 
qu’elie  pouvait  avoir  dans  la  maison  paternelle. 

Nous  ne  dirons  rien  des  vertus  qu’elle  pratiqua  dans 
Femploi  dissipant  et  laborieux  dont  elle  étoit  chargée. Ce 
ne  seroit  que  par  elle-même  qu’on  en  auroit  pu  appren¬ 
dre  quelque  cbas3,  et  son  humilité  ne  lui  a  pas  permis, 
de  s’expliquer  sur  ce  point;  Tcut  ce  qu’an  a  pu  savoir,  a 
dont  elle  a  souvent  exagéré  le  récit  dans  P'amertume  de  . 
son  âme,  c’est  que  plus  d’une  fuis,  au  milieu  de  la  dissipati¬ 
on  de  l’ctat  où  elle  vivoit  alors,  elle  avoit  senti  quelque 
complaisance,  peut-être  involontaire,  en  des  ajustemeng, 
qui  sans  être  au-dessus  de  sa  condition,  ni  capables,  par 
le  moindre  soupçon  d’immodestie,  de  ternir  en  aucune 
manière  la  pureté  de  son  cœur,  pouvoient  piquer  un  peu 
sa  vanité.  Si  ce  fut  une  faute  de  sa  part,  elle  eut  soin  ds 
s’en  punir  bien  sévèrement  dans  la  suite  ;  car  on  peut 
dire  qu'elle  porta  la  modestie  et  la  simplicité  dans  se& 
ajustemens,  comme  à  une  espèce  d’excès:  niais  quelque 
légères  qu’on  puisse  supposer  ces  vanités,  c’en  émit 
trop  pour  une  âme  sur^qui  le  Seigneur  avoit  des  des- 
reins  particuliers  de  grâce  et  de  miséricorde,  et  qu’il  voti- 
ioit  toute  à  lui,  et  comme  c’est  par  Marie  qu’il  communi¬ 
que  toujours  ses  grâces  les  plus  choisies,  ce  fut  de  cetta 
voie  quM  se  servit  pour  attacher  plus  parfaitement  et 
irrévocablement  Mcille.  Bourgeois  à  son  service. 

Il  y  a  apparence  qu’elle  avoit  déjà  depuis  long-temps 
une  grande  dévotion  envers  cette  mère  de  miséricorde.  La* 
grâce  qu’elle  en  reçut,  et  dont  nous  allons  parler,  n’étoit 
pas  sans  doute  un  coup  d’essai,  et  la  circonstance  dans  la 
quelle  elle  la  reçut,  semble  prouver  qu’elle  étoit  déjà 
enrôlée  dans  ses  confréries,  et  surtout  dans  celle  du  St. 
Rosaire. 

Fidèle  sans  doute  à  solemniser  les  fêtes  de  Marie,  eu 
l’année  1640, étant  âgée  de  20  ans,le  premier  Dimanche 
d’üctobre,  jour  consacré  pour  honorer  la  fête  du. 
St.  Rosaire,  qui  dans  tous  les  couvens  de  l’Ordre  de 
St.  Dominique  instituteur  de  cette  dévotion,  se  céîi- 
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1-re  avec  une  pompe  et  une  ferveur  toute  paitioulière, 
elle  se  trouva  ù  cette  solemnké  pour  assister  à  la  proces¬ 
sion  que  ces  Religieux  ont  coutume  de  faire  autour  de 
leur  cloître. 

J]  est  alors  permis  au  peuple  d’entrer  à  la  suite  de  la 
procession  :  mais  par  une  disposition  particulière  de  la 
Providence,  la  foule  se  trouva  si  grande  ce  jour-la*  eue 
la  procession  fut  obligée  de  prendre  une  autre  route  et 
de  passer  par  des  rues  plus  larges.  Elle  passa  devant 
le  portail  de  l’Eglise  de  Notre-Dame,  qui  est  la  Cathé¬ 
drale  ce  Trêves.  11  y  avoit  sur  cc  nouai  1  une  statue  de 
pierre  de  la  très  Sainte  Vierge.  Ce  ne  toit  nas  ia  première 
fois  que  Mdîle,  Bourgeois  avait  vu  cette  image:  mais 
en  cette  occasion,  eUe  lui  parut  d’un  éclat  et  d’une  beauté 
tout  extraordinaire  :  ses  veux  en  furent  comme  éblouis, 
et  sou  cœur  pénétre.  Une  faveur  si  extraordinaire  ne  tom¬ 
ba  pas  sur  un  esprit  ioattentif,  ni  sur  un  cœur  infidèle. 
Elle  fit  des  réflexions  sérieuses  sur  cet  événement:  elle 
comprit  sans  peine,  et  que  Dieu  ecmanuoit  d'elle  quelque 
chose  de  plus  que  ce  qu’elje  avoit  pratiqué  jusqu'alors,, 
et  que  Marie  serait  désormais  sa  force  et  son  appui. [Pleine 
de  ces  idées,  elle  mit  sur  le  champ  la  main  à  l’œuvre, 
et  ne  reconnaissant  lien  en  elle- même  de  plus  condam¬ 
nable  que  ses  légères  vauités  et  un  penchant  naturel  a- 
s’attirer  l’estime  des  créatures,  elle  se  dépouilla  pour 
toujours  de  celte  double  faiblesse,  en  ne  voulant  plus 
portera  l'avenir  qu'un  habitées  plus  communs  dans  sa 
matière  et  dans  sa  terme,  et  d’une  Couleur  bi  une  eu  noire, 
«ans scie,  ni  autres  omemeas  inutiles.,  et  en  se  vouant  au* 
iiumiliaUons  aux  quelles  nous  la  verrons  bientôt  exposée, 
sous  le  nom  de  Sœur  Bourgeois,  qui  sera  le  seul  que  nous 
lui  donnerons  dans  la.  suite. 

Dans  le  dessein  où  elle  était  de  se  donner  entière¬ 
ment  à  Dieu,  scus  les  auspices  de  la  très  Sainte  Vierge, 
elle  pensa  d’abord  à  se  faire  Religieuse  dans  quelque 
communauté  spécialement  ccnsaei ce  à  ia  Mère  de  D:tu. 
Il  y  avoit  à  Trcycs  un  couvent  de  Carmélites  de  la  ré¬ 
forme  de  Sic.  Thérèse.  Tout  le  monde  sait  que  cet  ordre 
fiait  une  liés  spécial  profession  d’bonorcF  Mai ie,  sous  R* 
titre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  et  que  c’est  cum» 
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me  le  centre  et  l’origine  des  confréries  du  St»  Scapulaire» 
On  sait  d’ailleurs,  que  c’ëst  de  toutes  les  communautés 
de  filles  qui  sont  dans  l’Eglise  Chrétienne,  ce  qu’il  y  a 
de  plus  austère  et  de  plus  régulier,  si  on  en  excepte  les 
Religieuses  de  S  te.  Claire,  qui  seules  h  tous  égards 
peuvent  être  comparées  a  celles-là.  Faire  maigre  tout  le 
long  de  l'année,  jeûner  la  plus  grande  partie  du  temps, 
être  vêtues  grossièrement  et  sans  linge,  marcher  a  pied 
.plat  aveede  simples  sandales  et  comme  sans  chaussure, 
ne  voir  jamais  personne  même  au  parloir,  coucher  suc 
une  simple  paillasse,  \  dormir  peu,f  travailler  beaucoup, 
se  lever  régulièrement  à  minuit  pour  chanter  l’of¬ 
fice  et  piler  Dieu  pendant  au  moins  deux  heures 
chaque  nuit,  être  couvertes  de  haires  et  de  cilices, 
se  macérer  par  de  fréquentes  et  rudes  disciplines  &e. .  „ 
sont  les  pratiques  ordinaires  de  ces  communautés,  et 
c’éti  it  en  même  temps  un  attrait  bien  puissant  pour  la 
Sœur  Bourgeois, qui  ne  vouloit  pas  faire  les  choses  à  demi- 
Mais  pour  agir  avec  plus  de  maturité  et  de  prudence. 


et  suivre  les  règles  ordinaires  peur  connoitre  la  volonté 
de  Dieu  au  sujet  de  sa  vocation,  elle  s’adressa  à  Mr. 


Antoine  Jamlret.  C  otoit  un  Prêtre  très 


vertueux,  d’une 


prudence  consommée, et  Confesseur  des  Carmélites,  qu’elle 
crut,  pour  toutes  ces  raisons,  devoir  prendre  pour  son 
Directeur  ;  c 1  lui  ayant  rendu  compte  de  toute  sa  conduite, 


il  admira  les  voies  de  Dieu  dans  sa  nouvelle  pénitente, 
-et  apiès  l’avoir  éprouvée  pendant  quelque  temps,  il 
rs  trouv  e,  pas  de  difficulté  qu'elle  se  présentât  aux  Carmé¬ 
lites.  Elle  fut  donc  proposée  à  cette  communauté  ; 
mais  ce  n'éloit  pas  là  que  Dieu  la  demandait.  Les  chaa- 


gemens  subits  qu’on  avoit  remarqués  dans  sa  conduite  ex¬ 
térieure,  et  dent  en  ignoroit  la  raison,  la  firent  soupçon, 
lier  par  plusieurs  de  îégèralc  ;  elle  fut  refusée  :  mais  elle, 
-ne  perdit  pas  pour  cela  l’estime  et  l’attrait  qu’dle  avoÿt 
conçu  pour  les  austérités  qui  se  pratiquaient  dans  ces 
ordre,  et  elle  en  fit  presque  en  tous  points  la  règle  de  sa 
. conduite  pour  Se  reste  de  ses  jours. 

Cependant  le  peu  de  succès  d?  cette  première  démarche 
ne  la  rebuta  pas  ;  elle  redoubla  ses  vœux  et  ses  prières 
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.pour  connaître  la  volonté  de  Dieu  ;  et  la  Vrovidenrc*  e» 
Ja  rapprochant  insensiblement  de  ses  desseins  sur  elle, 
ne  paroissmt  passe  déclarer  encore.  Rejouée  par  i \>r- 
dre  dn  Mont- Carmel ,  dans  lequel  elle  avoii  voulu  se  con¬ 
sacrer  an  cul  .ejfde  Marie,  ell?  &e  sentit  inspiiée  de  se  faire 


'recevoir  tie  la  Congrégation  externe  des  hiles  de  Tioyea, 
établissement  dont  il  est  nécessaire  de  donner  ici  une 
juste  idée,  tant  pour  les  avantages  de  grâce  qu'en  retira 
alors  la  Sœur  Bourgeois,  que  par  le  rapport  sensible 
qu’il  a  avec  celui  qu’elle  forma  dans  la  suite. 

11  y  avoit  à  Troyes  un  autre  couvent  de  Religieuses, 
connues  sous  le  nom  de  Religieuses  de  la  Congrégation 
INoîre-Dame,  de  l’institution  d’un  Saint  homme  le 
Père  Fourier,  Curé  de  IViarmcourt.  Ce  sont  des  filles 
cloîtrées,  qui,  aux  exercices  ordinaires  des  communautés 
Religieuses, ajoutent  le  vœu  de  l’instrucliondes  personnes 
de  leur  sexe;  vœu  qu’elles  n’exercent  cependant  parelles- 
tnêmes,  que  dans  les  classes  intérieures,  homme  les  Ur- 
sulices,  et  nullement  par  voie  oe  missions  :  mais  elles 
sont  obligées  d’entretenir  une  Congrégation  externe, com¬ 
posée  de  filles  purement  séculières,  qui  vivent  chacune 
séparément  dans  leurs  propres  familles,  et  qui  ne  s’as¬ 
semblent  que  de  temps  en  temps,  aux  jours  de  (êtes  et 
Dimanches,  pour  vaquer  à  certains  exercices  de  piété; 
mais  qu*on  associe  quelque  fois  deux  à  deux,  peur  aller 
exercer  passagèrement  quelques  fonctions  de  sèle  eu  de 
charité  de  toutes  les  espèces.  C’est  dans  cette  Congié- 
gation  externe,  composée  de  tout  ce  qu’il  y  aven  de  fiIEs 
vertueuses  dans  la  ville  de  Troyes,  que  la  Sœur  Bour¬ 
geois  voulut  être  reçue; non  pas  comme  dans  un  établisse¬ 
ment  fixe  ;  (ce  n’étoit  pas  le  but  de  cette  institution  :) 
mais  pour  avoir  plus  de  facilité  de  pratiquer  les  vertus 
Chrétiennes,  en  attendant  que  Dieu  lui  fit  connaître 
finalement  la  vocation  à  la  quelle  il  la  6desiinoit.  Elle 
ne  se  fut  pas  plutôt  présentés  à  cette  Congrégation  de 
filles  externes,  qu’on  se  lit  un  plaisir  c'e  la  recevoir  ;  et 
c’est-là  qu’elle  ht,  pour  ainsi  parier,  comme  l’appren¬ 
tissage  de  toutes  les  vertus  qu’elle  pratiqua  dans  la  suite 
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■^vjr'-r  par  sa  teneur,  telle  etoit  partout  où  il  y  a  voit 
quelque  vertu  à  pratiquer  ;  elle  partageoit  toutes  les 
bounes  œuvres- :  mais  c’étoit  surtout  pour  l'instruction 
des  ignorans,  et  des  jeunnes  personnes  de  son  sexe,, 
qu’elle  avoir  un  gpüt  et  un  attrait  particuliers.  Ou 
sait  que  des  ce  temps-là,  la  grande  vue  de  foi  qui  i’a- 
iiimoit  dars  toutes  ses  actions,  etoit  de  les  faire  à  l'imi» 
talion  et  en  union  à  celles  que  la  très  Sainte  Vierge 
a  voit  faites  lorsqu’elle  étoit  sur  la  terre  ;  pratique  sancti¬ 
fiante,  à  laquelle  elle  fut  fidèle  pendant  tout  le  temps 
de  sa  vie,  et  qu’elle  a  eu  soin  de  conseiller  et  de  trans¬ 
mettre  aux  Vierges  Chrétiennes  qu’elle  assembla  dans 
la  suite  pour  honorer  Marie  d’un  culte  particulier. 

“  Notre  Seigneur,  disoit-elle  souvent,  en  montant  au 
“  ciel  a  Lissé  sur  la  terre  une  espèce  de  Congrégation 
44  de  filles  qui  renferme  tous  les  états,  et  dont  Marie 
e toi t  la  première  Supérieure.  Le  Saint  Esprit  dans  l’E¬ 
vangile,  nous  a  conservé  les  noms  des  principales  Çon- 
“  gréganistes,qui  dans  la  suite  ont  eervi  de  modèle  à  tcu  ■ 
tes  tes  communautés  de  filles  que  Dieu  a  établies  dans 
son  Eglise.  Ces  Congréganistes  étaient  Magdtlaine  et 
4  Marthe,  disciples  et  amies  du  Sauveur  du  monde. 
La  p  rem' ère  de  voit  être  le  modèle  des  communautés 
Religieuses,  qui  renfermées  dans  leur  cloître,  s’appli- 
£‘  quant  principalement  a  la  prière  et  à  la  contempla¬ 
tion:  Maithe  devoit  être  le  modèle  de  celles  qui  se 
“  consacrent  à  l’hospitalité  :  mais  la  très  Sainte  Vierge, 
qui  etoit  pour  l'instruction, renfermoit  tout  éminemment 
en  sa  propre  personne.  Elle  etoit  la  mère  et  la  maî- 
tresse  ce  l’Eglise  naissante,  qu’elle  formait  et  intruisoit 
u  a  toute  sort  de  bien,  par  ses  paroles  et  par  ses  exeua- 
É<  pies,  l’instruction  et  l’édification  faisant  son  principal 
caractère  .•  non  pas  pour  enseigner  avec  éclat  ;  c’éteifc 
st  la  fonction  des  Apôtres  :  mais  pour  instruire  les  petits 
<l  et  en  particulier,  d’une  façon  d'autant  plus  profitable 
‘Va  tour,  que  la  pauvreté  et  l’humilité,  dont  elle  fàisoit 
“  profession,  éteient  plus  à  la  portée  de  tous.  C’est,  di- 
4*  soit-elle,  le  modèle  d’une  Congréganiste  Missionnaire.” 
idée  admirable7  dont  elle  se  servoit  pour  s’exciter,  elle  et 
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ses  compagnes,  à  s’acquitter  de  tous  leurs  devoirs  avec 
ferveur  et  religion. 

Ce  n’étoit  pas  assez  pour  la  Sœur  Bourgeois,  que  le 
travail  de  ces  missions  passagères  ;  elle  eentoit  que  Dieu 
demandoit  d'elle  quelque  chose  de  plus  :  mais  la  Provi¬ 
dence  ne  se  déclaroit  pas  encore.  Cependant  la  vie  aus¬ 
tère  dont  les  Religieuses  de  Ste.  Claire  font  profession, 
auroit  été  fort  de  son  goût.  Cela  lui  fipnaître  la  pensée 
que  ce  pouvoir  bien  être  là  que  Dieu  la  demanderait. 
Car  quoiqu’elle^  ne  vît  rien  dans  cet  état,  qui  eut  un  rap¬ 
port  prochain  et  immédiat  avec  le  double  attrait  qu’elle 
avoit  pour  un  état  spécialement  consacié  au  culte.de 
.Marie,  et  aux  fonctions  de  zèle  pour  le  salut  des  aines; 
«lie  se  seroit  regardée  comme  infidèle  à  la  grâce,  si  elle 
n’avoit  fait  aucune  démarche  pour  connohre  plus  parti¬ 
culièrement  en  ce  point  la  volonté  de  Dieu.  Elle  consulta, 
elle  se  présenta,  comme  elle  aveit  fait  déjà  chez  les 
Carmélites  :  mais  ce  nrétoit  pas  encore  là  que  Dieu  la 
demandoit.  Tl  vouioit  seulement  lui  préparer  un  nou¬ 
veau  mérite,  par  une  nouvelle  humiliation,  dont  elle  sut 
profiter,  ayant  été  refusée. 

Le  premier  refus  qu'elle  avoit  éprouvé  de  la  part  o#s 
Carmélites,  n'avoit  servi  qu’à  l'animer  à  la  recherche 
d’une  plus  grande  perfection;  elle  en  fit  de  même  eu 
cette  nouvelle  occasion.  Toujours  plus  empressée  de  se 
donner  entièrement  à  Dieu,  elle  se  sentit  inspirée  de  s'at¬ 
tacher  irrévocablement  à  son  service  par  le  vœu  de  chas¬ 
teté  perpétuelle.  Elle  en  fit 'la  proposition  à  Mr.  Jan* 
dret,  son  Directeur.  C’étoit  un  homme  prudent,  qui, 
quelque  assurée  qu’il  pût4tre  de  là  vertu  de  sa  pénitente, 
craignant  que  dans  la  circonstance  présente,  le  chagrin 
n’entrât  pour  quelque  cho-e  àiaji3  sa  résolution;;  on 
plutôt,  uniquement  pour  réprouver  et  poiirTMvumilier, 
trouva  bon  de  la  renvoyer,  p«oir  faire  ce  vœu,  â  des 
temps  éloignés,  il  lui  dit,  quelle  ne  tlevoit  pas  y  pen¬ 
ser  avant  l’âge  de  30  ans.  .'(Elle  if  en  «volt  alors  que  *122) 
Elle  se  soumit  sans  répliqué  :  mais  bientôt  entièrement 
rassuré  et  édifié,  tant  par  l’humble  soumission  qu  elle 
avoit  fait  paroître,  que  par  les  merveilleuses  operations 
de  la  grâce  qu’il  renia:  qua  cette  âuie  d’élite,  il 
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îui  permit  de  Euivre  Bors  attrait,  et  de  consacrer  à  Dieu 
-sa  virginité  ;  ce  qu’elle  fit  avec  toute  la  ferveur  possi¬ 
ble,  le  jour  de  St,  Thomas  Apôtre,  21.  Décembre  1643, 
dans  la  vingt-troisième  armée  de  eon  âge;  et  bientôt 
après- elle  ajouta  à  ce  premier  voeu,  celui  de  pauvreté. 

Sa  vertu  croissant  toujours  avec  ses  bonnes  œuvres, 
elle  fut  nommée  Préfete  de  la  Congrégation:  et  elle  occu- 
poit  encore  cette  place  au  temps  dont  nous  allons  parler. 
«En  161*7,  son  père  étant  tombé  dangereusement  malade, 
elle  l’assista  avec  tous  les  soins  et  la  charité  qu’on  peut 
s’imaginer  de  la  part  d’une  telle  fille;  et  son  père  étant 
■mort  de  cette  maladie,  elle  eut  k  courage  et  la  dévo¬ 
tion  de  l'ensevelir  de  ses  propres  mains  ;  et  apres  un  sa¬ 
crifice  de  cette  espèce,  elle  'commença  à  joindre  aux 
autres  bonnes  œuvres  dont  tlie  avoit  lait  nrofession  jus- 
qu’aWs,  la  pratique  d’ensevelir  les  morts,  qu’elle  exerça 
■le  reste  de  ses  jouis  dams  toutes  les  occasions  qui  se  p.é- 
sentèreut,  sans  qu’elle  te  refu  al- jamais  .à  celte  ecuvre 
de  charité  si  rebutante  -pour  4a  n  a  livre. 

Cependant  Mr,  Jandret  son  Confee?eur, qui  «voit  été 
'iémoirrpar  lui-même  du  peu  de  succès  des  démarches 
qa’elîe  nvoit  faites  pour  entier  en  Religion,  connaissant 
d'ailleurs  sa  vertu  et  ses  tuletis,  et  sachant  qu’elle 
éioit  disposée  à  tout  entreprendre  pour  la  gloire 
de  Dieu,  jugea  qu’il  n’étoit  pas  à  propos  d’eufouir 
cette  lunrère,  L’aUnait  et  le  zèle  quil  lui  connoisvoit 
pour  le  salut  et  l’instruction  des  personnes  de  son  sexe, 
dont  iVvoy oit  tous  les  jours  les  plus  "heureux  succès, 
lui  firent  penser  que  ce  serait  une  chose  très  agréa¬ 
ble  à  Dieu,  s’il  peuvoit  la  fixei  à  cet  enpioi  en  lui  asso® 
ciant  quelques  autres  filles  dévotes  qu’on  pourroit  aisé¬ 
ment  trouver  dans  la  Congiégation  dont  elle  êtoit  Pre« 
èfete.  K  lui  en  fit  la  proposition,  et  elle  n’eut  garde  de  s 'y 
refuser,  autant  qu’on  jugeroil  qu’il  iroit  de  la  gloire  de 
:  Dieu,  tique  ce  seroit  sa  Samu  Volume. 

Pour  s’en  assurer,  Mr  Jandret  eut  recours  aux  Supé¬ 
rieurs  Dcelé*iastiques  ;s’étaut  adressé  à  Mr.  le  Théolo¬ 
gal  ce  h*  Cathédrale  de  Troves,  celui-ci  entra  aisément 
dans  les  mêmes  vues;  et  de  concert  ces  deux  Prêtres 
zélés  et  éclairés,  dressèrent  uu  corps  de  règles,  qu’ils 


44 


LA  VIE  DE  'LA  SŒUR 


jugèrent  propres  à  conduire  à  In  perfection  chrétienne 
propre  de  leur  état,  les  personnes  pour  oui  elles  6toie.pt 


destinées.  Mr.  le  Théologal  fit  un  voyage  à  Paris, 
pour  les  faire  examiner  par  plusieurs  Docteurs  de  Soi- 
bonne,  habiles  et  vertueux  ;  et  tous  en  a}ant  porté  un  ju¬ 
gement  favorable,  on  te  tarda  pas  à  les  mettre  en  prati¬ 
que.  Deux  filles  de  mérite  furent  associées  à  la  Saur  B<  ur- 
goui*.  IL  de.  de  Chuly,  dont  nous  aurons  bientôt  occa¬ 
sion  de  parler  plus  au  long,  leur  piê’a.,  dans  sa  maison, 
un  appaileaient  convenable  à  leur  dessein,  et  elles  com- 
îmo<  èietfl  à  y  exercer  leur  aèle.  v 

Eu  proposant  à  des  filles  dévotes  les  règles  dont  nous 
venons  de  parler,  ceux  qui  les  avoient  dressées  et  aprou- 
vées  ne  porto  je  rit  pas  s.-r.s  doute  leur  rues  plus  loi  114 
mais  Dieu  a  voit  bien  d’autres  desseins:  c’koit  comme 
un  préparatif,  et  les  premiers  foudemens  de  celles  que  la 
Sœur  Bourgeois  alla  chercher  en  France  plusieurs 
années  après,  peur  les  proposer  à  la  communauté  qu'elle 
a  voit  établie  à  Ville-Marie,  et  dont  nous  parlerons  en 
son  lieu.  Cependant  elle  commença  dès  lors  à  en  faire., 
avec  ses  deux  premières  compagnes,  une  heureuse  expo* 
rience. 

Elles  c  'a  p pl  quoi  eut  avec  zèle  à  ['instruction  et.  à  la 
sanctification  des  jeunes  filles  qui  leur  étoient  confiées  ; 
et  avec  une  exacte  vigilance  et  un  courage  héroïque, 
eliss  etendeient  leurs  soins  sur  toutes  celles  dont  la  ver¬ 
tu  et  Fine. licence  se  treuvoient  quelques  fois  exposées.  On 
raconte  à  cette  occasion  un  trait  bien  mémorable.  De 
jeunes  libertins  ayant  enlevé  par  force  une  honi.ête  fille, 
la  Sœur  Bougeons  qui  on  fut  informée,  aimée  d'un  Cruci¬ 
fix  qu’elle  prit  à  la  main,  se  mit  à  courir  après  les  ravis¬ 
seurs  pour  leur -arracher  la  proie  dont  ils  se  glorifiaient, 
et  sans  craindre  les  meuact  s  qu’ils  lui  faisoient  de  leurs 
fermes,  elle  leur  paild  avec  tant  de  farce,  unies  mena¬ 
çant  des  jugemeus  de  Dieu,  qu’effrayés  de  ses  menaces, 
ils  se  retirèrent  confus,  laissant  en  liberté  celle  qu'ils 
avoient  voulu  insulter  ;  et  cette  fille,  (ce  fut,  dit-on,  la 
Sœur  Crolo). s'attacha  dès  lofs  à  su  chère  libératrice, 
qu'elle  suivit  dans  la  suite  en  Canada.  C'est  la  Supérieure 
des  Religieuses  de  la  Ce  agrégation 
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T  rayes,  qui  fapo  >rte  r*e  f,ii  dans  une  ce  ses  lettres.  Ce 
pendant  céi  établisse  mit  ut  de  Mr.  jirmret  ne 
long  temps:  car  l  u:  3  °  ^  r  ^  v 

geo? s  e.ta.t  ùun  U;  et 
trouvant  tonte  seule,  elle  fut  o 
emploi  qu't  lie  ne  pottwil  pies  soutenir  ^  v/  L  di  0 
encore  pour  quelque  temps  à  scs  preuilè.ea  occupations  de 
«impie  Con  gr  c*  tTtlîî  îs  te . 

La  vie  sainte  et  mortifiée  dont  elle  -faisoit  profession 
de  puis  long  temps,  toujours  dans  l’inceititude  de  son 
sort,  et  sans  consolation  sur  la  terre,  ne  pouvoir  pas  man» 
nuer3  dans  l’ordre  commun  de  la  Providence,  de  lui  attirer 
du  Ciel  quelques  faveurs  signalées  ;elleen  éprouva  dans 
ce  temps-là  de  bien  précieuses  :  car  ou  sait  que  Dieu  U 
favorisa  alors,  pendant  plusieurs  mois,  de  douceurs  et  de 
consolations  ineffables, qu'elle  éprouvait  chaque  fois  qu’elle 
approchait  de  la  Sainte  Communion.  Un  feu  sucré  se  fai- 
soit  sentir  alors  au  dedans  d’e lie-même,  de  façon  qu'elle 
avoit  peine  à  eu  retenir  les  impressions  extérieures  et  sen¬ 
sibles,  età  modérer  la  joie  dont  elle  e  toit  inondée. 

Une  autre  faveur  plus  singulière  encot  e,  fut  une  appari  » 
tion  sensible  de  notre  S  rumeur  dans  la  Sainte  hostie  sous 
la  forme  d'un  petit  enfant,  comme  da  l’âge  de  3  ans,  et 
d  une  beauté  incomp irable.  Voici  dans  quelles  circons¬ 
tances  la  chose  arriva  :  ce  fut  en.ldôO,  le  ptopreN  jour  de 
l’Assomption  de  la  très  Sainte  Vierge,  principale  fête  de 
la  Congjégtttion  dont  elle  étoii  P  ré  fs  te.  Klie  fut  nom¬ 
mée  pour  rester,  pendant  la  procession  qui  se  fait  ce 
jour  là,  en  adoration  devant  le  Ce  s  Saint  bacrement  qui 
y  étoit  exposé.  Aprèiêùe  demeurée  quelque  temps  hum¬ 
blement  et  intérieurement  prosterne  en  la  présence  de  notre 
Seigneur,  elle  se  sentit  inspirée  de  lever  les  yeux  vers  la 
•Sainte  Hostie  :  elle  uppercut  la  merveille,  dont  elle  fut  si 
vivement  frappée  que  dans  ce  moment  elle  se  trouva 
pénétiée  d’amour  et  de  reeunnaisance  envers  notre  Sei¬ 
gneur,  et  sevrée  pour  toujours  de  toutes  les  beautés  ce  la 
terre.  Tel  est  le  fruit  des  apparitions  célestes. 

C’est  par  de  pareilles  faveurs  que  Dieu  préparait  s 
-servante  aux  grands  desseins  qu’il  avoit  sur  elle,  quoiqu’il 
.lui  fussent  encore  entièrement  inconnus  i  mais  iis  ne  tar 
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durent  pas  a  ce  développer  en  la  manière  que  nous  allons 
raconter,  et  nous  y  trouverons  partout  des  traits  marqués 
de  la  divine  providence,  et  la  protection  spéciale  ce  la 
très  Sainte  Vierge,  tant  sur  rétablissement  de  Ville- 
Marie,  que  sur  la  Sœur  Bourgeois  elle  même,  et  sur  l'ins¬ 
titut  des  Sœurs  de  la  Congrégation. 

Dans  la  première  partie  de  cette  histoire,  nou3  avons 
•.parlé  de  Mr.  de  Maison-neuve,  et  nous  avons  dit  que 
c’étoit  un  gentil-homme  Champenois,  compatriote  par 
conséquent  de  la  Sœur  Bourgeois:  (car  c’est  ainsi  que  1$ 
Providence  ménageait  de  loin  les  plus  grands  événement, 
ce  fut  loi  qui  fut  le  premier  Gouverneur  de  Montréai,  de 
la  manière  singulière  et  comme  miraculeuse  que  nous 
avons  décrite  ailleurs  ;  et  nous  avons  remarqué  qu’eu 
164.3,  il  etoit  venu  peur  la  première  fois  à  Mer.tréai 
pour  yjelter  les  premiers  fondemens  d’une  nouvelle  vida 
qui  scro.it  spécialement  consacrée  à  la  très  Sainte  Vierge 
sous  le  nom  de  Ville- Maris. 

Ce  Seigneur  dont  nous  ave  as  déjà  donné  ie  caractère, 
et  à  sa  vertu  les  éloges  qu’elle  méritoiï,  avoit  ceux  Sœurs 
établies  dans  la  ville  de  Troyes  sa  patrie  ;  l’une  Reli¬ 
gieuse  dans  le  Couvent  de  la  Congiégation  Notre-Dame, 
et  l’autre  dans  l’état  Séculier.  €  etoit  Mde.  de  Cuilly. 
En  partant  la  première  fois  pour  le  Canada,  il  n’avois 
pas  manqué  défaire  à  ses  pieuses  Sœurs,  la confidsnce  de 
ses  vues  de  Religion  et  de  respect  envers  la  très  Sainte 
Vierge,  dans  la  fondation  projettes  dune  viile  en  son 
honneur  en  Piale  de  Montréal,  et  d’en  recommander  le 
succès  à  leurs  prières.  Au  récit  de  ce  projet,  plusieurs 
Religieuses  de  cette  fervente  communauté  s  etoier.t 
■x fiertés  à  lui  pour  venir  y  établir  un  Couvent  de  leur  or¬ 
dre  ;  et  quoiqu’il  n'y  eût  encore  aucun  préparatif  pour 
un  établissement  de  cette  sorte,  elles  l’avoient  pressé 


avec  beaucoup  d'ardeur  d’emmener  avec  lui  quelques  unes 
d'entr’eîles  ;  en  sorte  qu’il  ne  put  se  défendre  de  leurs  ins¬ 
tances  que  par  des  promesses  pour  l’avenir ,  et  en  accep¬ 
tant  do  leur  part,  comme  un  gage  de  leur  parole  mutuelle, 
une  image  de  la  très  Sainte  Vierge,  sur  laquelle  on  avoit 
écrit,  en  suie  et  en  langage  du  temps,  les  deux  vers. sût» 
vans.  : 
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Sainte  Mère  de  Dieu,  et  Vierge  au  cœur 
loyal, 

Gardez- nous  une  place  en  votre  Mont- 
Roy  al. 

Ildevoit  y  avoir  en  effet,  danscette  nouvelle  ville,  une 
communauté  de  Vierges  chrétiennes  qui  feroient  une  pro¬ 
fession  spéciale  d'honorer  Marie,  et  qui  poîteroient  son 
nom  :  mais  ce  r/étoit  pas  ces  Religieuses  de  Troyes  que 
le  Seigneur  avoit  choisies  pour  cela;  et  la  chose  pour 
lors  en  demeura  là. 

Trois  ans  api ès,  Mr.  de  Maison-rœave  qui  venoit  de 
je  lier  les  premiers  fondemens  de  sa  nouvelle  ville,  fut 
obligé,  comme  nous  l’avons  remarqué  eu  son  lieu,  de  re¬ 
passer  es  France  pour  obtenir  du  Roi  la  permission  de  faire 
entourrer  ds  fortifications  convenables  ce  nouvel  éta¬ 
blissement;  sur  quoi  i  fa  voit  éprouvé  quelques  contradic¬ 
tions  de  la  part  de  Mr.  de  Monimagni,  Gouverneur  Général 
du  Canada.  Dans  ce  voyage.  Mr.  de  Maison-neuve  eut  en- 
core  occasion  de  voir  les  Religieuses  de  Troyes,  qui  ne  man¬ 
quèrent  pas  de  le  sommer  de  la  promesse  qu’il  leur  avait- 
faite,1 'de  les  mener  en  Canada.  La  chose  ne  dépendait  pas 
uniquement  de  lui  ;  elle  intéressoit  la  Compagnie  de 
Mention!  tout  entière  :  il  falîoit  déplus  le  consentement 
dus  Supérieurs  Kcclésiastiques  ;  T  n’y  avoit  rien  de  piêt  h 
Vil  le- Marie  p..u:  recevoir  ces  Religieuses;  point  de  lo¬ 
gement  convenable,  point  d’eccupation  relative  à  leur 
état  à  quoi  en  pal  les  employer;  et  plus  que  tout  cela, 
le  Soigneur  avait  d'autres  vues  de  Providence,  qu'il  r/a* 
voit  pas  encore  trouvé  bon  de  manifester  aux  hommes. 
Tout  ce  que  peu  voit  donc  faire  M  r.  de  Maison-neuve  dans 
l'état  présent  de  tontes  choses,  c’étoit  de  confirmer  dans 
leurs  espérances,  ces  bonnes  Religieuses,  et  de  leur  re¬ 
nouveler  les  témoumages  de  ra  bonne  volonté  :  et  c’est 
ce  qu’il  fit  de  V  nue  f  i,  quoique  ia  chose  dans  la  suite, 
ne  iéussit  pas  en  ce  point. 

Cependant  or.  sV.ntreteroit  souvent  du  as  cette  comma* 


raute  ccs  espérances  piochâmes  qa  on  a  voit  pour  ce  nou¬ 
vel  établissement.  '  a  Sœur  Bourgeois  en  qualité  de 
J/i  éiVœcb  la  Congrégation  externe,  iVé-cuenioit  beaucoup 
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cette  maison  :  sa  vertu  y  6 toi t  cornue:  et  comme  on  re- 
doutoit  pas  que  dans  le  '  besoin,  elle  ne  fut  très  d impo¬ 
sée  à  se  prêter  à  toutes  les  bonnes' "œuvres  qu'on  pour- 
roi  t  lui  proposer,  cer  Dames  en  s'entretenant  familière¬ 


ment  avec  elle,  lui  parlaient  s  uvent  de  cet  établissement 
projette,  qui  leur  tenoit  beaucoup  à  cœur  ;  et  comme  p-*r 
manière  de  divertissement,  elles  lui  demandoient  quel¬ 
ques  fois,  si  elle  ne  voudrait  pas  bien  être  de  la  partie  ? 
C’étcit  lui  offrir,  à  mot  couvert,  l'entrée  de  leur  Commu¬ 
nauté  :  mais  Dieu  qui  l’appdioit  eu  Canada,  ne  i’appel- 
loit  pas  dans  cet  ordre.  A  de  telles  offres,  elle  n’avoit 
pas  d’autre  réponse  à  faire,  si  non  qu’il  r’étoit  question, 
que  de  connaître  à  ce  sujet  la  volonté  de  Dieu,  et  qu’elU 
se  ferolt  un  plaisir  et  un  devoir  de  s’y  conformer. 

Le  peu  de  succès  qu’elle  avoit  eu  jusqu’alnrs  dans  les 
différentes  démarchés  qu’elle  avoit  faites  au  sujet  de  sa 
vocation,  ne  l’a  voit  pas  découragée.  Les  nouvelles  idées 
qu’on  lui  preposoit  l’engagèrent  à  en  faire  c!e  nouvelle» 
pour  conmître  si  Dieu  l’apptlloit  en  Canada.;  mais  tou¬ 
jours  bien  persuadée  que  c’est  parla  v<;ie  des  Directeurs  que 
îa  Providence  à  établis  pour  la  conduite  de  nos  âmes,  que- 
nous  devons  apprendre  ses  volontés,  elle  n’eut  garde  de  s’é¬ 
carter  de  retordre  commun.  Mr.  Jandret  fut  consulte 
la-dessus:  il  jugea  d’abord  que  ce  pourrait  bien  être  la 
volonté  de  Dieu  que  la  Sœur  Bourgeois  tût  de  la  mission  du 
Canada,  lors  quelle  auroit  lieu  ;  il  n’y  voyait  pas  plus  loin  : 
mais  ce  sage  Directeur,  dans  une  affaire  de  cette  impor¬ 
tance,  ne  se  liant  pas  à  scs  propres  lumières,  trouva  bon 
d’adresser  sa  pénitente  à  un  autre  Confesseur  éclairé, 
nommé  Mr.  Permis,  pendant  que  de  son  côte  il  examine* 
roitîa  chose  de  plus  près.  Ce  second  Directeur  se  trou¬ 
vant  du  même  sentiment  que  le  premier,  de  concert  l’un  et 
l'autre,  et  pour  plus  grande  sûreté,  ils  prirent  le  parti  d’a¬ 
dresser  1 1  hœur  Bourgeois  aux  Supérieurs  Ecclésiastiques. 
Monseigneur  l’Evêque  de  Troyes était  alors  absent  de 
son  Diocèse;  elle  eut  recours  îi  Mr.  Bose,  son  Grand  Vi- 


'  caire,  qui  lui  déclara  nettement  que  Dieu  lademandoit  en 
Canada.  On  avoit  pris  toutes  les  mesures  que  suggère 
ordinairement  la  prudence  chrétienne,  pour  connoître  ]by 
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volonté  de  Dieu,  et  il  n’y  avoit  plus  à  douter  que  la 
Sœur  ne  fût  destinée  pour  le  Canada  :  mais  le  Sei¬ 
gneur  ne  s’étoit  pas  encore  déclare,  ni  sur  le  temps,  ni 
sur  la  manière  de  l’exécution  d’un  tel  projet.  On  pouvoit 
penser  que  ce  ne  serait  qu’en  compagnie,  ou  à  la  suite 
des  Religieuses  de  la  Congrégation  :  mais  Dieu  en  avoit 
disposé  tout  autrement,  et  voici  comment  îa  chose  se  passa. 

Pendant  qu’on  délibérait  à  Troyes  sur  la  vocation  de  la 
Sœur  Bourgeois,  les  affaires  de  Montréal,  par  les  hosti¬ 
lités  continuelles  des  Sauvages  Iroquois  contre  les  Fran¬ 
çois,  ee  trouvèrent  dans  des  circonstances  très  critiques  et 
très  délicates,  dont  nous  avons  rendu  compte  ailleurs. 
Mr,  de  Maison  neuve  fut  obligé  de  repasser  encore  en 
France,  en  iüal,  pour  aller  chercher  du  secours.  il 
ne  manquoit  j  imais,  dans  ces  sortes  de  voyages,  de  faire 
un  tour  à  Troyes  pour  y  voir  sa  famille,  et  en  particu¬ 
lier  les  Religieuses  de  la  Congrégation  Notre-Dame, 
auxquelles  il  6 toit  très  sincèrement  attaché,  plus  encore 
par  Religion  et  par  estime  de  leur  état  et  de  leur  vertu, 
que  parles  rapports  de  parenté  qu’il  avoit  avec  quelques 
unes  d’entr’elles.  Comme  il  étoit  sur  le  point  d’arriver, 
la  Sœur  Bourgeois  eut  un  songe  qui  lui  parut  significatif, 
mais  dont  elle  ne  pénétra  le  mystère  que  quelques  jours 
,ap?ès.  Il  lui  sembla  voir  dans  son  sommeil,  un  homme 
grave  es  vénérable,dont  l’habit  simple  et  de  couleur  brune, 
ressembloit  assez  à  un  habit  de  campagne  propre  à  des 
Ecclésiastiques.  La  figure  de  cet  homme,  qu’elle  ne 
connoissoit  pas  encore,  ou  au  moins  que  très  imparfaite¬ 
ment,  demeura  empreinte  dans  son  imagination  -,  et  elle 
sentit  intérieurement  qu’elle  de  voit  avoir  dans  la  suite 
avec  cet  homme,  de  grands  rapports  de  Providence,  qui 
ne  lui  furent  cependant  pas  développes  sur  le  champ.  Le 
lendemain  elle  raconta,  comme  indifcremcpt-nt,  à  quel¬ 
ques  personnes  de  cr  nfiance,  ce  songe  dont  elle  était 
Irappée  :  mai3  deux  ou  trois  jours  après,  elle  en  eut 
l’explication,  en  la  manière  que  nous  allons  raconter. 

Mr.  de  Maison-neuve  étoit  arrivé  à  Troyes  comme 
incognito.  Il  étoit  dans  le  parloir  des  Religieuses,  et 
rans’entretenoit, sansdoute,  delà  Missionde  Ville  Marie 
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que  ces  Dames  avaient  principalement  à  cœur.  f.a 
trœur  Bourgeois  fut  appelée  pour  avoir  part  à  îa  conver¬ 
sation,  qui  sans  que  personne  en  eût  encore  connoissance, 
devoit  l’intéresser  pins  que  toute  auLe.  En  entrant 
dans  le  parloir,  elle  jette  les  yeux  sur  ce  Monsieur;  et 
frappée  tout  à  coup  de  cet  objet,  elle  dit  dans  sa  surpri¬ 
se  ;  voici  mon  Piètre  ;  voici  celui  que  j’ai  vu  dans  mon 
sommeil.  Elle  fut  dans  lecas  alors  de  raconterscn  songe; 
on  en  badina  tant  qu’on  voulut:  mais  la  chose  passa 
bientôt  au  sérieux,  et  dans  ce  moment  ils  coi  çurent  l’un 
puur  l’autre  une  confiance  mutuelle  pleine  d’estime  et  de 
respect.  Mr.  de  Maison-ncu  e  lui  ayant  demandé  si 
elle  seroit  dans  le  goût  de  passer  à  Montréal  pour  y 
faire  des  petites  écoles,  et  y  insî;  aire  les  personnes  de 
son  sexe,  elle  répondit  sans  hésite:  qu’elle  ne  désiroit  rien 
avec  plus  d’uràeur.  11  ne  fut  pas  difficile  à  ce  Monsieur 
de  coiîRoî  rt'  dans  cet  événement  un  trait  marqué  de  là 
divine  Providence,  quoiqu’il  ne  pénétrât  pas  encore 
toute  l'étendue  de  ses  desseins.  Dans  l’état  présent  de  sa 
colonie,  c’étoit  tout  ce  qu’il  pouvt  it  dcs.rer  de  meilleur. 
Il  avoit  à  cœur  l’instruction  des  jeunes  filles  de  Yills- 
Maiie,  cù  il  n’y  avoit  encore  que  très  peu  de  monde 
et  où  une  seule  maîtresse  pou  voit  aisément  suffire  à 
tout  l’ouvrage.  J1  ne  voyoit  pas  d’ailleurs  où  il  pourroit, 
de  long-temps,  en  loger  u.n  plus  grand  nombre.  11  accep¬ 
ta  la  Sœur  ;  et  les  Religieuses  furent  remerciées  jus¬ 
qu’à  une  nouvelle  occasion,  qui  n’arriva  jamais.  Elles 
on  eurent  dès  lors  quelque  pressentiment  ;  et  comme 
touchées  d’une  sainte  jah  usie,  elles  dirent  à  la  Sœur,  qu’il 
fallait  qu’elle  leur  fût  fidèle  :  voulant  sans  doute  lui  faire 
entendre  que  ce  n  écoit  qu’en  leur  compagnie  qu’elle  de¬ 
vait  partir:  à  quoi  elle  répondit  agiéable  ment,  qu’elle  leur 
avoit  bien  pronlis  que  si  elles  allaient  à  Ville  Marie, 
elle  auroit  bien  voulu  être  de  la  partie  :  mais  qu’elle 
ne  leur  avoit  pas  promis,  que  si  elles  tardoient  trop,  elle 
n’ireit  pas  sans  elles. 

Cependant  Mdlle.  Crolo,  cette  fidèle  compagne  et 
coopératrice  ces  bonnes  œuvres  de  îa  hœur  Bourgeois, 
depuis  que  celle-  ci  l’avoit  délivrée  du  danger  auquel  son 
.honneur  avoit  étéexpesé,  s’étant  présentée  pour  i’acccntî- 
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pagner  au  delà  des  mers,  ce  Mr.  qui  devoit  être  char¬ 
gé  dans  son  Navire  d’une  nombreuse  recrue,  de  soldats 
qu’il  cioit  venu  chercher  pour  la  défense  de  Ville-Marie, 
ne  trouva  pas  à  propos  de  la  recevoir  pour  cette  fois. 
Cette  circonstance  effraya  la  Sœur  Bourgeois,  qui  se. 
Yoyoit  seule  de  son  sexe,  sous  la  conduite  d’un  militaire, 
et  au  milieu  d’une  troupe  de  soldats  ;  sa  pudeur  en  fut 
aîlarmce  :  mais  étant  allée  rendre  compte  à  son  Directeur 
de  ce  qui  se  passoit,  celui-ci  jugea,  qu’à  la  vérité,  selon 
les  règles  ordinaires  de  la  prudenc?  Chrétienne,  il  ne  con- 
venoit  pas  à  une  fille  de  s’embarquer  seule  de  son  sexe 
pour  un  voyage  de  cette  conséquence  :  mais  il  remarqua 
d’ailleurs  dans  cette  vocation,  tant  de  traits  sensibles 


d’une  Providence  particulière,  qu’il  fut  d’avis  qu’elle  pou* 
voit  passer  pardessus  les  règles  ordinaires  et  calmer  ses 
aïlarrnes  ;  et  comme  la  vertu  de  Mr*  de  Maison-neuve 
ne* lui  était  pas  inconnue,  il  répondit  à  sa  pénitente  : 
“  allez,  confiez-vous  à  la  piudenee  de  ce  gentil  homme  : 
(i  il  sera  le  gardien  de  votre  pureté,  C’tst  un  des  p-emiers 
“  Chevaliers  de  la  Chambre  de  la  Reine  des  Anges.” 
paroles  énigmatiques  par  lesquelles  il  rendoit  témoigna¬ 
ge  à  sa  grande  vertu  et  à  son  éminente  pureté, 

il  n’y  aurait  pas  cependant  eu  de  quoi  rassurer  la  Sœur 
Bourgeois,  si  la  très  St.  Vierge  elle-même,  ne  s’étoit  pas 
mise  en  quelque  façon  de  la  partie.  Voici  comment  la 
chose  arriva.  Un  matin,  qu'tile  éteit  dans  sa  chamb  e, 
parfaitement  éveillée,  et  saintement  occupée  di  quelque 
bonne  pensée,  une  Dame  vêtue  de  blanc  et  environnée 
d’une  splendeur  majestueuse, parut  tout  à  coup  devant  elle 
et  lui  fit  entendre  t- ès  distinctement  ccs  paroles.  “  vas 
“en  Canada,  et  je  ne  t’abandonnerai  pas.”  Après  ces  mots, 
la  vision  disparut  sur  le  champ,  en  laissant  la  sainte 
fille  pleine  de  force  et  de  consolation  et  d’un  refit  inté- 
rieur  qui  lui  fit  connaîtra  que  cette  Dame  étoît  la  Mère 
de  Dieu.  Ebloui,  par  ce  nouveau  prodige,  Mr.  Jandret, 
qui  en  fut  informé,  ne  douta  pas  que  ce  voyage  ne  dût 
avoir  de-grandes  suites  peur  la  gloire  ce  Dieu,  et  ;!  fit  con¬ 
fidence  à  la  Sœur  de  ses  espérances  à  ce  sujet,  eu  lui 
disant,  que  ce  voyage  pourrait  bien  devenir  pour  elle,  une 
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occasion  favorable  d’exécuter  en  Casada  l’établisementt 
de  la  nouvelle  communauté,  qu'elle  avoit  inutilement 
tenté  d’ériger  àTroyes  ;  et  comme  elle  lui  répondît,  que 
rien  n'étoit  plus  éloigné  de  l’idée  d’une  communauté 
qu’une  personne  qui  s’en  alloit  toute  seule  dans  un  pays  in¬ 
culte  et  solitaire  ;  il  lui  répliqua  “  votre  bon  Ange  eî  le 
“  mien  feront  communauté  avec  vous.” 

Satisfaite  de  i’idée  de  piété  renfermée  dans  ces  derniè¬ 
res  paroles,  elle  ne  pensa  plus  qu’à  prendre  secrètement 
les  arrangemens  nécessaires  pour  ce  grand  voyage.  Mr. 
de  Maison-neuve  lui  donna  les  instructions  et  les  adres¬ 
ses  nécessaires.”  Nous  nous  embarquerons,  lui  dit-il, 
vers  la  fin  du  mois  ce  Mai,  (l’on  étoit  alors  en  Février) 
L'embarquement  sera  à  Nantes  en  Bretagne  :  v*»us  vous 
y  rendrez  quelque  temps  a  l'avance,  pour  r/etre  pas 
exposée  à  être  dégradée.  Voilà  une  adresse,  et  une 
£<  lettre  de  recommendation  pour  Mr.  le  Coq,  marchand 
“  de  cette  Ville .  C’est-Jà  que  vous  m’attendrez,  et  j’irai 
“  vous  v  rejoindre  lors  que  mes  autres  affaires  seront 
61  finies.  Four  !es  auties  détails  do  voyage  jusqu’à 
“  notre  embarquement,  je  les  laisse  à  votre  prudence.” 

Four  se  préparer  à  un  voyage  de  cette  conséquence,  tout 
autre  que  la  Sœur  Bourgeois,  ou  un  Apôtre,  se  seroit  ap¬ 
pliqué  à  faire  des  provisions  d’argent,  de  hardes  et  autres 
commodiîés  que- les  gens  de  peu  de  foi  jugent  nécessai¬ 
res  :  mais  peur  elle,  parfaitement  convaincue  que  pour 
cuivre  Jésus-Christ  il  faut  tout  quitter,  et  que  quiconque 
ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu’il  possède,  n’est  pas  digne  de 

manque  jamais  à  ceux  qui  se  consacrent 
mets  de  sa  gloire,  elle  commerça  à 
faveur  des  pauvres,  du  peu  d’argent 
r,  et  de  toutes  les  hordes  et  autres 
n  usage  ;  sans  se  réserver  autre  cho- 
ict  de  linge  nécessabe  pour  paroi tre 
:ce,  et  qu’elle  pouvoit  aisément  por¬ 
ter  elle -môme  dans  le  voyage  qu’elle  allait  entreprendre. 

Ainsi  dépouillée,  et  sans  avoir  fait  confidence  de  ses 
projets  à  qui  que  ce  fut,  pour  éviter  des  sollicitations  itn- 
poitur.es,  qui  uuroient  pu  retarder  son  voyage,  elle  pré- 
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texte  des  affairés  à  Paris,  par  où  il  étoit  nécessaire  qu’elle 
passai  pour  ss  mettre  a  portée  de  profiter  des  voitures 
publiques,  qui  vont  régulièrement  de  cette  capitale  à 
Nantes  où  était  le  rendez-vous  pour  son  embarquement. 
Mr.  Cossard  son  oncle,  et  Tuteur  de  deux  en  fan  s  mineurs 
de  cette  famille,  et  Mdme.  de  Cuilly,  cette  vertueuse 
Sœur  de  Mr.de  Maison-neuve,  chez  qui  la  Sœur  Bour¬ 
geois  logeoit  depuis  quelque  temps,  avoient  l’un  etl’autre 
des  affaires  qui  les  appelaient  à  Paris.  La  Sœur  ss  mit 
de  la  partie.  On  s’embarque  de  compagnie  dans  le  ca- 
rosse  ou  voiture  publique.  L’époque  fixe  de  ce  départ 
fut  le  six  eu  le  huit  de  Février,  1053  ;  la  Sœur  étant 
âgée  alorâ  de  33  ans. 

11  y  a  36'  lieues  de  Troyes  à  Paris.  Dès  qu’on  fut  eu 
chemin,  la  Sœur,  qui  jusqu’alors  avoit  gardé  ie  secret 
sur  le  vrai  motif  de  son  voyage,  ne  fit  plus  difficulté 
de  s’en  expliquer  ouvertement,  et  de  déclarer  à  la  com¬ 
pagnie,  qu’elle  par  toit  de  Troyes  pour  ne  plus  y  reve¬ 
nir  ;  qu’elle  n’allait  à  Paris  que  pour  prendre  la  route  du 
Canada,  cù  elle  devoit  se  rendre  avec  Mr.  de  Maison¬ 
neuve.  Comme  elle  raconîoit  tout  cela  avec  un  certain 
air  d’aisance  et  de  contentement,  on  se  persuada  qu’elle 
ne  parloit  ainsi  que  par  enjouement  et  pour  amuser  la 
compagnie,  et  l’on  ne  fut  bien  persuadé  de  la  réalité  du 
^ait,  que  lorsqu’arrivée  à  Paris,  elle  pria  Mr.  son  oncle 
de  venir  avec  elle  chez  un  Notaire,  où  elle  avoit,  discit- 
elle,  quelques  affaires  à  régler.  Il  s’y  rendit  par  com¬ 
plaisance  :  mais  il  fut  bien  étonné,  lorsqu’elle  lui  déclara 
très  sérieusement  qu’il  étoit  question  d’un  acte  d’abandon 
qu’elle  prétendait  faire ,  entre  ses  mains,  en  qualité  de 
Tuteur  des  enfans  mineurs  de  sa  famille,  et  en  leur  fa¬ 
veur,  de  toutes  les  prétentions  qu’elle  pouvoit  avoir  dans 
la  succession  de  ses  père  et  mère.  Il  y  avoit  déjà  plu¬ 
sieurs  années  qu’elle  avoit  fait  intérieurement  ce  sacrifice, 
par  son  vœu  de  pauvreté;  elle  voulut  le  faire  alors  par 
un  acte  juridique  et  sans  retour.  Mr.  Cossard  étonné, 
essaya,  par  toute  sorte  de  raisons,  de  détourner  sa  nièce 
de  ce  projet,  qu’il  jugeoit  déplacé  et  téméraire  en  tous 
points  :  mais  ce  fut  inutilement. 


M  LA  YIE  DE  LA  SŒUÏl  * 

Ce  ne  fut  pas  neanmoins  la  dernière  épreuve  qu’elle 
rut  à  soutenir  au  sujet  de  sa  vocation.  il  semble  que 
l'enfer,  qui  prêvoyoit  sans  doute  déjà  les  grands  biens 
qu’elle  avoit  à  faire  pour  détruire  son  empire,  fit  jouer 
toute  soi  te  de  ressorts  pour  en  détourner  le  succès,  sous 
prétexte  souvent  d’un  plus  grand  bien  apparent,  mais 
toujours  pour  renverser  les  desseins  de  la  Providence  sur 
cette  âme  choisie. 

Mr.  Cossard  qui  n’avoitpas  pu  venir  à  bout  par  lui* 
même  d'ébranler  sa  nièce  au  sujet  de  sa  vocation,  se  per¬ 
suada  qu’il  y  réussiront  plus  efficacement  par  l’entremise 
et  les  sollicitations  de  sesauties]  parens  et  des  amis  de 
la  famille.  Il  retourne  promptement  à  Troyes,  pour  y 
annoncer  cette  nouvelle  ;  et  voilà  toute  la  famille,  or. 
pourroit  quasi  dire  toute  la  ville,  en  mouvement:  chacun 
en  raisonne  à  sa  façon  ;  et  presque  tous  désapprouvent 
les  procédés  de  la  Sœur.  Sous  peu  de  jours  elle  se  trouve 
comme  accablée  d’un  grand  nombre  de  lettres  qu’on  lui 
écrit  de  toute  part, capables  d’ébranler  un  courage  moins 
fort  et  moins  généreux  que  le  sien:  mais  elle  est  insen¬ 
sible  à  tout,  parce  qu’elle  pense  que,  dans  l’exécution  de 
son  dessein,  il  y  va  de  la  volonté  et  de  la  gloire  de  Dieu. 

Cette  épreuve  fut  bientôt  suivie  de  deux  autres  encore 
bien  plus  fortes,  et  d’autant  plus  délicates,  qu’elles  lui 
furent  proposées  sous  l’apparence  d’uns  prudence  néces¬ 
saire,  nu  au  moins  d’un  beaucoup  plus  grand  bien.  Elle 
partirent  l’une  et  l’autre  d’une  même  source  ;  et  toute 
autre  personne  moins  prudente,  et  moins  éclairée  que  la 
Fœur  Bourgeois,  en  croyant  faire  pour  ie  mieux,  y  au- 
roit  infailliblement  succombé.  Voici  le  fait. 

En  attendant  son  départ  de  Paris,,  elle  avoit  logé 
eues  une  Dame  nommée  Mde.  de  Belle-vue,  femme  c;e 
mérite  à  la  vérité, mais  chez  laquelle  on  parlait  peut-être 
Vïi  peu  trop.  Elle  avoit  deux  libres  distingués  par  leur 
caractère  ;  l’un  était  Chanoine  de  la  Sainte  Chapelle  ; 
l’autre  Provincial  des  Carmes  e-n  la  Province  de  Paris. 
On  s’informa  dans  cette  maison,  des  aventures  de  cette 
nouvelle  venue-  ;  et  l’on  apprit  sur  son  compte  deux  choses 
dont  le  Démon  prétendait  sans  doute  tirer  un  très  grand 
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avantage  :  premièrement  qu'elle  étoit  sur  le  point  de 
partir,  Seule  de  son  sexe  avec  Mr,  de  Maison-neuve,  pour 
venir  en  Canada  :  en  second  Heu,  quVile  avoit  eu  autre 
fois  une  grande  inclination  pour  être  Carmélite,  et  qu’elle 
avoit  fait  à  ce  sujet  plusieurs  démarches  qui  a  voient  été 
inutiles.  Depuis  quelques  jours  qu’elle  demeuroit  dans 
cette  maison, on  l'estimait  pour  sa  vertu  ;  on  se  persuada 
qu’un  lui  rendroit  un  grand  service,  si  on  pcuvoitla  dé¬ 
tourner  de  passer  en  Canada.  Qie  ne  fit-on  point  pour 
y  réussir  ?  La  médisance  et  la  calomnie  pénètrent  par 
tout,  On  lui  représenta  donc  premièrement  Mr.  de 
Maison-neuve,  comme  un  hcftnne  dangereux,  et  capable 
d’ab  iser  de  sa  simplicité  ;  et  quoique  sur  cet  article, 
elle  sût  assez  à  quoi  elle  devoit  s’en  tenir,  elle  ne  lais* 
soit,  pis  d’éprouver  de  temps  en  temps  quelques  légères 
inquiétudes  ;  et  dan6  sa  perplexité,  pour  mettre  le  com¬ 
ble  à  son  embarras  le  Père  Carme,  plein  d’estime  et  de 
bonne  volonté  pour  elle,  lui  promut  qu’il  la  feroit  recevoir 
Carmélite  dans  tel  Couvent  de  cet  ordre  quelle  jugerait 
à  propos.  C’ètoit  bien  la  prendre  par  son  foible,  si 
elle  en  avoit  eu  ;  et  la  tentation  étoit  d’autant  plus  déli¬ 
cate  et  pressante,  que  rie  son  coté,  elle  se  sentait  plus 
d’inclination  pour  la  vie  austère  et  pénitente  dont  on  fait 
profession  dans  cet  ordre,  qui  est  d’ailleurs  très  spéciale¬ 
ment  consacré  au  culte  de  Marie,  à  qui  elle  césiroit  d’ap¬ 
partenir  uniquement.  Elle  n’avoit  quasi  plus  de  temps  pour 
délibérer;  elle  avoit  déjà  donné  des  arrhes  et  sa  place 
étoit  ariêtée  dans  le  coche  de  Paris  à  Orléans,  qui  de¬ 
vait  partir  le  lendemain. 

Cependant  elle  craignoir,  en  refusant  le  parti  qu’on 
lui  proposoit,  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu,  qui  sem  * 
bloit  se  déclarer  ;  c’étoit  une  tentation.  Dans  son  em¬ 
barras  elle  court  aux  Jésuites  de  la  rue  St.  Antoine, 
pour  consulter  le  Seigneur  par  la  voie  de  quelque  sage 
Directeur.  Elle  fait  part  àftm  d’entr’eux  de  sa  situa¬ 
tion  présente  ;  c’étoit  l’oracle  que  le  Ciel  lui  avoit  desti¬ 
né.  Informé  des  merveilles  de  sa  vocation,  il  la  confir¬ 
me  darii  le  dessein  de  passer  en  Canada.  Lo  Calme 
alors  dans  son  esprit  et  dans  son  cœur  succédant  à 
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l’orage  dont  elle  avoit  été  agitée,  elle  Aient  remercier  le 
Provincial  des  Carmes  de  la  bonne  volonté  qu’il  lui 
«voit  témoignée  ;  et  sans  différer  d’avantage,  e  le  va 
prendre  dans  le  coche,  qui  devoit  partir  le  lendemain, 
la  place  qu’elle  y  avoit  arretée. 

Elle  n’étoitpas  au  bout  de  ses  épreuves;  il  semble  que 
ce  voyage  ne  de  voit  être  désormais  pourelle  qu’une  suite 
et  comme  un  enchaînement  d’évenemens  fâcheux  et 
humilians.  Comme  elle  étoit  seule  de  son  sexe  et 
chargée  elle-même  de  son  petit  paquet,  eu  la  regarda 
d’abord  dans  le  coche,  comme  une  fille  sans  conséquence 
et  bientôt  comme  une  fille  d’aventure,  qu’on  ne  devoit  re¬ 
cevoir  qu’avec  peine  dans  une  honnête  compagnie.  C’est 
dans  celte  persuasion,  bien  humiliante  pour  elle,  qu’arri¬ 
vée  à  Orléans,  on  refusa  d’abord  de  la  recevoir  dans 
EHotelerie,  quoiqu’elle  ne  demandât  que  le  couvert  et  la 
permissionde  passer  la  nuit  à  platteterre  auprès  du  foyer; 
etellene  eeretira  d’un  refus  si  inhumain  et  si  humiliant, 
que  par  une  compassion  encore  plus  inhumaine  et  plus  cri¬ 
minelle  de  la  part  d’un  cocher  de  la  voiture,  qui,  dans 
î 'espérance  qu’elle  se  prêterait  à  ses  désirs  infâmes,  lui 
fit  donner  un  réduit  à  l’écart,  où  il  se  proposoit,  pour  prix 
de  ea  complaisance,  d’abuser  de  sa  vertu  :  mais  elle  étoit 
sous  la  protection  de  Marie  ;  et  elle  se  barricada  si  bien 
dans  sa  petite  chambre,  que  ce  libertin,  et  quelques  au¬ 
tres  compagnons  de  ses  débauches,  tentèrent  inutilement 
pendant  la  nuit,  à  plusieurs  reprises,  d’en  forcer  la  porte. 
Celte  nuit  qu’elle  passa  toute  entière  eu  prières,  a%  eug!a 
tellement  ces  malheureux  qu’ils  n’apperpurent  pas  der¬ 
rière  une  tapisserie,  ure  autre  porte  de  communieatior/du 
lieu  de  leurs  débauches  avec  la  chambre  de  la  Sœur,  et 
elle  ne  s’appercut  bien  elle-même  que  le  lendemain  matin, 
en  voyant  cette  porte,  de  tout  le  danger  qu’elle  avoit 
couru. 

Echa|  ée  à  ce  péril,  elle  partit  de  grand  matin  pour 
continuer  sa  route.  On  s’embarqua  sur  la  Loire,  dans 
un  bateau  où  il  se  trouva  douze  passagers,  parmi  les 
quels  il  n’y  avoit  qu’une  seule  femme  avec  son  enfant;  la 
Sœur  Bourgeois  eut  l’adresse  d’engager  toute  cette  corn- 
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pagine  à  sanctifier,  par  plusieurs  pratiques  de  pie  é,  leur 
voyage,  quidevoit  être  de  plusieurs  jours,  y  ayant  envi¬ 
ron  cent  lieues  d'Orléans  jusqu’à  Nantes.  Chaque  jour, 
dans  ce  bateau,  comme  si  c’eut  été  uns  communauté  régu¬ 
lière,  en  léeitoit  les  chapelet  et  T  O  Puce  de  la  très  Ste. 
Vierge  ;  on  y  faisait  une  lecture  spirituelle  et  tous  les 
autres  exercises  delà  vie  Chrétienne;  et  elle  obtint 
un  jour  du  maître  du  bateau  de  forcer  la  route,  et  de 
marcher  pendant  la  nuit  du  Samedi  au  Dimanche,  pour 
arriver  dans  un  endroit  où  l’on  pût  entendre  la  Sainte 
complaisance  qui  n’est  pas  ordinaire  à  ces  gens 
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de  rivière. 


Apiès  quelques  jours  de  marche,  on  arriva  à  San  mur  ; 
c  vieil  à  peu-près  la  moitié  du  chemin  ;en  fut  obligé  de 
mettre  pied  à  terre,  et  de  coucher  dans  cette  ville.  Une 
nouvelle  humiliation  l’y  a  tien  doit.  Comme  on  la  voyoit 
débarquer  avec  une  troupe  d’hommes  c’en  fut  assez  pour 
faiie  soupçonner  sa  vertu,  et  malgré  les  bons  exempt  j 
qu’elle  avoit  donnés  pendant  toute  îa  route,  elle  fut  expo¬ 
sée  à  un  affront,  à  peu-près  semblable  à  celui  qu’elle  avoit 
essuyé  à  Orléans.  On  refusa  de  la  loger  à  i’Ilôteîerie, 
sans  que  ceux  de  ea  compagnie  parussent  prendre  bea 
coup  de  paît  à  son  humiliation,  comme  il  arrive  ordini ... 
renient,  aux  gens  de  bien  méprisés  :  mais  un  particulier 
de  la  ville,  charitable  et  honnête  homme,  touché  de  sen 
maintien  grave  et  modeste,  lui  offrit  le  couvert,  qu’elle  ac¬ 
cepta  avec  reconnoissance,  s’estimant  heureuse  de  parti¬ 
ciper  ainsi  aux  mépris,  et  aux  humiliations  du  Sauveur. 
Ce  qu’il  y  a  de  surprenant  dans  un  événement  de  cette 
sorte,  c’est  que  l’affront  qu’elle  veno;t  de  recevoir,  en 
présence  de  toute  sa  compagnie, ne  diminua  rien  de  son 
zèle  st  de  sa  ferveur,  ni  de  l’estime  que  tous  les  passa¬ 
ge!  s  avoient  four  elle,  ni  de  l’autorité  que  lui  donuoit 
sa  vertu  sur  toute  la  compagnie.  Le  lendemain  on  conti¬ 
nua  îa  route  comme  on  Faveit  commencée,  et  dans  trois 
ou  quatre  jours  de  marche,  on  arriva  à  Nantes. 

Il  y  avoit  dans  le  bateau  par  lequel  on  6 toit  arrivé  à 
Nantes,  un  jeune  garçon,  qui  faisoit  route  lui  même  pour 
venir  en  Canada, et  qui  venoit  attendre  à  Nantes  Air,  de 
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Maison-neuve, pour  s’engagerà  son  service. Ce  je une  hcrc- 
me,  plein  d’estime  pour  la  Sœur  Bourgeois,  voulut  absolu¬ 
ment,  en  débarquant,  se  charger  de  son  paquet  ;  ce  qu’elle 
lui  permitavec  peine  et  par  pure  complaisance  ;  et  ce  fut 
encore  pour  elle  l’ocasioa  d’une  ,  nouvelle  humiliation. 
Accompagnée  du  jeune  homme,  elle  s’informe  du  1<  gis 
de  ÎVlr.  le  Coq,  négotiant  à  Nantes.  C’étoit  l’adresse 
que  INI  r .  de  Maison-neuve  lui  avoit  donnée.  Ce  négotiant 
étoit  peu  connu  à  Nantes,  sous  le  nom  de  Mr.  le  Coq  ; 
on  Py  nemmoit  ordinairement  Mr.  delà  Besscrmières. 
La  Sœur  alloit  donc  à  l’aventure  par  toutes  les  rues  de  la 
ville*  en  s’informant  de  la  maison  de  Mr,  le  Coq  ,  et 
personne  ne  savoit  lui  répondre;  jusqu'à  ce  qu'en  fin,  par 
une  disposition  particulière  de  la  Providence,  l’ayant 
rencontré  lui-même  dans  la  rue,  sans  le  conr.oîire,  eîla 
fut  dans  le  cas  de  s'adresser  à  lui  pour  lui  demander  des 
nouvelles  de  Mr.  Le  Coq.  C’est  moi-même,  lui  dit-il,  et 
il  ajouta  tout  de  suite,  ne  seriez-vous  pas  une  hile,  au  su¬ 
jet  delà  quelle  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Mr.  de 
Maison-neuve,  par  laquelle  il  me  marque,  que  cette 
fille  devant  aller  avec  lui  en  Canada,  il  me  prie  de  la 
recevoir  chez  moi,  comme  je  le  recevrois  lui-même? 
C’est  moi-même,  répondit-elle  à  son  tour,  en  lut  remet¬ 
tant  entre  les  mains  une  autre  lettre  de  recommerdatien, 
dont  elle  étoit  porteuse  ;  et  sur  le  champ  il  lui  indiqua 
son  logis,  cù  elle  paurroit  le  piévenir,  en  attendant  qu’il 
finît  quelques  affaires  pour  lesquelles  il  étoit  sorti.  La 
Sœur  Bourgeois  se  croyant  alm s  comme  à  la  tir:  de  ses 
humiliations,  tourne  avec  confiance  du  coté  du  logis  qui 
lui  est  indiqué  :  mais  Mde,  le  Coq  la  voyant  arriver 
avec  le  jeune  homme  qui  porteit  toujours  Sun  paquet,  on 
conçut  une  très  mauvaise  idée,  et  refusa  absolument  de 
la  recevoir  dans  sa  maison. 

Accoutumée  aux  humiliations,  qui  faisoieut  sa  gloire  et 

on  plaisir,  sans  se  déconcerter,  elle  se  retire  dans  une 
Eglise  voisine  ;  c’étoit  chez  les  Jacobins  où  l’on  fai  coi  t 
actuellement  une  procession  en  l'honneur  du  St.  Rosaire. 
Elle  assiste  dévotement  à  la  cérémonie,  après  laquelle 
étant  retournée  chez  Mde.  le  Coq  elle  reçoit  un  nouvel 
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affront  de  la  part  de  cette  Dame,  qui  ne  la  connoissoit  pas 
encore  et  qui  ns  craignit  pas  de  lui  reprocher  en  face,  de 
ce  qu’elle  é toit  accompagnée  du  jeune  homme  qui  portoit 
ses  hardes:  mais  pendant  qu’on  en  étoit  aux  explications, 
Mr.  le  Coq  étant  survenu,  elle  fut  reçue  gracieusement 
clans  cette  maison,  et  traitée,  jusqu’à  son  embarquement, 
avec  tous  les  égards  et  la  distinction  due  à  son  mérite 
qu’on  eut  bientôt  occasion  de  connoître. 

Le  temps  de  l’embarquement  approchoit,  et  Dieu  lui 
préparait  de  nouvelles  épreuves  au  sujet  de  sa  vocation. 
En  attendant  Mr.de  Maison-neuve,  qui  devoit  venir  or¬ 
donner  le  départ,  et  pour  se  préparer  prochainement  au 
voyage,  elle  eut  la  dévotion  de  s’approcher  des  Sacre- 
mens.  Son  attrait  particulier  pour  le3  Carmes,  la  con¬ 
duisit  par  préférance  dans  une  Eglise  de  cet  ordre;  et  ce 
fut  à  un  de  ces  Religieux  qu’elle  s’adressa  pour  la  confes¬ 
sion.  Elle  ne  faisoit  pas  les  choses  à  demi;  elle  ne  né¬ 
gligea  rien  pour  se  faire  entièrement  connoître.  Elle  lui 
raconta  ses  vues  présentes  et  ses  anciennes  inclinations: 
comme  elle  avoit  autrefois  postulé  inutilement  pour  être 
Carmélite,  comme  le  Père  Provincial  des  Carmes  de  la 
Province  de  Paris  lui  avoit  offert  depuis  peu  de  la  faire 
recevoir  dans  cet  ordre,  et  comme  elle  éteit  alors  au  mo¬ 
ment  de  s’embarquer  poui  le  Canada.  Le  bon  père  crut 
(et  humainement  on  devoit  le  penser)  qu’elle  feroit  mieux 
de  demeurer  en  France  et  de  suivre  sa  première  vocation, 
ii  lui  conseilla  de  retourner  sur  ses  pas,;  ou  au  moins  d'éa 
cnre  incessamment  à  Paris,  aux  personnes  qui  lui  avaient 
marqué  de  la  benne  volonté,  et  de  répondre  aux  avances 
qu’eiles  avoient  faites  en  sa  faveur  :  nouvelles  perplexi¬ 
tés,  nouveaux  troubles.  Toute  éplorée,  elle  entra  dans 
la  p  remîère  Eglise  qu:  se  présente  sous  ses  pas,  Ce  fut 
celle  dts  Capucins,  où  le  St.  Sacrement  étoit  exposé. 
Là  prosternée  en  la  présence  de  son  Dieu,  elle  répand 
son  cœur  avec  une  grande  abondance  de  larmes  en  lui  pro; 
testant  de  nouveau,  que  son  unique  désir  est  de  connoître 
et  d’accomplir  en  tout  sa  Sainte  volonté  On  ne  sait  pas 
le  détail  de  ce  qui  se  passa  dans  le  colloque  amoureux 
qu’elle  eut  alors  avec  son  divin  époux  :  maison  sait  qu’elle 
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sortit  de  cet  entretien  tout  autre  qu'elle  n’y  étoit  entrée. 
Une  lumière  subite  éclaira  son  entendement  ;  son  cœur  se 
trouva  rempli  d’une  consolation  céleste  ;  et  un  goût  inté¬ 
rieur  lui  dt  connoître  sans  ambiguité  que  Dieu  la  de- 
mandoit  en  Canada.  Cependant  quelque  assurée  qu’elle 
fût  en  elle-même  de  la  volonté  de  Dieu,  elle  auroit  c ni 
manquer  il  l’obéissance  et  au  respect  qu’elle  devoit  au 
Conseil  que  lui  avoît  donné  son  Confesseur,  si  elle  n’eut 
pas  écrit  aux  personnes,  qui  s’étoient  intéressés  pour  la  faire 
entrer  aux  Carmélites.  Elle  le  fit,  mais  plutôt  pour  les 
remercier,  que  pour  reclamer  de  nouveau  leur  protection, 
et  pendant  environ  trois  semaines,  qu’elle  resta  encore  à 
Nantes,  elle  n’en  reçut  aucune  réponse. 

Il  semble  qubl  ne  restait  plus  à  l’ennemi  du  salut  qu’un 
dernier  ressort  à  mettre  en  mouvement  pour  renverser 
les  projets  de  la  sœur  Bourgeois. sur  sa  vocation  pour 
Ville-Marie,  C’étoit  do  mettre  Mr,  de  Maisor.-neuve  lui- 
même  dans  le  parti  des  opposans;  cette  resource  d’iniqui¬ 
té  ne  fut  pas  négligée.  Ce  Monsieur  en  arrivant  à  Nantes, 
pour  presser  l’embarquement,  reçut  une  lettre  anonime, 
dans  laquelle,  pour  abuser,  s'il  étoit  possible,  de  la 
délicatesse  de  sa  conscience,  on  cherchcit  à  lui  faire  en¬ 
tendre  ;  que  cette  fille  n’étoit  pas  faite  pour  le  Canada  ; 
qu’elle  paroissoit  avoir  une  vocation  marquée  pour  être 
Carmélite  ;  qu’il  ne  devoit  pas  l’embarquer  pour  la  trans¬ 
porter  au  delà  des  mers.  Ce  Monsieur  étoit  plein  de  droi¬ 
ture  et  de  Religion  :  mais  il  n’étoit  pas  homme  à  se  laisser 
surprendre  par  de  vaines  terreurs,  ni  par  les  clameurs  de 
gens  qui  n’oaoisnt  pas  se  faire  connoître  par  leur  nom.  11 
se  contenta  donc  d’informer  la  Sœur  de  ce  qui  se  passoit, 
pour  savoir  son  avis  ;  et  sur  sa  réponse,  ii  mit  tout  en 
œuvre  pour  presser  l'embarquement  de  Juillet  1Ô62. 

Malgré  toutes  les  inquiétudes  personnelles,  dont  nous 
venons  de  parler,  pendant  plus  de  trois  semaines  que  la 
Sœur  avoit  demeuré  chez  Mr,  le  Coq,  par  sa  vertu  et  se3 
bonnes  manières  elle  s’étoit  acquise  à  un  tel  point  l’es¬ 
time  et  l’affection  de  toute  cette  honnête  famille,  qu’on 
n©  la  voyou  plus  partir  qu’à  regret.  Non  seulement  on 
ne  voulut  rien  recevoir  pour  pension  du  séjour  qu’elle  y 
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avoit  fait;  mais  on  s’empressa  à  lui  procurer  toutesîes  pe¬ 
tites  commodités  du  voyage,  dont  elle  s’occupoic  bien  peu 
pour  elle-même,  et  dont  en  effet  elle  ne  devoit  pas  profiter, 
Mr.  Le  Coq  fit  embarquer  pour  eile,  un  lit  dont  elle  ne 
se  servit  jamais  :  quelques  tas  de  cordage3  du  navire 
furent  son  lit  ordinaire  pendant  toute  la  traversée.  Il 
auroit  voulu  mettre  pour  elle  une  provision  de  vin:  mais 
comme  il  savoit  qu'elle  n’en  buvoit  jamais,  il  voulut  y 
suppléer  pur  une  quantité  d'eau  douce,  dont  le  défaut  fait 
souvent  beaucoup  souffrir  en  mer  les  passagers.  Précau¬ 
tion  inutile  à  son  égard  ;  l’eau  fut  mise  à  la  vérité  ;  mais 
elle  n’en  profita  pas.  Car  elle  étoit  dès  lors  dans  l’habitude 
de  ne  boire  jamais  qu’une  fois  par  jour,  dans  une  très 
petite  tasse  de  cuir,  qu’elle  portent  toujours  avec  elle,  et 
dont  la  quantité  n’étoit  jamais  capable  de  la  désaltérer. 
C’est  dans  ce  vil  meuble,  que  pendant  toute  la  traversée, 
on  ne  lui  servit  qu’une  eau  croupie  et  corrompue,  breu¬ 
vage  ordinaire  des  matelots,  et  dont  elle  se  trouva  tou¬ 
jours  très  contente.  De  sa  table,  à  laquelle  elle  ne  vou¬ 
lut  jamais  prendre  place,  Mr.de  Maison-neuve  luifaisoit 
fournir  tous  les  aiimens  honnêtes  et  convenables  :  mai# 
«lie  ne  les  recevoit  que  pour  les  distribuer  aux  malades, 
se  contentant  pour  elle  de  la  plus  modique  ration  des 
équipages. 

Son  séjour  dans  le  navire  fut  une  véritable  et  continu¬ 
elle  mission.  Elle  instruisoit  avec  soin  les  matelots  et  les 
soldats,  leur  fdisant  exactement  le  Catéchisme.  Elle 
servoit  jour  et  nuit  tous  les  malades, qui  étoient  toujours  en 
grand  nombie  dans  une  recrue  de  plus  de  100  hommes  relia 
les  consoloitdans  leurs  peines,  et  les  soulageoient  libérale¬ 
ment  de  ce  qu’elle  recevoit  elle-même  de  la  charité  du 
Capitaine. Elle  faisoitelle-même  les  prières  du  matin  et  du 
soir  ;  et  pendant  le  jour,  elle  faisoit  souvent  des  lectures 
spirituelles,  et  plusieurs  autres  exercices  de  piété.  Son 
courage  la  soutint  toujours  contre  toutes  les  incommodi¬ 
tés  ordinaires  à  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  la 
mer.  En  un  mot,  elle  étoit  comme  l’Apôtre  ou  l’Aumô¬ 
nier  du  navire  ;  et  c’est  dans  la  pratique  constante  de  ces 
vertus  et  de  ces  bonnes  œuvres  qu’elle  arriva  ea  Çana- 
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Cependant  maigre  toute  sa  ver; a  elle  ne  fut  pas 
exempte  d’humiliations  et  ce  critiques.  Mr.  de  Maison¬ 
neuve  qui  la  connoissoit  parfaitement,  a  voit  pour  son 
mérite  de  justes  attentions,  eu-xqu’tües  elle  répond  oit 
par  les  témoignages  d’un  respect  et  d’une  humilité  pro¬ 
fonde,  Il  n’en  fallut  pas  d'avantage  à.  oes  esprits  oisifs  et 
malins,  pour  former  contre  l’un  et  i  Luire  des  soupçons 
injurieux  à  leur  vertu.  Et  quoiqu’on  n’osât  jamais  se 
déclarer  dans  le  navire,  elle  ne  ü.mrapas  toujours: 
mais  elle  supporta  cette  nouvelle  humiliation  avec  sa 
isumission  et  sa  prudence  ordinaires. 


Après  une  navigation  de  près  de  trois  mois,  on  arrita 
heureusement  à  Québec,  le  ^Septembre,  1653.  La  Sœur 
mit  pied  à  terre  dan-;  cette  capitale  do  pays,  comme  pour 
prendre  possession  d’une  province,  qfelle  devoit  égale¬ 
ment  instruire  et  édifier,  tant  par  ses  travaux  et  ses  ver¬ 
tus  personnelles,  que  par  le  zèle  de  celles  qui  dans  les 
desseins  de  Dieu,  dévoient  un  jour  continuer  son  ouvrage 
dans  tous  les  différons  cantons  de  ce  vaste  pays  :  niais 
comme  c’étoit  â  Ville-Marie  que  la  Providence  la  desti- 
noit  immédiatement  pour  y  fixer  pour  toujours  le  centre 
de  ses  missions,  elle  ne  fit  aweun  séjour  à  Québec,  et 
elle  se  rendit  incessamment,  avec  Mr.  de  Maison-neuve, 
au  terme  de  sa  destinée.  Il  n’est  pas  aisé  d’exprimer  de 
qu’elle  joie  et  de  quels  sentimens  de  leligion  elle  se  sentit 
pénétrée  aux  approches  de  Montréal,  et  lorsqu’elle  vit 
pour  la  première  fois  cette  ville  naissante,  spécialement 
consacrée  en  l'honneur  de  Marie,  après  îaqu’elle  elle  sou- 
pi  roi  t  depuis  si  long-temps.  Celte  joie  dut  être  d’autant 
plus  pure  et  plus  parfaite,  qu’il  lui  en  avoit  coulé  plus 
de  peines  et  d’humiliations  pour  y  parvenir. 

Outre  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici,  nous 
apprenons  par  elle-même,  qu’à  peine  avoit-on  levé 
l'ancre,  qu’on  s’a p perçut  que  le  navire  e toit  pouri,  et 
faisait  eau  de  toute  part  :  mais  comme  on  C toit  fort  en 
bras,  ayant  outre  l’équipage  ordinaire,  103  hommes, 
soldats  (je  recrue  pour  Montréal,  oa  espéra  qu’on  pour¬ 
rait  étancher  le  vaisseau u  mais  inutilement;  car  quoi- 
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«pie  tous  ces  gens  fussent  à  î;t  pompe  tout  le  long  du  jour 
et  de  la  nuit,  ils  n’en  pouvaient  pas  venir  à  bout,  et  l'eau 
commençoit  à  gagner,  et  à  endommager  les  provisions  ; 
en  sorte  q  ;e  quoiqu'on  eut  déjà  fait  3nO  lieues  de  che¬ 
min,  nous  fûmes  obligés  de  relâcher  à  St.  Lazare  :  en 
approchant  de  terre  nous  périssions,  dit  la  Sœur,  sans 
un  secours  particulier  de  la  Providence,  qui  nous  fut  ap¬ 
pliqué  par  les  habitans  de  ce  lieu.  J’élois  d’autant  plus 
en  peine  de  cet  accident,  que  nous  étions  plus  de  120 
personnes  dans  le  navire,  dont  plusieurs  étaient  bien  peu 
préparés  à  bien  mourir  ;  et  nous  navïons  point  de  Prêtre 


avec  nous. 

Mr.  de  Maison-neuve  fut  obligé  de  mettre  ses  soldats 
dans  une  île  d'où  l’on  ne  pouvait  pas  déserter;  car  au¬ 
trement  il  ne  lui  en  seroit  pas  demeure  un  seul.  Il  y  en 
eut  même  qui  se  mirent  à  la  nage  pour  tacher  de  s’enfuir; 
car  ils  étoieat  comme  des  enragés,  et  crioient  qu’on  les 
menoit  à  la  perdition.  Tranquille  au  milieu  de  ce  tumulte, 
la  Sœur  Bourgeois  eutsouventoecasion  de  renouvelle!'  a 
Dieu  îe  sacrifice  qu'elle  lui  avoit  fait  de  sa  vie 

Cependant  Mr.  de  Maison-neuve  travaillent  à  se  pour¬ 
voir  d'un  nouveau  navire,  et  de  toutes  les  autres  choses 
nécessaires  au  voyage.  11  fallut  bien  du  temps  pour  cela; 
et  on  ne  j  ut  remettre  à  la  voile  que  le  20  Juillet,  jour 
de.  Ste.  Marguerite,  après  avoir  entendu  la  Messe  que 
nous  ne  devions  plus  entendre  ds  long-temps. 

Comme  on  avoit  eu  bien  de  la  misère,  la  maladie  se 
mit  bientôt  dans  le  vaisseau  :  la  Sœur  Bourgeois  étoit 
comme  le  Prêtre  et  l'infirmière  de  tous;  il  mourut  huit 
personnes  entre  ses  bras. 

Enfin  on  arriva  à  Québec  le  22  Septembre:  et  en 
arrivant  le  navire  échoua  d’une  telle  force  contre  un  chi¬ 
cot,  ou  arrête  qu’on  n'&ppercevoit  pas,  qu’elle  s’enfonça 
daii3  son  îlanc,  et  qu’il  ne  fut  plus  possible  de  le  relever, 
en  sorte  qu’on  fut  obligé  de  le  brûler  sur  les  lieux  ;  mais 
d'ailleurs  il  eut  rien  de  perdu.  Il  n’y  avoit  alors 
dans  Québec,  en  l’endroit  où  est  aujourd’hui  la  basse-ville, 
que  deux  msgazin-  où  lieux  d’entrepos  et  de  débarque- 
meru  ;  l’un  lippaUeuoit  aux  Pères  Jésuites,  et  l’autre 


64 


LA  VIE  DE  LA  SŒUR 


ai'X  Mrs.  de  îa  Compagnie  de  Montréal  ;  et  quoique  les 
Jésuites,  les  Hospitalières  et  les  Ursulines  fussent  déjà 
établis  dans  la  haute-ville,  il  n’y  avoit  d’ailleurs  que  5 
à  6  maisons  î  mais  tout  cela  étoit  si  pauvre,  que  ça  fai- 
scit  pitié.  Je  partis  de  Québec  le  plutôt  qu’il  me  fut 
possible;  quoique  nous  n’arrivâmes  à  Montréal  que  15 
jours  après  la  Toussaint. 

La  Sœur  Bourgeois  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à  Ville* 
Marie,  qu’elle  somma  Mr.  de  Maison-neuve  de  tenir  îa 
promesse  qu’il  lui  avoit  faits  de  la  faire  conduire  à  une 
Croix  plantée  sur  la  montagne,  et  dont  il  lui  avoit  souvent 
pn  rie  durant  le  voyage. Cette  Croix  avoit  été  plantée  par 
Mr.  de  Maiscn-neuve  dar.s  son  premier  voyage  de  io40» 
Car  il  ne  fut  pas  plutôt  débarqué,  qu’il  se  résolut  de  plan¬ 
ter  sur  le  plus  haut  de  la  montagne,  l’étendard  de  îa  sainte 
Croix,  et  les  enseignes  de  Marie  auprès,  sous  îa  protec¬ 
tion  desquels  on  pût  assembler  les  Sauvages,  dont  il  cs~ 
péroit  la  conversion. 

Il  fit  donc  faire  une  grande  et  pesante  Croix,  qu’il 
voulut  porter  lui-même  sur  ses  épaules,  jusqu’au  plus 
haut  de  la  montagne,  à  travers  des  épines,  des  arbres  et 
des  rochers  ;  (car  il  n’y  avoit  point  encore  de  chemin  tra¬ 
cé).  Les  gens  qui  l'accompagnoient  portoient  derrière 
lui  ciftérentes  pièces  de  bois  propres  à  en  faire  le  pied  et 
ii  l’étayer  lorsqu’elle  seroit  plantée  ;  et  il  fit  insérer  dans 
le  montant  delà  Croix,  l’image  dont  nous  avons  parlé. 
Cette  cérémonie  se  passoit  à  Montréal  dans  la  même 
année,  et  peut-être  eu  même  jour,  et  à  la  même 
heure,  auxquels  la  Sœur  Bourgeois  reçut  de  la  très  Sainte 
Vierge  cette  première  faveur  sensible  dans  laquelle  elle  lui 
apparut  brillante  sur  le  portail  de  l’Eglise  de  Notre-Dame 
de  Troyes  ;  et  qui  fut  l’occasion  de  sa  première  consé¬ 
cration  parfaite  au  service  de  Dieu.  Elle  crut  au  moins 
dans  la  suite  ep  percevoir  dans  cet  événement,  qutîque 
3  apport  avec  sapremière  vocation  pour  le  Canada. 

Ce  lieu  devint  dans  la  suite  un  abord  de  piété.  On 
dressa  dès  l’année  suivante  au  pied  de  cette  Croix,  uns 
espèce  d’Auiel,  et  le  Prêtre  Missionnaire  de  Ville-Marie, 
aiioit  assez  souvent  y  dire  la  Ste.  Messe  pour  la  couver- 
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sien  des  Sauvages,  avec  un  concours  de  monde  aussi 
considérable  qu’il  pouvoit  l’être  dans  ce  temps-là. 

Il  arriva  une  fois,  dit  la  Sœur  Bourgeois,  que  de  quinze 
eu  seize  personnes  qui  ëioient  là  pour  entendre  la, 
Messe,  il  ne  s’en  trouva  aucune  en  état  de  la  servir  ;  en 
sorte  que  Mdlle,  Mance,  qui  étoit  présente,  fut  obligés 
de  la  faire  servir  par  le  nommé  Pierre  Gadois,  qui  etoit 
un  petit  enfant,  à  qui  elle  suggéroit  les  réponses  et 
indiquent  les  Cérémonies  qu’il  avoit  à  faire.  Tout  cela, 
dit-elle,  se  faisoit  avec  beaucoup  de  dévotion  et  bien 
de  la  ferveur.  Aussi  ce  fut  au  pied  de  cette  montagne 
qu’on  vit  bientôt  après,  s’assembler  les  premiers  Sauva¬ 
ges  qui  ont  embrassé,  le  Christianisme  à  Montréal,  et 
qui  vinrent  dans  la  suite  y  recevoir  les  instructions  des 
Prêtres,  et  les  filles,  celles  des  Sœurs  de  la  Congrégation. 

Il  y  avoit  treize  ans  que  cette  Croix  etoit  plantée, 
lorsqu’en  1Ô53  la  Sœur  Bourgeois  arriva  la  première 
fois  à  Montréal.  Mr.  de  Maison-neuve  ne  refusa  pas 
d’acquitter  sa  promesse  :  mais  comme  il  falloit  tra¬ 
verser  bien  des  bois  par  des  chemins  incoRnus  et  dif¬ 
ficiles  ;  et  qu’il  é toit  dangereux  de  rencontrer  quel¬ 
ques  Sauvages,  dont  on  pourroit  être  insulté,  ilia  ht 
accompagner  d’un  piquet  de  trente  hommes.  Quel 
regret,  quel  chagrin  pour  cette  Sœur,  lorsqu’elle  vit  cette 
Croix  renversée  ;  les  Sauvages  l’avoient  brisée  ;  et  il 
ne  restoit  presque  plus  rien  de  l’image  de  la  Sainte 
Vierge.  Animée  -d’un  Saint  zèle,  elle  prend  sur  le 
champ  la  résolution  de  rétablir  ce  monument  de  piété; 
elle  en  demande  la  permission,  et  le  secours  nécessaire  à 
Mr.  de  Maison-neuve,  qui  n’eut  pas  de  peine  à  y  consen¬ 
tir,  et  qui  commanda  sa  ticupe  pour  travailler  à  cette 
bonne  œuvre,  et  tous  s’y  portèrent  volontiers.  I.e  nom¬ 
mé  Minime,  charpentier  habile,  fut  rais  à  la  tête  de  cet 
ouvrage  ;  l’on  demeura  trois  jours  et  trois  nuits  sur  la 
montagne,  pour  l’achever  ;  la  Sœur,  pendant  tout  ce 
temps-là,  n’abandonna  pas  les’ travailleurs, ^qu’elle  servoit 
avec  zèle  en  tout  ce  qui  pouvoit  convenir  à  son  sexe, 

La  Croix  fut  plantée  et  entoürrée  d’une  palissade  de 
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pieux  ,  et  ce  lieu  continua  d’être  encore  pendant  long¬ 
temps  un  pèlerinage  de  pieté,  quoique  bien  moins  fré¬ 
quenté  dans  la  suite  qu’il  n’avcit  été  dans  son  commen¬ 
cement.  Cette  Croix  subsistoit  encore  lors  qu’eu  1760, 
les  Anglois  se  sont  rendus  maîtres  de  Montréal  :  mais 
depuis  ce  teraps-là,  elle  ne  paroit  plus. 

La  Sœur  Bourgeois  commença  ensuite  à  donner 
l’essor  à  son  zèle.  Une  cinquantaine  de  maisons 
dispersées  çà  et  là,  dans  l’enceinte  d’un  petit  fort 
de  pieux,  composoient  tout  le  coips  de  cette  ville. 
Quelques  babitans  répandus  dans  les  campagnes  voi¬ 
sines,  et  qui  commençoient  à  peine  à  défricher  quel¬ 
ques  petites  terres,  quelques  cabanes  Sauvages  dres¬ 
sées  dans  les  environs,  formoient  toute  la  peuplade. 
La  Sœur  parcouroit  seule  chaque  jour  presque  toutes 
ces  différentes  maisons,  pour  y  faiie  partout  les  fonc¬ 
tions  d’un  véritable  Apôtre,  Elle  se  ieproduisoit 
en  quelque  façon  elle-même,  et  on  ètoit  toujours  sur  de 
la  trouver  partout  où  il  y  avoit  quelque  bien  à  faire. 
Elle  se  prêtoit  à  toutjvisiter  et  servir  les  malades,  conso¬ 
ler  les  affligés,  instruire  les  ignorans,  blanchir  le  linge  et 
racomuioder  gratuitement  les  hardes  des  pauvres  et  des 
soldats,  ensevelir  les  morts,  et  se  dépouiller  elle-même 
des  choses  les  plus  nécessaires  en  faveur  des  nécessiteux, 
ctoient  ses  occupations  ordinaires.  On  raconte  à  ce  sujet 
un  trait  qu’on  peut  appeller  d’une  charité  héroïque  ; 
mais  qui  dans  la  réalité  renferme  l’exercice  d’un  grand 
nombre  d’autres  ve?tus.  Le  voici. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs,  qu’au  temps  de  son  em¬ 
barquement,  Mr.  le  Ccq  lui  avoit  fait  présent  d’un  lit 
pour  son  passage:  il  consistoit  en  une  paillasse,  un  ma¬ 
telas,  deux  couvertures  et  un  oreiller.  C’étoit  ttop  pour 
elle,  elle  ne  voulut  pas  s’en  servir,  et  ou  peut  dire  que 
c’étoit  pour  elle  un  fardeau  insu,  portable  d’avoir  quelque 
chose  en  propre  dont-elle  croyoit  pouvoir  se  passer.  Elle 
eut  bientôt  occasion  de  se  défaire  de  son  lit.  L’hiver 
étoit  rude  ;  un  pauvre  soldat  transi  de  froid,  mais  qui  ne 
s’attendoit  pas  sans  doute,  qu’elle  se  priveroit  elle-mêiso 
du  nécessaire  pour  le  soulager,  vint  pour  réclamer  sa 
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charité,  et  lui  dire  qu’il  n’avoit  pas  sur  quoi  se  coucher 
pour  se  garantir  durant  la  nuit  de  la  rigeur  de  la  saison. 
Elle  ne  balance  pas  un  instant  :  elle  va  quérir  son  ma¬ 
telas  et  le  lui  donne.  Peu  de  temps  après,  un  second  ins¬ 
truit  de  ce  qu’il  appelloit  la  bonne  fortune  de  son  ca¬ 
marade,  va  trouver  la  Sœur  pour  lui  exposer  sa  misère  ; 
celui-ci  eut  la  paillasse.  Deux  autres,  sans  savoir  que 
la  Sœur  se  dépruilloit  elle-même  pour  faire  la  charité, 
s’étant  présentés  à  elle  pour  implorer  son  secours,  elle 
leur  donna  les  deux  couvertures.  Personne,  dit-on,  ne 
ee  présenta  peur  avoir  l’oreiller,  meuble  encore  inutile 
pour  elle  ;  car  elle  savoit  se  passer  de  tout  :  et  un  oreiller 
de  paille,  ou  de  bois,  étoit  également  utile  à  son  usage. 
Ainsi  dépouillée,  elle  se  faisoit  un  plaisir  de  coucher  à 
plattetprre,  eu  surir  plancher,  qui  étoit  son  lit  le  plus 
ordinaire,  malgré  la  rigeur  de  la  saison  ;  elle  se  trouvoit 
bien  dédommagée,  lorsqu’elle  pouvoit  en  quelque  façon 
soulager  les  autres  :enun  mot,  elle  étoit  à  l’égard  de  tous 
dans  cette  nouvelle  ville,  comme  une  mère  commune, 
l'œil  de  l’aveugle,  le  pied  du  boiteux,  la  consolation  de 
l’adligé,  le  soutien  du  foible  et  de  l’indigent  ;  se  faisant, 
comme  l'Apôtre,  toute  à  tous,  pour  les  gagner  tous  à 
Jésus  Christ.  Mais  parmi  tant  de  bonnes  œuvres,  son  at¬ 
trait  particulier  étoit  toujours  d’instruire  les  personnes 
de  son  sexe,  Françoises  et  Sauvages  ;  elle  avoit  soin  de 
toutes  avec  une  égale  attention  ;  et  comme  elle  n’avoit 
point  encore  d?ccole  publique  où  elle  pût  les  assembler 
toutes,  elle  les  suivoit  sans  cesse  de  maison  en  maison, 
pour  les  instruire  de  tous  les  principaux  devoirs  de  la 
Religion,  et  leur  inspirer  des  sentimens  d’amour  et  de 
dévotion  envers  l’auguste  Marie,  à  laquelle  elle  étoit 
très  spécialement  dévouée  elle-même.  C’eet  ainsi  que, 
digne  coopératrice  de  Mr  de  Maison-neuve,  pendant 
que  celui-ci  érigeoit  à  Marie  une  ville  matérielle,  elle 
lui  érigeoit  un  empire  spirituel  dans  fe  cœur  des  fidèles  : 
mais  comme  ce  nouvel  établissement  croissoit  tous  les 
jours,  en  étendue  pour  le  terrain  qu’elle  avoit  à  parcourir, 
et  en  nombre  des  sujets  qu’elle  avoit  à  instruire,  elle  se 
trouva  bientôt  hors  d’état  de  soutenir,  toute  seule, un  tra- 
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vail,  qui  sans  être  audessus  de  son  courage,  etoifc  de  beau¬ 
coup  audessus  de  ses  forces.  C’est  ce  qui  donna  occasion 
au:<  évenemens  que  nous  avons  à  raconter  dans  la  suite 
de  cette  histoire. 


LA  VIE 


DE  LA 

SŒUR  BOURGEOIS. 

TROISIEME  PARTIE, 

Où  il  est  traité  de  V établissement  des  Sœar'H 
de  la  Congrégation  Notre-Dame, , 

A  VILLE-MARIE. 

Ïl  y  avoit  quatre  ans  que  la  Sœur  Bourgeois  êtoit  b, 
Ville-Marie, occupée  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  et 
bonnes  œuvres  dont  nous  venons  de  parler,  lorsque  pres¬ 
sée  par  l’ardeur  de  son  zèle,  et  réfléchissant  un  jour  sur 
les  moyens  qu’elle  pourroit  employer  pour  procurer  plu» 
efficacement  la  gloire  de  Dieu,  et  pour  faire  honorer 
Marie  d’un  culte  plus  parfait,  elle  se  sentit  vivement 
inspirée  de  faire  bâtir  une  chapelle  en  l’honneur  de  la 
more  de  Dieu,  dans  laquelle  elle  se  proposoit  d’assembler 
de  temps  en  temps  les  jeunes  filles,  après  lesquelles  elles 
couroit,  pour  ainsi  dire,  sans  cesse,  de  maison  en  maison, 
pour  les  iustruire  et  leur  inspirer  le  goût  delà  piété  en¬ 
vers  la  très  Sainte  Vierge  et  leur  en  insinuer  les  pratiques. 
Docile  au  mouvement  de  la  grâce,  et  bien  instruite  elle- 
même  des  règles  de  la  dépendance  chrétienne,  elle  n’eut 
rien  de  plus  pressé  que  d'aller  communiquer  son  dessein 
au  Révérend  Père  Pijart,  Jésuite,  son  Directeur,  et  l’uni¬ 
que  Prêtre  qui  desservoit  alors  la  petite  paroisse  de 
Ville-Marie.  La  Sœur  n’avoit  aucune  ressource  humaine 
pour  commencer  cet  ouvrage  :  le  Père  pour  l’éprouver, 
lui  en  représenta  et  lui  en  exagéra  même  toutes  les  dif¬ 
ficultés  :  mais  témoin  et  surpris  de  son  zèle  et  de  sa  fer¬ 
meté,  il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fut  l’œuvre  de  Dieu,  et 
H  approuva  son  dessein.  11  u’en  fallut  pas  d’avantage  à 
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la  Sœur  pour  la  mettre  en  mouvement.  Dès  lors  elleeom- 
mença  à  se  flatter  du  succès  d’une  entreprise  qu’elle  ne 
faisoit  que  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  dans  laquelle  il  lui 
paroissoit  qu’elle avoii  l'approbation  de  Dieu  même,  puis¬ 
qu’elle  pouvoit  agir  sons  les  auspices  de  l’obéissauce. 
Dans  cette  confiance  elle  alla  sur  le  champ  trouver  Mr. 
de  Maison-neuve  pour  lui  faire  confidence  de  son  projet 
et  obtenir  de  lui  un  terrain  propre  à  l’exécution.  Elle 
n’eut  pas  de  peine  à  obtenir  de  ce  grand  serviteur  de  Marie, 
tout  ce  qu’elle  lui  demandoit;  c’étoit  le  prendre  par  l’en¬ 
droit  le  plus  sensible  de  son  cœur,  que  de  lui  parler  de 
dévotion  envers  la  très  Sainte  Vierge.  11  connoissoit  la 
ferveur  de  la  Sœur  ;  et  il  lui  donna  toute  liberté  de  choi¬ 
sir  l’endroit  et  telle  été,  due  de  terrain  qu’elle  jugerait  à 
propos.  Elle  se  fixa  à  l’endroit  où  est  aujourd’hui  i’E- 
glise  de  Bon-secours,  qui  éioit  environ  à  400  pas  de  la 
ville,  selon  l’étendue  de  l’enceinte  qu’elle  avoit  alors  ;  et 
pour  la  quantité  de  terrain  dont  elle  croyoit  avoir  besoin, 
elle  se  borna  à  un  espace  de  40  pieds  de  long  sur  30  de 
largo,  qu’elle  jugea  suffisant  pour  remplir  le  projet.  qu’eli# 
avoit  alors.  Ayant  donc  ainsi  formé  le  pla  •  de  sa  bâtisse, 
elle  s’intrigue  de  tonte  part,  et  partout  elle  trouve  des 
cœurs  bien  disposés  à  se  pi  èter  à  la  bonne  œuvre,  Les 
uns  apportent  du  bois,  les  autres  charrient  de  la  pierre, 


ceux-ci  travaillent  de  leur  métier,  ceux-là  servent  de  ma¬ 
nœuvres  plusit  ms  y  contribuent  de  leur  bourse  et  donnent 
de  Large-  t  :  dam.  peu  de  jours  les  fonde  me  ns  sont  causés 
et  remplis,  et  déjà  en  état  de  recevoir  un  vaste  bâtiment 

e  pr  os*  i  d’élever  pardessus,  et 


de ‘charpente  qu  on 


auquel  on  traVaüloit  sans  .«biche. 

Tout  sembloit  réussir  au  parfait  :  mais  la  Sœur  n'en 
éîoit  pas  encore  jusqu’où  elle  s'etoiî  flattés  ;  c’étoit  l’œuvre 
de  Dieu,  illui  failuù  des  contradictions  pour  la  rendre 
plus  parfaite  ;  et  clic  dut  être  d’autant  plus  sensible  aux 
épreuves  que  Dieu  lui  ménageoit  à  cette  occasion, 
qu’elles  lui  arrivèrent  d’une  pari  à  laquelle,  ce  semble, 
elle  devoit  le  moins  s’attendre. 

Il  n’y  avoit  point  encore  alors  d’Evcque  à  Québec,  et 
Mr.  L'abbé  de  Quélus,  premier  Supérieur  du  Séminaire 
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de  St.  Suipice  à  Montreal,  arriva  de  France  précisé¬ 
ment  cette  meme  année,  avec  la  qualité  de  Grand-Vicaire 
de  Monseigneur  l'Archevêque  de  Rouen,  au  non»  duque 
toute  la  jurisdiction  spirituelle  du  Canada  avoifc  été 
exercée  jusqu'alors.  Mr.de  Quélus  n’aveit  jamais  eu 
occasion  de  conuoître  la  Sœur  Bourgeois  ;  c'étoit  le  pre¬ 
mier  Suîpicien,  et  pour  la  première  fois,  qu’il  arrivoit  en 
Canada,  avec  trois  autres  Prêtres  de  la  même  compagnie, 
pour  commencer  à  former  un  Séminaire  à  Ville-Marie. 
Surpris  de  voir  une  fille,  dont  l’humilité  cachoit  la  vertu 
et  Iss  îâlens,  et  qui  dans  sa  simplicité  éteit  à  la  tète 
d’une  entreprise  de  Religion,  pour  laquelle  elle  n’avoit 
autorité  que  d’un  particulier  subalterne,  et  dontil  ne  con- 
noisoit  pas  encore  lui-même  tous  les  avantagea,  il  défen- 
dit  de  continuer  l’ouvrage.  Docile  à  la  voix  du  Supérieur, 
elle  en  demeura  là  sans  répliqué,  quoiqu’elle  prévît  fort 
bien  ce  qui  arriva  en  effet,  que  tons  les  bois  qu’elle  avoit 
ramassés  à  grands  frais,  ei  avec  beaucoup  de  peine,  et 
qui,  pour  la  plus  grande  partie,  étoient  déjà  prêts  à  être 
employés,  demeureraient  à  pure  perte,  et  tomberoienteu 
pouriture.  La  prudence  humaine  auront  regardé  cet 
événement  comme  un  très  grand  malheur  ;  la  Sœur 
Bourgeois  elle-même,  quelque  obéissante  qu’elle  fût  ne 
put  s’empêcher  d’en  gémir  eu  secret  :  muis  entie  les  mains 
de  Dieu  cuisait  tirer  le  bien  du  mal.  u  devint  la  source 

x 

et  l’ocussion  d’un  beaucoup  plus  grand  bien.  Car  cet 
ouvrage  non  seulement,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  en 
devint  beaucoup  plus  parfait  en  lui-même,  puisque  au  lieu 
d’une  Chapelle  de  bois  que  la  Sœur  se  proposoit,  on  en 
tut  une  de  pierre  :  mais  encore  on  eut  la  communauté 
toute  entière  des  Sœurs  de  la  Congrégation  dans  le  Cana¬ 
da,  à  laquelle  il  paroit  que  l’événement  dont  nous  parlons 
donna  l’oeasion  prochaine  et  immédiatte. 

Il  ne  paroit  pas  en  effet  qu’avant  ce  .temps-là.  la  Sœur 
Bourgeois  eut  pensé  à  former  une  communauté  si  impor¬ 
tante  :  mais  se  voyant  alors  fustrée  de  l’espérance  qu’elle 
avoit  eue,  que  par  le  moyen  de  sa  Chapelle,  elle  pourroit 
suffire  à  l’instruction  necessaire  aux  jeunes  personnes  deson 
«exe  dans  ur.3  ville  qui  n’étoit  pas  encore  extrêmement 
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peuplée  ;  et  sentant  qu’il  lui  êtoit  impossible  d'en  soutenir 
l'ouvrage  toute  seule;  elle  pensa  à  s'associer  des  compa¬ 
gnes  de  bonne  volonté,  pour  partager  le  travail  avec  elle. 
Pleine  de  cette  idée  et  n’en  trouvant  pas  sur  les  lieux,  dans 
un  pays  naissant  et  où  il  n‘y  avoit  point  eu  jusqu'alors 
d'instruction  assez  solide  pour  former  de  bonnes  maîtres¬ 
ses,  elle  prit  le  parti  d’en  aller  chercher  dans  l’ancienne 
France.  Elle  connoissoit  dans  la  ville  de  Troyes,  sa 
patrie,  plusieurs  filles  vertueuses,  du  nombre  de  celles 
que  Mr.  Jandret,  son  ancien  Directeur,  avoit  ent;  épris 
autrefois  d'assembler  en  communauté  pour  un  institut 
à  peu- près  semblable  à  celui  dont  elle  se  proposoit  vrai¬ 
semblablement  de  faire  revivre  le  projet,  qui  n’avo't  pas 
réussi  la  première  fois,  par  ce  que  le  Seigneur  avoit  des 
desseins  plus  étendus  pour  sa  gloire,  et  qu'il  avoit  destiné 
la  Sœur  Bourgeois  pour  les  exécuter,  et  pour  être  la 
mère  et  la  première  pierre  de  cet  établissement  :  aussi  ne 
se  reposa-t-elle  sur  personne  que  sur  elle-même,  pour  aller 
inviter  ses  anciennes  compagnes  à  venir  prendre  parta  la 
moisson  abondante  qui  s’ouvreit  sous  ses  pas  dans  le  Ca¬ 
nada. 

On  vit  bien  que  cette  démarche,  qui  selon  les  règles 
d'une  prudence  ordinaire,  auroit  pu  être  regardée 
comme  téméraire,  lui  étoit  inspirée  de  Dieu.  Quelle 
apparence  en  effet  pour  une  fille  seule,  «ans  bien  et  sans 
crédit,  d'entreprendre  de  traverser  et  repasser  les  mers, 
pour  aller  engager  plusieurs  autres  personnes  d’un  sexe 
timide  à  imiter  cette  sege  folie,  et  à  renoncer  à  toutes 
choses,  pour  venir  se  sacrifier  dans  un  pays  étranger,  qui 
dans  leur  idée,  et  même  souvent  alors  dans  la  réalité, 
dévoroit  ses  babitanspar  les  guerres  continuelles  qu'on  y 
avoit  avec  les  Sauvages,  dont  plusieurs  habitans  de  l’isle 
même  de  Montréal,  et  jusque  dans  leurs  propres  maisons, 
devenoient  souvent  la  victime  ?  mais  la  Sœur  Bourgeois 
pleine  de  l’espritsaintqui  l’anime, n’écoute  que  son  zèle. Tels 
avoient  été  les  Apôtres  et  les  hommes  Apostoliques  qui 
dans  la  suite  ont  marché  sur  leurs  traces.  Elle  part  avec 
on  pressentiment  qu’elle  réussira;  et  même  peut-être  avec 
une  vue  distincte  et  prophétique  de  tout  ce  qui  lui  arri¬ 
vera,  C'est  ainsi  au  moins  qu'on  peut  le  conjecturer  par 
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^assurance  positive  qu’elle  donna, avant  son  départ, à  une 
personne  en  qui  elle  avoit  beaucoup  de  confiance,  que 
son  voyage  ne  seroit  que  pour  un  an  ;  ce  qui  arriva  si 
exactement  à  la  lettre  qu’étant  pallie  de  Montréal  as 
mois  de  Septembre  1658,  elle  y  revint  en  effet  l’année 
suivante  avec  des  compagnes,  jour  pour  jour  au  mêma 
temps  qu’elle  en  étoit  partie. 

S’il  avoit  fallu  à  la  Sœur  Bourgeois  du  gèle  et  d® 
courage  pour  entreprendre  le  voyage  de  France,  il  n’en 
fallu  pas  moins  à  celles  qui  se  déterminèrent  à  la  suivre  era 
Canada.  De  quelle  surprise  en  effet  ne  doit-on  pas  être 
saisi,  lorsqu’on  voit  des  filles,  qui  auroient  pu  vivre 
tranquilles  dans  les  exercices  de  la  piété  chrétienne  au 
centre  de  leurs  familles,  s’arracher  courageusement  à 
leurs  proches  et  à  leur  patrie,  pour  s’attacher  à  une  fille 
qui  n’a  rien  que  sa  confiance  en  Dieu,  et  qui  ne  promet 
pour  l’avenir  que  des  humiliations,  des  peines  et  des  tra- 
vaux,  à  celles  qui  se  mettront  à  sa  suite  ?  Telles  furent  les 
compagnes  que  la  Sœur  Bourgeois  s’associa  en  France, 
pour  les  conduire  à  Ville-Marie  ;  dignes  coopératrices 
du  grand  ouvrage  que  l’illustre  fondatrice  avoit  entre¬ 
pris,  et  qui  annonçoient  par  avance  tout  le  succès  qu’on 
devoit  en  attendre  pour  la  sanctification  de  plusieurs:  car 
lorsqu’on  commence  par  des  démarches  d’un  tel  éclat, 
que  ne  doit-on  pas  espérer  du  degré  de  perfection  auquel 
on  aura  le  bonheur  de  conduire  l’ouvrage  ?  11  y  en  eut 

quatre  principalement  dont  la  Sœur  Bourgeois  fit  la  con« 
quête  dans  ce  premier  voyage  ;  (nous  la  verrons  encore 
dans  la  suite  courir  à  de  nouvelles  recrues  avec  un  sem¬ 
blable  succès)  Les  noms  de  ces  premières  héroïnes  chré¬ 
tiennes  méritent  d’être  transmis  à  la  postérité:  ce  furent 
les  Demoiselles Crolo,  Raisin,  Anne  Hyoux,  et  Châtel;  car 
on  ne  les  appelloit  pas  encore  du  nom  de  Sœurs,  qui  ne 
leur  fut  donné  que  quelques  années  après,  lorsqu’elles 
lurent  autorisées  par  lettres  patentes  à  former  une  com¬ 
munauté  ;  ce  qui  arriva  en  167I. 

Laissons  ici  parler  la  Sœur  Bourgeois  dans  les  mémoires; 
qu’elle  nous  a  laissée.  En  lff58,  ait-elle,  cinq  ans  après 
ma  première  arrivée  à  Montreal,  je  me  sentis  pressée  de 
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repasser  en  France,  pour  aller  chercher  du  secours. 
Mdlle  Mance  qui  s’étoit  casse  un  bras,  qui  lui  avoit  etc 
mal  remis,  (et  un  peu  aussi  pour  les  affaires  de  son  hôpi¬ 
tal,)  fut  obligée  de  repasser  en  France  pour  s’y  faire 
traiter.  Comme  elle  avoit  besoin  o’une  foisonne  pour 
lui  tenir  compagnie  et  la  soulager  dans  son  voyage,  je 
m* offris  pour  cola,  quoique  ma  principale  intention  /ut 
d’aller  à  Troyes,  pour  avoir  quelques  filles  capables  de 
m’aider  à  faire  mes  éc  les. 


Mdlle.  Mance  accepta  rnes  services  avec  bien  de  la  joie. 
Nous  partîmes  de  Montréal  le  propre  jour  de  St.  Michel, 
29  Septembre,  1Ô58:  mais  avant  de  m’embarquer,  comme 
j’étois  chargée  du  soin  de  la  Sacristie  de  la  Paroisse,  je 
m’adressai  à  Mr.  Galinier,  Prêtre  du  Séminaire,  qui  y 
faisoit  alors  les  fonctions  curiales,  pot  rie  prier  de  vouloir 
bien  me  conserver  cette  place  pour  après  mon  retour  ;  ce 
flju’il  voulut  bien  me  promettre,  pourvu,  me  dit-il,  que 
vous  ne  soyez  pas  absente  pour  plus  d’une  année  ;  ce  que 
je  ne  croycis  d’abord  lui  promettre  qu’en  badinant.  Nous 
verrons  ci-après  comment  je  tins  parole. 

Le  navire  dans  lequel  nous  fûmes  obligées  de  nous  em¬ 
barquer  à  Québec,  n’avoit  que  six  hommes  d’équipage, 
tous  Protestans.  (Car  il  étoit  permis  alors  à  ceux  de 
cette  Religion,  de  commercer  en  Canada.)  11  n’y  avoit 
donc  que  Mdlle.  Mance  et  moi  qui  fussions  Catholiques. 
Nous  ne  sortions  presque  pas  de  la  chambre  aux  canons, 
<®u  îa  Sainte  Barbe,  où  l’on  nous  avoit  logées.  Nous  y 
faisions  tranquillement  nos  prières  et  nos  autres  exercices 
de  piété.  Pour  eux,  ils  chantaient  quelquefois  leurs 
prières:  mais  nous  n’y  assistions  jamais,  et  Melle.  Mance 
leur  ayant  même  fait  quelques  représentations,  ils  ces¬ 
sèrent  entièrement  leur  chant,  et  ne  manquèrent  jamais 
d’avoir  pour  nous  tous  les  égal  ds  convenables. 

Nous  débarquâmes  à  la  Rochelle  vers  les,  fêtes  de  Noël  ; 
Mdlle.  Mance  devoit  aller  à  la  Flèche, où  elle  avoit  à  faire, 
pour  traiter  avec  les  hospitalières  de  cette  ville,  dont 
elle  se  proposoit  d’emmener  à  son  retour  quelques  Reli¬ 
gieuses  pour  le  service  de  l’Hôpital  qu’elle  avoit  déjà 
commencé  d’établir  à  Ville-Marie,  De  mon  côté  je  fus 
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bien  aise  de  raccompagner  dans  ce  voyage,  pour  avoir  la 
consolation  de  voir  Mr.  delà  Dauversière, ce  grand  dévot 
de  la  t’ès  Ste.  Vierge,  et  ce  grand  protecteur  de  l’établis¬ 
sement  de  l'üe  de  Montréal,  qui  étoit  Lieutenant  Général 
de  la  juridiction  Royale  de  ia  Flèche,  et  qui  y  demeu¬ 
rait. 

Nous  n'arrivâmes  à  la  Flèche  qu’aux  Rois  de  uS59* 
Nous  y  demeurâmes  peu  de  jours,  et  de  là  nous  partîmes, 
toujours  ensemble,  pour  nous  rendre  à  Paris.  Je  lui  étais 
nécess  ite,  et  elle  fais  it  toutes  les  dépenses  du  voyage.  .4 
Par  s,  nous  fûmes  loger  chez  une  ae  ses  Sœurs  qu’elle 
avait  dans  cette  ville.  Il  n'y  avoitque  deux  ans  que 
Mr.  Ollier,  premier  Supérieur  et  Instituteur  du  Sémi¬ 
naire  de  St  Sulpice  à  Paris,  étoit  mort.  Mille.  Mance 
«voit  confiance  en  ses  mérites  ;  elle  demanda  la  permis* 
si»‘n  d’aller  l'invoquer  sur  son  tombeau,  et  je  voulus  y 
aller  avec  elle:  mais  nous  fûmes  refusées  pour  la  première 
fois,  eton  nous  renvoya  au  Dimanche  suivant.  Nous 
ne  manquâmes  pas  de  nous  y  rendre, et  j’eus  la  consolati¬ 
on  d’honorersiir  son  tombeau  ce  grand  serviteur  de  Dieu 
et  de  voir  cette  belle  Chapelle. 

Mille.  Mance  kit  encore  plus  heureuse  que  moi  ;  car 
elle  y  retrouva  la  s&nté,  et  un  commencement  d’usage 
de  son  bras  droit  dont  elle  avoit  cté  estropiée  depuis  long¬ 
temps.  J’avois  des  affaires  qui  m'appeiloient  à-Troyes, 
et  je  la  laissai  à  Paris  continuer  sa  neuvaine  tout  seule  : 
mais  peu  de  jours  après,  je  reçus  une  de  ses  lettres,  écrite 
de  sa  propre  main  ;  par  laquelle  elle  me  marquoit  qu’elle 
étoit  entièrement  guérie,  par  1rs  mérites  de  Mr.  OÜier. 
Un  médecin  à  qui  je  montrai  cette  lettre,  en  lui  racontant 
ia  manière  dont  le  bras  avoir  été  cassé,  m'assura  qu’elle 
n’avoit  pu  être  guérie  que  par  un  miracle. 

Ln  arrivant  à  Troyes,  je  fus  loger  chez  les  Religieuses 
de  ta  Congrégation,  qui  me  reçurent  avec  de  grandes 
marques  de  bonté  et  de  charité  ;  et  leur  ayant  lait  part 
de  mon  dessein,  qui  étoit  d’emmener  avec  moi  quelques 
filles  capables  de  m’aider  dans  les  travaux  de  mon  emploi 
de  maîtresse  d’école,  et  que  je  serois  charmée  qu’il  y  en 
fût  quelquesunes  u’nn  tempérament  robuste,  pour  nous 
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soulager  dans  nos  soins  domestiques,  mon  projet  fut  uni» 
versellement  approuvé  :  mais  tout  le  monde  aussi  sentit 
la  difficulté  de  l'exécution,  qui  ne  pouvoit  roussir  que  par 
un  secours  particulier  de  la  Providence.  Je  l’espérois  ce 
secours,  et  je  ne  fus  pas  trompée  dans  ma  confiance  ;  car 
il  ne  me  manqua  jamais  dans  le  besoin. 

D’abord  que  le  motif  de  mon  voyage  fut  connu  dans  la 
ville  de  Troyes,  i!  se  présenta  trois  de  mes  anciennes 
compagnes,  qui  furent  ma  Sr.  Oolo,  ma  Sr,  Cbâtel,  et 
ma  Sr.  Raisin.  La  première  avoit  déjà  eu  envie  de  ve¬ 
nir  avec  moi  dès  mon  premier  voyage.  Mr.  Châtel, 
père  de  la  seconde,  et  qui  étoit  Notaire  Apostolique,  en¬ 
tendait  les  affaires.  A  la  première  proposition  que  je  lui  fis 
de  consentir  au  départ  de  sa  fille,  il  me  demanda  comment 
nous  vivrions  dans  ce  pays  ;je  lui  fis  voirie  contractde 
la  maison  ou  étable  que  Mr.  de  Maison-neuve  m’avoit 
cedée  à  Montréal.  Hé  bien,  rue  répondit  il,  voilà  donc 
déjà  une  étable  que  vous  avez  pour  vous  loger;  mais  pour 
le  reste  que  ferez  vous  ?  Je  lui  répondis  ;  nous  travaille¬ 
rons,  et  je  promets  à  celles  qui  viendront  avec  moi,  du 
pain  et  du  potage  ;  c’est  tout  ce  qu’il  nous  faut.  Cette 
réponse  lui  tira  les  larmes  des  yeux.  Il  aimoit  sa  fille;mais 
il  aimoit  encore  plus  sa  Religion,  et  ayant  consulté  des 
personnes  vertueuses,  on  lui  conseilla  de  ne  pas  mettre 
empêchement  à  l’œuvre  de  Dieu,  et  aux  bons  desseins  de 
sa  fille,  en  sorte  qu’il  donna  son  consentement  à  tout.  Il 
eut  même  le  courage  de  faite  passer  dans  son  étude,  et 
en  sa  présence,  le  contract,  par  lequel  il  abandonnoit  sa 
tille  à  la  prudence  de  la  Sœur  Bourgeois  ;  et  on  passa 
aussi  en  même  temps  dans  son  étude,  un  contract  sem¬ 
blable  pour  la  Sœur  Crolo.  11  est  dommage  que  ces 
pièces  ne  se  trouvent  plus  dans  les  archives  de  la  Com¬ 
munauté, 

Cependant  la  Sœur  Bourgeois,  quelque  pauvre  qu’elle 
fût,  ne  voulut  recevoir  «aucun  argent,  ni  des  uns,  ni  des 
autres.  Mais  Mr.  Cbâtel,  avant  de  laisser  partir  sa 
fille,  voulut  absolument  lui  faire  ranger  un  coffre  pour  ses 
hardes  et  une  cassette  pour  son  linge  ;  et  il  l’obligea  de 
recevoir,  ou  plutôt  il  fit  coudre  dans  ses  habits  150 
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livres,  et  un  écu  cTor,  ce  q ai  faisoit  en  tout  environ  la 
somme  de  200  livres,  en  lui  faisant  défense  expresse 
d’en  parler  à  qui  que  ce  fût.  Il  y  ajouta  encore  plu¬ 
sieurs  lettres  de  crédit,  adressées  à  des  j>  rsonoes  de  sa 
connoissance  dans  plusieurs  endroits  par  où  sat  fille  de- 
voit  passer  ;  afin,  disoit-il,  que  si  elle  vouloit  revenir  à 
Troyes,  elle  eût  de  quoi  fournir  à  ses  besoins  dans  le 
voyage 

Quant  à  la  Sœur  Raisin,  pour  avoir  le  consentement 
de  son  père,  il  falloit  aller  à  Paris,  où  ce  Mr.  demeuroit 
alors.  Cependant  comme  la  Sœur  Bourgeois  et  ses  deux 
premières  compagnes  éioient  sur  le  point  de  partir  de 
Troyes,  Malle.  Raisin  voulut  absolument  être  delà  partie, 
dans  l’espérance  qu’elle  obtiendroit  aisément  ce  consente¬ 
ment  ;  et  elle  ee  mit  en  route  avec  les  autres. 

Frappé  du  zèle  et  du  courage  de  ces  héroïnes  chré¬ 
tiennes,  un  jeune  homme  étudiant  à  Troyes  forma  le  des¬ 
sein  de  se  donner  aussi  entièrement  à  Dieu,  et  de  se  con¬ 
sacrer  à  l’emploi  de  faire  des  écoles  aux  jeunes  garçons 
en  Canada,  il  nous  suivoit  de  loin  dans  nos  voyages,  et 
il  prenoit  ses  gîtes  auprès  des  nôtres,  jusqu’à  ce  qu'on 
fut  arrivé  au  lieu  de  l’embarquement.  Il  fut  malade  dans 
le  vaisseau  d’un  flux  de  sang,  et  ne  se  rétablit  jamais 
bien  en  Canada,  où  il  mourut  dans  la  maison  des  Sœurs, 
deux  ans  après  son  arrivée  en  Canada.  Il  se  faisoit  ap- 
pelier  Frere  Louis:  il  étoit  cependant  bien  difféient 
d'un  autre  fière  Louis,  qui  fut  dans  la  suite  frère  Cbaron 
à  Montréal,  qui  avoit  aussi  eu  en  France  qu.  Ique  rela¬ 
tion  avec  la  Sœur  Bourgeois,  et  dont  nous  aurons  occa¬ 
sions  de  parier  ailleurs» 

Quanta  nous,  dit  la  Sœur  Bourgeois  en  nous  faisant  la 
description  de  son  voyage  de  Troyes  à  Paris  avec  ses 
trois  premières  compagnes,  nons  avions  36  lieues  à  faire 
avec  bien  peu  d’équipage  ;  nous  louâmes  une  charrette  : 
mais  à  peine  avions-nous  fait  une  lieue  que  la  charrette 
fut  arretée  :  car  il  n’étoit  pas  permis  à  un  particulier, 
nous  disoit-on,  de  nous  conduire  en  voiture  au  préjudice 
des  voitures  publiques.  11  nous  fallut  retourner  à  Troyes, 
où  Mr.  Châtel  obtint  au  charretier  la  permission  de  con- 
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finuer son  voyage:  mais  comme  dans  le  cours  de  noir* 
route  il  se  trouva  un  Dimanche,  nous  priâmes  le  charre¬ 
tier  de  s’arrêter  dans  quelque  paroisse,  pour  noua  laisser 
le  temp3  d’entendre  la  Ste.  Messe  ;  ce  qu’il  nous  refusa^ 
très  dêsobligeamment:  mais  comme  nous  passions  devant 
ane  Eglise,  une  des  roues  de  la  charrette  se  cassa,  et 
pendant  le  temps  qu’il  lui  fallut  mettre  pour  la  faire  ra~ 
commoder,  nous  eûmes  celui  de  contenter  notre  dévotion 
à  loisir. 

Arrivées  à  Paris,  Mr.  Raisin  refusa  à  sa  fille  la  permis¬ 
sion  de  partir  pour  le  Canada  ;  il  ne  voulut  pas  même 
d’abord  la  voir,  ni  qu’elle*  eût  la  hardiesse  de  se  présen¬ 
ter  devant  lui  :  mais  enfin  par  sa  persévérance  et  p.s.r 
l’intercession  de  quelques  amis  de  son  père,  elle  obtint 
Son  congé,  et  l’on  passa  son  contract  semblable  à  celui 
des  autres.  Mr.  Raisin  veuloit  même  absolument  lui 
donner  au  moins  milie  livres  pour  son  voyage.  La  Sœur 
Bourgeois  ne  voulut  pas  les  recevoir:  mais  cependant  pour 
ne  pas  tout  à  fait  le  désobliger,  elle  accepta  centécus,  en 
lui  disant  qu’elle  n’avoit  pas  besoin  de  plus  :  mais  ce  Mr. 
voulut  absolument  dans  la  suite  payer  chaque  année  à  la 
communauté  des  Soeurs,  une  rente  viagère  de  35  liv.  pour 
l’intérêt  des  700  liv.  quela  Sœur  Bourgeois  n’avoit  pas  vou¬ 
lu  recevoir;  et  après  la  mort  de  cet  honnête  homme,  dit  la 
Sœur,  son  fil?  quiétoit  Avocatau  Parlement,  nous  a  con¬ 
tinué  la  même  rente, etena  ajouté  uneautre  de  SOOliv.  au 
capital  de  ôOOOliv.  pour  lesquelles  il  a  faitune  fondation  de 
3  Messes  qui  s'acquittent  encore  tous  lés  ans  dans  notre 
Eglise,  les  22, 23,  et 24  Avril. 

Mr,  Blondel,  poursuit  la  Sœur  dans  sa  relation,  me 
donna  aussi  une  de  ses  nièces,  pour  la  conduire  à  Mon¬ 
tréal  ;  et  elle  lut  depuis  la  Sœur  Hyoux,  la  première  qui 
ait  été  reçue  de  communauté  à  Montréal  en  ]659,  sous 
Je  nom  de  Ste.  Claire.  11  se  joignit  encore  à  nous  plu¬ 
sieurs  autres  filles,  au  nombre  de  18,  dont  quatre  étoient 
p Dur"  Québec,  et  le  reste  pour  Montréal. 

Avec  tout  cet  équipage,  nous  nous  mîmes  en  route  de 
•  Paris  pour  la  Rochelle;  nous  avions  pris  pour  cela  plu¬ 
sieurs  charettcs  qui  farent  arrêtées  comme  la  première 
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fois  à  une  demie  lieue  de  Paris,  où  nous  fûmes  tontes 
obligées  de  retourner  à  pied  :  mais  là  on  nous  fournit 
d’autres  voitures,  qui  nous  conduisirent  assez  heureuse¬ 
ment  jusqu’à  la  Rochelle  II  y  avoit  assez  long-temp* 
que  je  n'a  vois  pas  revu  Mddîe.  Mance  ;  nous  la  trou¬ 
vâmes  là,  qui  attendoit  rembarquement,  avec  trois  Re¬ 
ligieuses  qu’elle  cmmenoit  avec  elle,  pour  l’établissement, 
de  son  Hôpital  à  Montréal., 

Lorsqu’il  fut  question  de  nous  embarquer,  voici  une 
nouvelle  épreuve  ;  nouvel  embarras  J’avois  pensé  que 
mes  Sœurs  et  moi,  nous  serions  embarquées  gratuite¬ 
ment.  C’ctoit  l  intention  de  Mr.de  Maison-neuve 
mais  comme  nous  n’avions  point  de  billet  de  sa  part,  le 
Commandant  du  navire  ne  i’entendoit  pas  de  même. 
(  n  nous  demandoit  absolument  pour  chacune  au  moins 
175  livres  et  nos  provisions;  cependant  nous  n’avions 
point  d’argent:  on  fut  sur  le  point  de  nous  laisser  sur 
la  grève-  Il  me  vint  euhn  en  pensée  de  tirer  uae  double 
lettre  de  change  sur  Mr.  Raisin,  qui  avoit  eu  tant  de 
bonté  pour  nous,  et  elle  fut  acceptée. 

Nous  voilà  donc  toutes  embarquées  dans  le  môme  na¬ 
vire,  dont  le  Commandant,  malgré  la  difficulté  qu’il 
nous  avoit  faite,  étoit  un  très  honnête  homme.  Le  bâ¬ 
timent  étoit  grand  et  commode  :  mai3  il  avoit  servi 
d’hôpital  de  guerre,et  il  étoit  empesté.  Cependant  nous 
étions  un  très  grand  nombre  de  passagers  ;  car  outra 
nos  Sœurs,  les  Religieuses  et  les  dix-huit  filles,  dont 
noua  avons  parlé,  il  y  avoit  encore  sept  familles  entières 
pour  Rétablissement  de  Montréal.  Mais  au  moins,  à 
cette  fois,  nous  eûmes  la  consolation  d’avoir  avec  nous 
deux  Prêtres  de  St.  Sulpice,  Mr.  le  Maître,  et  Mr  Vig- 
nal,  qui  venoient  pour  le.  Séminaire  de-Montréal, 

C’est  ce  Mr,  le  Maître  qui  peu  d’années  après,  fut 
massacré  par  les  Sauvages  et  eut  la  tête  tranchée  lç 
jour  même  de  la  décollation  de  St.  Jean  Baptiste,  29 
Août  lôôO,  et  dont  oa  raconte,  que  sa  figure  demeura 
tellement  empreinte  dans  le  mouchoir  où  les  Sauvages 
î’avoient  enveloppée,  qu’elle  fut  reconnue,  dans  le 
pays  des  ïroquois,  par  quelques  François  qui  y  étoieat 
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prisonnier»  des  Sauvages.  On  eue  enüV.utres,  pour 
témoins  de  cet  événement,  Mr.  Guilîory,  et  le  nommé 
Lavigne,  qui  tirent  tous  leurs  efforts  pour  rdeher  de  ra¬ 
cheter  ce  mouchoir  :  mais  ins  Sauvages  ne  voulurent 
jamais  le  leur  céder,  disant  qu’ils  en  voulaient  faire  un 
étandard  de  guerre. 

Pour  nous,  bien  nous  en  prit  d’avoir  ces  Prêtres  avec 
nous  dans  notre  traversée:  car  la  peste  se  mit  dans  le  vais¬ 
seau.  Mdüe.  Mance  et  ses  Religieuses  eii  furent  attaquées, 
aussi  bien  qoe  plusieurs  autres  tilies  II  y  mourut  sept 
à  huit  personnes,  et  i!  en  serost  mort  bien  d’avantage, 
sans  ies  précautions  de  Mr  le  Maître,  qui  les  faisoit 
ensevelir  sut  le  champ,  et  qui  avait  soin  qu’on  jettât 
subitement  dans  la  mer  tout  ce  qui  a- oit  servi  ou  touché 
à  ceux  qui  éteier  t  m  rts. 

I!  arriva  à  cette  occasion  qu’:l  y  avoit  dan3  le  navire 
une  petite  Hile  à  la  mamelle,  dont  la  mère  venoit  de 
mourir  de  la  maladie  contagieuse,  dort  le  \  ère  et 
l’enfant  même  étoient  actuellement  malades.  On  n’es- 
peM.it  plus  rien  pour  la  vie  de  cet  enfant  ;  personne  ne 
vouloir  s’en  charger,  de  crainte  d'attraper  le  mal,  et  il 
y  en  avoit  même  quelquesuns  qu;  parlaient  de  la  jetter 
dans  la  mer  ;  cela  me  faisoit  pitié,  et  quoique  un  p*u 
contre  l’avis  de  toute  noire  bande,  qui  éioient  toutes 
malades,  je  la  demandai  pour  en  avoir  soin,  et  elle  me 
fut  accordée. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  Québec,  je  fus  îogeravec 
toutes  nos  Hiles,  au  magazin  de  Mrs.  de  la  Compagnie 
de  Montréal;  et  comme  cet  enfant,  par  ses  ctis  et  par 
l’horreur  naturelle  que  plusieurs  en  avaient,  incommo- 
doit  beaucoup  toute  notre  bande,  et  que  j’ét<  is  chargée 
de  vaquera  plusieurs  affaires  à  Québec  je  fus  obligée 
de  remettre  cette  petite  fille  entre  les  mains  de  son  père, 
qui  se  pur  toit  bien  mieux  alors,  afin  q^hl  en  eût  soin 
jusqu’à  notre  départ  peur  Montré. >h  e  I’.  ssr.rant  que  j« 
la  reprendrois  alors.  On  étoit  à  la  fin  de  Septembre;  il 
faisoit  grand  froid  à  Qaébec  ;  Les  h  mmes  de  l’équipage 
pour  se  chauffer  pendan?  la  tui-,  avoient  allumé  un 
grand  feu,  dans  l’endroit  où  il»  s’étoient  cabanes.  Cet 
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homme  chargé  de  cet  enfant,  la  coucha  auprès  du  feu  ; 
mais  un  peu  trop  près  ;  car  elle  eut  le  dos  considérable* 
ment  brûlé.  Nouvel  embarras  pour  moi,  qui  me  trouvai 
dans  la  nécessité  de  la  panser,  quoique  je  n’eusse  ni  les 
linges,  ni  les  remèdes  nécessaires  pour  cela  ;  en  sorte 
que  pendant  tout  le  voyage  de  Québec  à  Montréal,  cela 
m’occasionna  beaucoup  de  peine  et  de  chagrin.  Cepen¬ 
dant  lorsque  nous  fûmes  à  Montréal,  la  petite  se  portoit 
bien.  Comme  elle  avoit  été  sevrée  trop  jeune,  je  crus 
devoir  la  remettre  en  nourrice  :  mais  elle  mourut  peu  de 
temps  ap:ès.  On  pensa  que  c’étoit  le  changement  de 
nourriture  et  de  l'avoir  remise  au  lait,  qui  avoit  occa¬ 
sionné  sa  mort  :  et  j’en  eus  bien  du  chagrin. 

Nous  voilà  donc  de  retour  à  Montréal,  le  propre  jour 
de  la  fête  de  St.  Michel,  29  Septembre,  justement  jour 
pour  jour,  heure  pour  heure,  une  année  entière  après  que 
Mdlle.  Mance  et  moi  en  étions  parties.  Le  Seigneur 
m’ayant  par  là  mis  en  état  d’accomplir  ce  que  j’avois  es¬ 
péré  et  en  quelque  façon  promis  à  Mr  Galinier,  qui  de 
son  coté,  à  mon  arrivée,  me  rendit  avec  plaisir  le  soin 
de  la  Sacristie,  et  de  toute  ce  qui  en  tiépendoit  relative¬ 
ment  à  mon  sexe  et  à  mon  état. 

C’est  au  retour  de^ce  voyage,  que  la  Sœur  fut  obligée 
de  ge  retirer  avec  ses  compagnes,  dans  cette  étable  dont 
il  a  été  parlé  ailleurs,  et  que  Mr.  de  Maison-neuve  lui 
avoit  donnée  l’année  d’auparavant,  pour  y  tenir  ses  écoles. 
Voici  la  description  qu’elle  nous  en  fait  elle-même. 

C’étoit,  dit-elle,  un  bâtiment  de  pierre,  d’environ  25 
pieds  en  quarré,  qui  avoit  été  long-temps  la  retraite  de 
plusieurs  animaux  de  toute  espèce.  J’y  iis  faire  une  che¬ 
minée  et  autres  réparations  nécessaires  pour  la  propreté, 
et  pour  y  loger  les  enfans  qu’on  nous  donneroit,  et  pour  y 
tenii  les  écoles.  Quant  à  nous,  comme  il  y  avoit  au- 
dessus,  une  espèce  de  colombier  ou  de  grenier,  où  l’on 
avoit  jusqu’alors  élevé  des  pigeons,  j’en  lis  notre  dortoir9 
et  notre  chambre  de  communauté,  quoiqu’on  ne  pouvoit  y 
monter  que  par  une  échelle  extérieure,  ce  qui  nous  étoit 
très  incommode. 

On  commença  dès  lors,  à  recevoir  quelques  hiles  pen~ 
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sicnnaircs  et  externe  s.  II  paroit  qu'une  des  première! 
fut  Marie  Barbier  qui  fi  t  dans  ia  suite,  (après  )a  Sœur 
Bourg*  ois)  première  Supérieure  de  la  Congrégation,  sous 
le  nom  delaSœui  l'Assomption.  Ce  fut  au  moins  la 
piemère  fille  de  Montréal  qui  se  consacra  au  service  de 
Dieu  dans  la  coir*iunauté. 

La  première  enflée  des  écoles  se  fit  le  jour  de  Ste, 
Catherine,  25  Novembre  de  cette  même  année,  et  la  pre¬ 
mière  assemblée  de  la  Congrégation  des  filles  séculières 
pensionnaires  et  externés,  se  tint  le  jour  de  la  Visitation 
Notre-Dame,  2  Juillet  de  l'année  suivante,  et  ces  jours, 
depuis  ce  temps-là,  ont  toujours  été  remarquable  dans  la 
Congrégati  >n. 

Cependant  peu  de  temps  après,  ïe  nombre  des  pension¬ 
naires  et  des  écolières  croissant  considérablement,  on  se 
trouva  trop  étroitement  logé,  et  l'on  fut  obligé  d'acheter 
d’un  nommé  St.  Ange,  une  petite  maison  voisine  :  mais 
la  Sœur  Bourgeois,  dont  le  zèle  ardent  ne  disoit  jamais 
c'est  assez, et  qui  non  contente  du  soin  de  la  communauté 
naissante,  se  prêtoit  avec  empressement  à  toute  sorte  de 
bonnes  œuvres,  entreprit  dans  ce  temps-là  une  autre  sor¬ 
te  d'ouvrage,  qui  n’étoit  pas  sans  doute,  du  goût  de  toul  le 
monde  et  qui  fut,  peu  de  temps  après,  pour  elle  une  source 
de  quelques  chagrins.  Voici  le  fait  comme  elle  le  reconte 
elle-même. 

Dans  le  voyage  avec  Mdlle.  Mance,  outre  les  filles 
qui  étoient  pour  notre  communauté  nous  en  avions  ame¬ 
né  plusieurs  autres  qui  êt -vient  filles  du  Roi,  tirées  des 
hôpitasix  de  France,  bien  élevées  dans  leur  principe  et 
destinées  à  être  établies  dans  ce  pays,  pour  la  population 
de  la  colonie.  Quelques  années  après  et  pendant  que 
nous  étions  à  faire  réparer  la  petite  maison  que  nous 
avions  achetée  de  St.  Ange,  il  arriva  encore  à  Montréal, 
pour  la  même  fin,  une  nouvelle  recrue  de  dix  sept  à  dix 
huit  filles.  Comme  elles  étoient  destinées  à  devenir  dans 
peu  des  mères  de  familles,  je  pensai  qu’il  éioit  à  propos 
de  les  assembler  toutes  en  heu  de  sûreté,  et  que  la  maison 
delà  5te.  Vierge  devoitêtre  ouverte  à  toutes  les  filles. 
Pleine  de  cette  pensée, sans  avoir  trup  consulté  nos  Moeurs, 
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j©  courus  au  bord  de  l’eau  au  devant  de  ces  filles,  pour  les 
emmener  dans  notre  maison,  qui  se  trouva  trop  petite 
pour  les  loger:  il  fallut,  donc  les  conduire  dans  U  petite 
maison  de  St.  Ange,  où  je  fus  obligée  de  demeurer  quelque 
temps.  avec  elles,  pour  donner  à  toutes  les  instructions 
nécessaires. 

Depuis  long-temps  les  Sœurs  demandoient  à  être  mieux 
logées,  et  qu’on  fît  bâur sur  la  hauteur,  à  l’endroit  où 
est  à  présent  la  communauté.  La  Sœm  Bourgeois  par 
esprit  de  pauvreté,  de  mortification,  et  d’Jiu  niiité  s’y 
é toit  toujours  opposée:  mais  frappée  par  l’événement 
que  cous  venu  s  de  raconter,  et  pour  tranquilliser  sas 
Sœurs,  elle  donna  enfin,  pour  cette  bâtisse  un  consente¬ 
ment  dont  *  lie  se  lepentit  long-temps  ;  parce  que,  disoit- 
elle  toujours,  elle  y  avoit  consenti  sans  avoir  consulté 
Dieu,  ni  même  (à  ce  qu’elle  croycit)  le  Supérieur.  11 
paroit  qu’elle  ne  se  pardonna  jamais  cette  prétendue  faute, 
à  laquelle  elle  avoit  coutume  d’attribuer  tous  les  accidens 
qui  arri votent  dans  la  communauté.  Nous  verrons  ail¬ 
leurs  que  ce  fut  la  première  origine  de  ses  grandes  peines 
d’esprit. 

Nous  avons  déjà  marqué  que  la  Sœur  Bourgeois  et  ses 
compagnes  arrivèrent  à  Ville  Marie  au  mois  de  Septem¬ 
bre  I65.9, et  l’on  vit  aussi  cette  année  pour  la  première 
fois,  un  Evêque  en  Canada.  Ce  fut  Monseigneur  Fran¬ 
çois  de  Lavai  de  Montmorenci,  connu  auparavant  sous 
le  nom  d’Ahbé  de  Montigni.  Il  avoit  été  Archidiacre 
d’Evreux  ;  et  c’est  lui  qui  en  partant  de  France  pour  le 
Canada,  résigna  ce  bénéfice  au  vertueux  et  fameux  Mr. 
Henri  Marie  Boudon,  Auteur  de  plusieurs  livres  de  piété, 
qui  avoit  été  son  précepteur.  Monseigneur  de  Laval 
ver.oit  d’être  désigné  par  le  Roi  pour  être  le  premier 
Evêque  de  Québec  :  mais  comme  cette  Eglise  n’avoit 
pas  encan  éiée  -gée  eu  Diocèse  par  le  Souverain  Pontife, 
ce  Pt élat  ne  put  y  venir  d’ab*.  rd  qn’en  qualité  de  Vicaire 
Apostolique,  sacré  sous  le  tître  d’Evêque  de  Pétrée.  Mr. 
de  Quélus  qui  gouvernoit  alors  l’Eglise  de  Canada  sous 
l’autorité  de  Monseigneur  l’Archevêque  de  Rouen,  n’en- 
ârepritpas  de  lui  disputer  sa  juridiction  :  mais  il  prit  le 


84 


LA  VIE  DE  LA  SŒUR 


parti  de  repasser  eu  France  avec  Mr.  d’Alletson  Secré¬ 
taire,  pour  aller  rendre  compte  à  cet  Archevêqus  de  ce 
qui  se  passoit  en  Canada.  Pour  lui,  il  n’y  revint  pas  d’a¬ 
vantage,  et  il  mourut  à  Paris  au  Séminaire  de  St.  SuL 
pice,  en  1680. 

Monseigneur  de  Laval  avoit  eu  occasion  de  cor.noître 
la  Sœur  Bourgeois,  dans  le  voyage  qu’elle  venoit  de  faire 
en  France,  et  ils  arrivoient  dans  le  même  temps.  Il 
avoit  conçu  pour  elle  une  estime  toute  particulière,  et  il 
lui  avoit  déjà  permis  déformer  dans  le  Diocèse,  avec  ses 
compagnes,  tels  établissemens  qu’elles  jugeroient  à  pro¬ 
pos  :  mais  il  etoit  arrêté  dans  les  desseins  de  la  divine 
Providence,  qu’à  l’imitation  du  Sauveur  du  monde,  l’ins¬ 
titut  de  la  Sœur  Bourgeois  prendroit  naissance  dans  une 
pauvre  étable.  En  arrivant  à  Ville-Marie  avec  ses  com¬ 
pagnes,  comme  autrefois  Marie  et  Joseph  à  Bethléem, 
il  ne  leur  fut  pas  possible  de  trouver  un  autre  logement. 
Quelque  affectionné  que  fut  Mr.  de  Maison  neuve  à  la 
Sœur,  dont  il  honoroit  singulièrement  la  vertu,  et  qu’il 
avoit  logée  autiefois,  lorsqu’elle  étoit  seule,  dans  sa 
propre  |maison,  il  se  trouva  dans  ce  moment  si 
accablé  par  une  grande  multitude  d’autres  François, 
qui  arrivoient  en  même  temps  pour  grossir  sa  petite 
colonie,  que  ne  pouvant  procurer  à  tous  un  logement 
suffisant,  il  ne  put  offrir  à  la  Sœur  Bourgeois  et  à  ses 
compagnes  qu’une  espèce  d’étable,  qu’il  avoit  encore  à 
sa  disposition.  Plus  contentes  que  si  elles  eussent  été 
logées  dans  un  palais,  sans  doute  qu’elles  firent  à  cette 
occasion  des  réflexions  bien  consolantes  et  bien  sancti¬ 
fiantes.  Elles  approprièrent  l’endroit,  du  mieux  qu’il 
leur  fut  possible,  et  l’ornèrent  dans  leur  pauvreté  d’une 
façon  décente,  capable  d’inspirer  l’amour  de  ces  deux 
vertus,  et  aux  plus  délicats  et  aux  plus  orgueuilleux.  La 
Providence  y  pourvut,  pendant  quelque  temps,  à  leurs 
plus  pressans  besoins;  et  avec  l’agrément  de  Mr.  Gabriel 
Souart,  qui  venoit  de  remplacer  Mr.  de  Quélus  dans  la 
gouvernement  du  Séminaire,  et  de  Mr,  Perrot  qui  faisoit 
à  Ville-Marie  les  fonctions  curiales,  elles  commencèrent 
à  ouvrir  leurs  écoles,  et  à  s’occuper  de  toute  sorte  d  ouvra- 


MARGUERITE  BOURGEOIS. 


gesetde  soins  pour  leservice  du  prochain,  se  faisant  tou¬ 
tes  à  tous,  à  l’exemple  de  l’Apotre,  pour  les  gagner  tous  à 
Jesus-Christ. 

En  faisant  la  visite  de  la  Chapelle  qu’avant  son  départ 
pour  France,  elle  avoit  entrepris  de  faire  bâtir,  ia  Sœur 
Bourgeois  eut  le  chagrin  de  voir  de  ses  yeux  ce  qu’elle 
avoit  prévu.  La  plus  grande  partie  du  bois  qu’elle  avoit 
laissé,  étoit  dissipée,  ou  en  perdition.  Elle  en  fit  recueil¬ 
lir  les  débris  ;  et  sur  les  fondeinens  qui  subsistaient,  elle 
«n  fit  ériger  une  espèce  d’appentis,  qui  selon  son  ancien 
projet,  devoit  servir  de  classe  et  de  Chapelle  pour  les 
jeunes  filles  qu’on  pourroit  y  assembler^n  attendant  qu’il 
fut  possible  de  faire  quelque  chose  de  mieux. 

La  piété  et  la  ferveur  des  nouvelles  maîtresses  atti¬ 
raient  de  toute  part  des  filles  à  leurs  écoles;  la  maison 
croissoit  à  vue  d’œil  :  mais  on  manquoit  de  logement  pour 
vaquer  à  la  prière  et  à  l’instruction  :  la  Chapelle  et 
Pétabîe  changée  en  une  maison  propre  et  dévote,  r/y 
suffisoient  pas.  Pressée  par  son  zèle  et  soutenue  par  sa 
confiance  en  Dieu,  îa  Sœur  Bourgeois  entreprit  alors  de 
faire  un  bâtiment  proportionné  à  ses  vues,  et  capable  de 
loger  une  communauté  toute  entière.  Elle  n’avoit  ni 
terrein,  ni  argent;  la  Providence  y  pourvut  ;  car  premiè¬ 
rement  Mr.  de  Maison-neuve  qui  par  la  dévotion  tendre 
qu'il  avoit  en  la  très  Sîe.  Vierge,  entroit  toujours  volon¬ 
tiers  dans  toutes  les  bonnes  œuvres  que  proposoit  la  Sœur 
Bourgeoisie  fit  un  plaisir  de  lui  céder  en  cette  occasion, îa 
propriété  de  l’emplacement  sur  lequel  les  Sœurs  Iogeoient 
alors,  et  qui  lui  appurtenoit.  Il  y  joignit  encore  50 
perches  de  terrein  attenant,  et  faisant  partie  du  dit  em¬ 
placement,  avec  cette  clause  expresse  seulement  qu’en 
cas  que  la  Congrégation  vînt  ci-après,  se  bâtir,  ou  faire 
sa  demeure  dans  un  lieu  plus  commode  pour  leurs  fonc¬ 
tions,  les  dites  50  perches  reviendroient  alors  à  ITIôpi- 
talqui  en  étot  voisin.  L’acte  est  du  mois  de  Février,  l6’5S. 

Mr.  Gabriel  Souart  Supérieur  du  Séminaire,  y  ajouta 
un  autre  terrein  contigu  de  pareille  étendue,  et  ce  fut  sur 
cet  emplacement  situé  dans  le  meme  lieu  où  est  encore 
aujourd’hui  la  maison  des  Sœurs,  qu’elle  entremit  de 
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bâtir  îe  logement  qu’elle  se  proposoit.  Le9  Sœurs  dans 
la  suite  acquirent  plusieurs  autres  emplacemens,  surtout 
des  Religieuses  hospitalières  en  16S5,  pour  compléter 
leurencos,  tel  qu’elles  le  possèdent  aujourd’hui, 

La  Sœur  Bourgeois  fit  aussi  quelques  acquisitions  de 
terres  aux  environs  de  la  ville  qui  furent  beaucoup  aug¬ 
mentées  dans  la  suite  ;  et  elle  obtint  ensuite  des  lettres 
patentes,  comme  nous  le  dirons  en  son  lieu. 

Le  plan  du  bâtiment  étant  donné,  on  se  mit  en  œuvre 
pour  l’exécuter;  tout  le  monde  à  Ville-Marie  commen* 
çoit  à  sentir  les  avantages  d’un  tel  établissement,  et 
chacun  s’empressa  d’y  travailler  de  son  mieux.  Jamais 
la  Providence  ne  se  déclara  d’une  façon  plus  sensible,  et 
plus  capable  de  faire  connoître  que  c 'étoit  Dieu  même  qui 
inspiroit  cet  ouvrage.  La  Sœur  en  même  temps,  for- 
moit  de  nouveaux  projets,  dont  nous  allons  faire  le 
détail. 

La  bâtisse  de  cette  maison, fut  d’abord  divisée  en  deux 
corps  de  logis,  dont  l’un  étoit  destiné  au  logement  dos 
Sœurs  et  à  leurs  exercices  réguliers  ;  et  l’autre  en  même 
temps  pour  tenir  les  écoles  et  loger  les  pensionnaires 
qu’elles  se  proposoient  de  recevoir  dans  le  besoin.  Ces 
lâtimens  n’étoient  pas  encore  achevés,  que  la  Sœur 
Bourgeois  faisant  réflexion,  que  pour  rendre  cet  établis¬ 
sement  solide,  il  étoit  nécessaire  qu’il  fût  autorisé  par 
des  lettres  patentes  du  Roi,  elle  prit  le  parti  de  mettre 
tout  en  œuvre  pour  les  obtenir.  Et  pour  cela  que  de 
démarches  sages  et  prudentes,  mais  souvent  pénibles  et 
humiliantes,  et  d'autant  plus  contraires  à  son  caractère, 
qu’elles l’exposoient  à  une  grande  dissipation.  D’abord  il 
fut  question  de  se  ménager  l’approbation  des  puissances 
qui  gouvernoient  le  pays,  c’est-à-dire  de  l'Evêque,  du 
Général  et  de  l’Intendant. 

Elle  descendit  à  Québec  pour  y  présenter  ses  requêtes  ; 
le  bien  et  l’utilité  de  sou  établissement  étoient  sensibles  : 
die  n’eut  pas  de  peine  à  le  leur  faire  goûter. 

Mr.  Souart  Supérieur  du  Séminaire,  et  Mr.  Perrot 
Curé,  y  joignirent  volontiers  leurs  certificats.  Les  habi¬ 
tuas  de  Ville-Marie  connoissoient  tous  la  vertu  et  les 
talents  da  la  Sœur  Bourgeois,  quelque  soin  quelle  prit 
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de  les  cacher,  sous  les  dehors  d’üne  humilité  profonde. 
Us  sentoient  le  besoin  que  la  ville  avoit  d’un  pareil  secours 
pour  l’éducation  des  jeunes  filles  j  tous  ceux  qui  jusqu’a¬ 
lors  avoient  voulu  donner  une  éducation  distinguée  à 
leurs  enfans,  ayant  été  obligés  de  les  envoyer  chez  les 
Dames  Ursulines  à  Québec.  On  comraençoit  à  faire 
l’expérience  de  la  manière  honnête  et  chrétienne  avec  la* 
quelle  la  Sœur  Bourgeois  et  ses  compagnes  élevoient  les 
jeunes  personnnes,  et  des  bons  principes  qu'elles  leur 
donnaient.  Il  se  fit  une  assemblée  au  Séminaire  où  tous 
le  s  paroissiens  ccnvoqsés,  donnèrent  unanimement  leurs 
suffrages,  et  dressèrent  une  humble  supplique  à  sa  Majes¬ 
té  pour  en  obtenir  le  succès  de>  cet  établissement  ;  et  iU 
remirent  entre  les  mains  delà  Sœur  cette  requête  et  un 
extrait  signé  de  Rur  délibération. 

Munie  de  toutes  ces  pièces,  et  encore  plus  de  sa  com 
fiance  en  la  bonté  de  Dieu,  et  en  la  protection  de  Marie 
pour  une  entreprise  qui  intéressoit  uniquement  la  gloire 
du  fils  et  de  la  mère  ;  sans  s'arrêter  aux  longueurs  et 
aux  détours  ordinaires  des  négotiations  qui  se  font  par 
lettres  dans  les  affaires  de  cette  nature,  elle  ne  s'en  rap* 
porte  qu  à  elle-même  pour  l'exécution  ;  et  sans  craindre 
ni  les  périls,  ni  les  incommodités  de  la  mer,  qu’elle  avoit 
déjà  éprouvés  plusieurs  fois,  elle  s’embarque  de  nouveau, 
en  l’automne  de  1670,  pour  aller  une  seconde  fois  en 
France,  y  solliciter  par  elle-même,  la  protection  et  les 
secours  dont  elle  voit  quelle  aura  besoin.  Quel  specta¬ 
cle  de  voir  une  pauvre  fille  sans  appui,  traverser  toute 
seule  de  vastes  mers,  pour  aller,  dans  un  appareil  sim¬ 
ple  et  modeste,  traiter  à  la  cour  d’un  des  plus  grands 
Rois  (Louis  XIV.)  pour  les  intérêts  de  Dieu  et  de  la 
Religion.  Aussi  si  l'entreprise  est  singulière,  le  succès 
r/en  doit  pas  être  surprenant  ;  il  fut  heureux  au-delà  de 
ternie  espérance  s  cependant  le  voyage  fut  un  peu  long,  et 
Sa  Sœur  ne  put  revenir  qu’après  deux  ans  de  soins  et  de 
fatigues,  dont  elle  fut  abondamment  dédommagée  par  les 
avantages  que  nous  allons  décrire. 

Arrivée  à  Paris,  son  premier  et  principal  soin  fut 
d’aller  à  l’Eglise  de  Notre-Dame,  comme  pour  renott- 
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veller  à  la  très  Sainte  Vierge  l’ancienne  consécration 
que  lui  avoient  faite  dans  cette  même  Eglise  en  1640,  les 
premiers  associés  de  la  Compagnie  de  Montréal,  qui 
l’avoient  reconnue  solenaneîlement  pour  reine  et  maîtresse 
de  toute  File,  et  qui  en  avoientdédié  Ucapitaleen  son  nom 
etsoussesauspices.  Après  l’avoir  supplice  de  ne  pasaban- 
donner  t  on  héritage, surtout  pour  te  spirituel  etpour  l’éduca¬ 
tion  des  ViergesChrétiennes, qu’elle  se  proposoit  de  prépa¬ 
rera  sasiute,  elle  se  mit  en  couvre  pour  y  coopérer  de  son 
mieux.  Elle  avoit  eu  occasion  avant  de  partir  de  France 
pour  îa  première  fois  avec  INI r .  de  Maison  neuve,  de  faire 
connoissance  avec  plusieurs  de  ces  anciens  associés,  tous 
gens  d’ure  distinction  singulière,  et  d’une  piété  exem¬ 
plaire,  pour  ne  pas  dire  d’une  sainteté  connue, et  dont  quel¬ 
ques  uns  d’entr’eux,  par  les  rapports  qu’ils  conservaient 
encore  avec  la  cour  elle  crédit  qu’ils  y  avoient,  pouvoient 
lui  être  d’une  grande  utilité  pour  y  faire  passer,  et  y  ap¬ 
puyer  ses  requêtes,  lis  u'avoieut  pas  oublié  la  Sœur,  ils 
avoient  des  recommendations  en  sa  faveur,  ils  savoient 
tout  le  Lien  qu’elle  êloitcapable  de  faire  ;  ils  se  firent  un 
devoir  et  un  plaisir  de  lui  rendre  service.  Le  Roi  fut 
informé,  et  parut  disposé  a  écouter  favorablement  la 
requête.  Il  y  avoit  déjà  plus  de  six  mois  que  l’affaire 
iraînoit  en  longueur,  et  ii  ne  paroissoit  pas  encore  de 
réponse  précise.  Le  Roi  étoit  à  Dunkerque  au  mois  de 
Mai  1 67 1  ;  la  Sœur  y  courut  pour  faire  solliciter  sa  Ma¬ 
jesté  avec  de  nouvelles  instances  ;  et  c’est  de  là,  que  le 
Roi  lui  fit  expédier  les  lettres  patentes  dont  nous  don¬ 
ne»  uns  ici  l’extrait,  cette  pièce  renfermant  des  idées 
claires  et  précises  de  l'origine,  du  progrès,  delà  fin, et  de 
îa  dignité  de  cet  institut.  En  voici  les  propres  paroles. 

“Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Na’ 
tf  varie,  à  tous  présens  et  à  venir,  salut.  Notre  bien  ai- 
mêe  Marguerite  Bourgeois  originaire  de  notre  ville  de 
4 Troyesen  Champagne,nousaîrèshumblemenrfaitexpo- 
“  ser, qu’il  y  a  long-temps  qu’il  a  plu  à  Dieu  de  lui  inspirer 
“  le  désir  de  l’avancement  de  la  fai  Catholique  par  la 
“  bonne  instruction  des  personnes  de  son  sexe,  tant  des 
“  Sauvages  que  des  François  naturels  retirés  en  la  Nou- 
**  ve île  France,  où  elle  s/est  pour  ce  sujet,  retirée 
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,{  dès  l’année  1 655,  s’)7  étant  établie  dans  l’isîe  de  Mon» 
u  tréal,  avec  quelques  autres  filles  vivantes  en  eommu- 
H  te,  où  elle  a  fai#,  l’exercice  de  traîtresse  d’école  en 
a  montrant  gratuitement  aux  jeunes  filles  tous  les  métiers 
n  qui  les  rendent  capables  de  gagner  leur  vie,  et  avec 
un  si  heureux  progrès,  par  les  grâces  continuelles  de 
la  Providence  divine,  que  ladite  exposante  ni  ses  es» 
sociées  ne  sont  aucunement  à  charge  au  dit  pays,  ayant 
fait  bâtir  à  leurs  dépens,  dans  la  dite  île  de  Montréal, 
deux  corps  de  logis  propres  à  leurs  desseins,  et  fait 
défricher  pîusieuis  concessions  de  terres,  bâtir  une 
maitérie  garnie  de  tentes  les  choses  nécessaires  ;  le¬ 
quel  établissement  ainsi  fait,  a  depuis  été  approuvé, 
tant  par  le  bieur  Evêque  de  PéUée,  Vicaire  Aposto» 
lique  audit  pays,  parle  Sieur  de  Courceîîes  notre 
H  Lieutenant  Général  en  Canada,  et  le  Sieur  Talon,  ïn- 
(t  tendant  de  Justice,  Police  et  Finances  au  dit  paya, 
que  par  un  résultat  d'assemblée  des  habitans  d’icelui; 
au  moyen  de  quoi  la  dite  exposante  a  été  conseillée, 
pour  le  bien  général  de  la  dite  île,  de  nous  venir  re¬ 
quérir  de  lui  accorder  nos  lettres  de  confirmation  du 
dit  établissement,  sous  le  titre  de  la  Congrégation 
Notre-Dame,  sous  la  juridiction  de  l’ordinaire,  et 
toutes  expéditions  sur  ce  nécessaires.  A  ces  causes, 
de  l’avis  de  notre  Conseil,  qui  a  vu  les  dites  approba¬ 
tions  et  résultats  ci-attacbcs,sous  le  contre  scel  de  notre 
ei  Chaneelerie,  et  voulant  contribuer  de  notre  part,  comme 
e<  nous  ferons  toujours  autant  qu’il  nous  sera  possible, 
ts  aux  bonnes  intentions  de  la  dite  exposante  et  ses  as- 
il  sociées  et  de  celles  qui  leur  succéderont  au  dit  éta- 
“  blissement,  en  leur  donnant  moyen  de  l’étendre  ettor- 
{(  tifier  dans  tous  les  lieux  où  il  sera  jugé  plus  à  propos, 

“  pour  la  gloire  de  Dien  et  le  bien  du  dit  pays;  de  notre 
“  certaine  science,  grâce  spèciale,  pleine  puissance, 

“  propre  mouvement  et  autorité  royale  ;  nous  avons  ap» 
*'  prouvé,  confirmé  et  autorisé  ;  approuvons,  confirmons 
61  et  autorisons  par  ces  présentes  signées  de  notre  main, 
u  l’établissement  de  la  dite  Congrégation  Notre  Dame, 
u  dans  la  dite  île  de  Montréal,  en  la  Nouvelle  France, 
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;  pour  Finstruction  des  jeunes  filles  en  la  piété,  pour 
“  les  rendre  capables  de  la  pratique  et  exercice  des  vertus 
Chrétiennes  et  Morales,  selon  leur  état  ;  et  celles  qui 
u  leur  succéderont  en  la  dite  communauté  selon  leur 
u  institut,  sous  la  juridiction  deî’ordinaire,  sans  qu’elles 
“  y  puissent  être  troublées  sous  quelque  prétexte  que  ce 
t£  soit.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amés  et  féaux, 
u  les  gens  tenant  notre  Cour  de  Parlement  à  Paris,  et 
u  autres  nos  officiers  dans  le  dit  pays  de  la  Nouvelle 
*•  France  qu’il  appartiendra,  que  les  présentes,  nos  lettres 
£(  de  confirmation  et  établissement,  ils  feront  régistrer, 
u  et  de  leur  contenu  user  la  dite  exposante  et  ses  asso- 
“  ciées,  et  celles  qui  leur  succéderont,  pleinement,  pai- 
a  siblementet  perpétuellement,  cessant  et  faisant  cesser 
(i  tout  trouble  et  empêchement  ;  car  tel  est  notre  bon 
“  plaisir:  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stebîe  à  tou* 
jours,  nous  y  avons  fait  mettre  notre  scel.  Donné  à 
‘s  Dunkerque,  au  mois  de  Mai  l’an  16*71,  et  de  notre 
ki  règne  le  28.  signé,  Louis/’ 

Munie  de  cette  pièce  et  suffisamment  autorisée,  la 
Sœur  Bourgeois  donna  tous  ses  soins  à  chercher  encore 
des  compagnes  assez  généreuses  pour  se  mettre  à  sa 
suite,  par  un  dépouillement  parfait  de  toutes  choses, 
pour  abandonner,  et  pays,  et  famille,  par  une  sépara¬ 
tion  sans  retoui,  à  travers  de  vastes  >mers,  qui  dévoient 
les  livrer  pour  toujours  comme  à  la  discrétion  des  nations 
Sauvages  et  cruelles;  car  telle  étoit  Fidée  qu’on  avoit 
en  France  (et  trop  véritable  alors)  d’une  pareille  mission  : 
mais  cette  considération  qui  paroîtroit  d’abord  devoir  le 
plus  rebuter  la  nature,  étoit  le  principal  attrait  qui  lui 
attacha  un  grand  nombre  de  filles  capables  parleur  ver» 
tu  et  parleurs  talens  de  soutenir  et  perfectionner  l’en¬ 
treprise,  et  dignes  de  partager  les  travaux,  la  gloire  et 
les  succès  de  la  fondatrice. 

Il  faudroit  pouvoir  la  suivre  dans  les  démarches  quelle 
fit  dans  différentes  villes  du  Royaume,  mais  surtout  à 
Treyes  et  à  Paris,  pour  former  sa  recrue;  nous  la  ver¬ 
rions  souvent  à  pied,  quelques  fois  chargée  du  paquet  de 
ses  pauvres  hardes,  ou  dans  des  voitures  publiques, 
oujeurs  plus  désagréables  pour  elle,  que  las  chemins 
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les  plus  rudes  et  les  plus  fatiguans,  à  cause  des  compa¬ 
gnies  indiscrètes  et  libertines  qu’on  y  rencontre  souvent, 
quoique  par  un  extérieur  simple  et  modeste,  et  par  des 
discours  toujours  pleins  d’une  onction  et  d’un  zèle  apos¬ 
tolique,  et  par  mille  pratiques  et  industries  édifiantes, 
elle  fût  bien  capable  d’en  imposer  meme  aux  plus  liber¬ 
tins,  et  de  faire  de  ses  voyages,  qui  auroient  été  si  péril¬ 
leux  pour  une  vertue  commune,  comme  autant  de  mis¬ 
sions  utiles  au  prochain  et  sanctifiantes  pour  elle-même. 
Pendant  que  par  un  esprit  de  pauvreté,  d’humilité,  et 
de  mortification,  (car  elle  possédoit  toutes  les  vertus 
dans  un  degré  éminent)  elle  se  refusoit  tout  à  elle-même, 
elle  t* toit  libérale  et  généreuse  comme  à  l’excès,  lois 
qu’il  étoit  question  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  charité  ; 
mais  pour  son  propre  usage,  elle  étoit  parfaitement  pau¬ 
vre,  et  ne  possédoit  rien  ;  et  le  fruit  de  ses  travaux  étoit 
plutôt  un  fimds  pour  les  pauvres  que  pour  ses  propres 
besoins;  aussi  la  Providence  ne  lui  manquoit-elle jamais 
dans  ses  pressants  besoins.  Ou  a  su  dVile  même,  à 
cette  occasion,  que  marchant  un  jour  à  pied  dans  lês 
rues  de  Paris,  dépourvue  pour  ce  moment,  d’un  secours 
qui  lui  paroissoit  nécessaire,  elle  entendit  un  cavalier  qui 
courroit  après  elle,  et  qui  l’ayant  atteint,  lui  demanda 
e\  elle  connoissoit.  une  fille  venue  du  Canada,  nommée 
Marguerite  Bourgeois  ;  et  lui  ayant  répondu  que  c’éloit 
elle-même,  il  voulut  lui  remettre  en  maia  une  somme 
assez  considérable,  qu’elle  refusoit  absolument  de  rece¬ 
voir,  ne  sachant  pas  le  motif  d’un  événement  si  extraor¬ 
dinaire  ;  mais  elle  fut  bientôt  rassurée,  lorsqu’elle  ap¬ 
prit  de  lui  que  c’étoit  un' remboursement  d’une  charité 
qu’elle  luiavoit  faite  dans  son  besoin  à  Ville-Marie,  et 
qu’il  étoit  en  état  dans  ce  moment  de  reconnoître  sa  gé¬ 
nérosité  et  de  lui  rendre  service. 

En  parcourant  ainsi,  à  l’exemple  du  Sauveur  du  monde, 
non  pas  les  villes  et  les  hameaux,  mais  le»  asiles  les 
plus  renommés  de  la  piété  dans  des  villas  qui  lui  étment 
connues;  le  Seigneur  y  prévenoit  ses  pas  par  Ponction 
de  sa  grâce,  et  lui  pcéparoit  de3  cœurs  fidèles,  en  sorte 
quelle  eut  bientôt  formé  une  compagnie  de  filles,  qui 
quoique  pour  la  plus  part  issues  de  maisons  assez  distin- 
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guées  voulu  reut  toutes,  en  entrant  dans  cette  nouvelle 
association,  et  en  quittant  leurs  familles,  travailler  à  en 
perdre  le  immet  la  mémoire,  et  n’ètre  plus  connues 
que  par  celui  de  leur  b  iptème.  Pratique  d’humilité  e-t 
de  Religion  qui  a  été  irnhéo  dans  la  suite,  et  qui  s'observe 
encore,  au  moins  *  r>  substance,  dans  toute  la  Congréga* 
tien:, où  les  filles  qu’on  admet  ne  sont  remues  que  sous  un 
nom  de  Religion,  sous  ia  protection  d’un  Saint  ou  de 
quelque  mistèie.  <  elles  qui  commencèrent  alors  à  se 
consacrer  au  Seigneur  furent  au  «ombre  de  six  sÇivoir,!es 
Sœurs  Elizabeth,  Geneviève,  Constantin,  Durant,  Ma* 
rianne.  it  Marguerite. 

Omb'ét  d,  joie  et  accompagnée  de  toute  sa  nouvelle  et 
pieuse  cor  qi-êt',  la  Sœur  court  se  prosterner  aux  pieds 
de  von  Evoque  pour  lui  offrir  ces  prémices  deses  courses 
apo  cliques.  Par  un  nouveau  trait  de  providence  Mon¬ 
seigneur  de  Laval,  êtoit  encore  au  Séminaire  des 
missions  étrangères  à  Paris,  non  plus  en  qualité  seule¬ 
ment  d*Evêq.ie  de  Pétrée,  Vicaire  Apostolique  en  Cana¬ 
da  comme  il  avoit  été  jusqu’alois:  mais  en  qualité  de 
premier  Evoque  de  Québec  ;  car  c’est,  en  cette  année 
l6?c2,  que  la  grande  üffuire  de  l’é:  ection  de  l’Eglise  de 
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St.  w  îège .  qui  a  von  tramée  long-temps,  fut  enfin  terminée. 
Le  Prélat  louo  et  approuva  les  travaux  de  la  Sæur.  Il 
la  combla,  elle  et  ses  nouvelles  tilles,  de*  plus  amples 
bénédictions,  et  r.  çut  lui  même  leurs  premiers  engage* 
mers,  et  ce  fu*  p^ut-être  de  son  cô  é  le  premier  exercice 
qu’il  fit  de  son  autorité,  en  qualrê  d’ Evêque  Titulaire  de 
Québec.  Sans  mettre  de  bornes  -à  ses  faveurs,  il  leur 
donna  de  neuve  u  une  permission  générale  de  tenii  leur» 
écoles,  et  de  former  des  étailissemens  dans  tous  les  en¬ 
droits  de  son  diocèse  qu  elles  jugeroient  à  propos. 

-  Tout  réussissait  à  la  Sœur  B*  urgeois,  et  l’on  attribuoit 
avec  raison  tous  ci  s  succès,  et  bien  d’autres  que  nous  dé¬ 
velopperons  dans  la  suite,  à  la  protection  spéciale  de  la 
très  Ste.  Vierge,  En  effet  elle  avoit  une  confiance  sans 
borne  en  cette  bonne  mère,  et  elle  se  faisoit  uo  devoir 
«stenliel  de  dépendre  d’elle  en  toutes  choses  ;  et  pour 
inspùer  cette  confiance  à  ses  filles,  et  la  perpétuer  dans 
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son  institut,  elle  voulut  que  dans  toutes  leurs  maisons, 
Durs  meubles  et  leurs  personnes  portassent  le  nom  et  ies 
livrées  de  Marie,  comme  un  caractère  ineffaçable 

îl  paroissoit  que  îa  Sœur  n’avoit  plus  rien  à  désirer 
dans  l’ancienne  France,  et  elle-même  en  jugoient  de  la 
sorte,  et  pemoit  sérieusement  à  revenir  en  Canada.  Ac¬ 
compagnée  de  sa  nouvelle  troupe  de  Vierges  qui  la  sui- 
voient  à  l’odeur  rie  ses  vertus,  elle  se  préparoit  prochai¬ 
nement  à  partir;  mais  en  attendant  la  saison  et  Je  mo¬ 
ment  propre  pour  l'embarquement  elle  jugea  qu’il  étoit 
de  son  devoir  ri’  .lUr  prendre  congé  des  personnes  d«  con¬ 
sidération  qui  l’avoient  si  utilement  servie  dans  la  pour¬ 
suite  de  ses  lettres  patentes.  Car  avec  toute  son  humi¬ 
lité,  elle  étoit  sensible  plus  que  personne  aux  devoirs  de 
îa  reconnoissance,,  et  elle  n’ignoroit  pas  les  bienséances 
que  la  charité  approuve,  et  que  la  Religion  ne  condamne 
pas.  Son  attrait,  par  une  conformité  de  vertu,  ou  plutôt 
la  divine  Providence,  la  conduisit  principalement  chez 
Mr.  Pierre  Chevrier,  Baron  de  Fancatpp,  Prêtre,  l’un  des 
principaux  et  premiers  propriétaires  de  File  de  Montréal, 
résidant  pour  lors  à  Paris.  C’cteit-là,  s’il  est  permis  de 
parler  ainsi,  que  la  Sie.  Vierge  attendoit  la  Sœur  Bour¬ 
geois,  pour  lui  accorder  une  faveur,  peut-être  plus  pré¬ 
cieuse,  et  au  moins  plus  utile  à  plusieurs,  que  celles 
qu’elle  en  avoit  reçues  jusqu'alors.  Voici  le  fait. 

Mr.  de  Fancimp  étoit  dépositaire,  depuis  quelques 
jouis,  d’une  petite  sfe&tue  miraculeuse  de  la  très  Ste. 
Vierge,  qu’avoient  mise  entre  ses  mains.  Mis.  Denis  la 
Prêtre,  Prêtre,  et  Louis  le  Prêtre,  Seigneur  de  Fleury, 
eon  frère.  L'un  etPautre  croient  du  nombre  des  anciens 
associés  de  la  Compagnie  de  Montréal,  également  dis¬ 
tingués  par  leur  naissance  et  par  leur  tendre  dév»tion 
envers  la  très  Ste.  Vierge.  Ils  avoient  tir é  cette  statue 
du  trésor  de  Reliques,  qui  étoit  dans  la  Chapelle  de  leur 
Château,  où  elle  étoit  spécialement  honorée  et  très  pré¬ 
cieusement  conservée  depuis  plus  d’un  siècle.  Leur  in¬ 
tention  étoit,  qu’elle  seroit  envoyée  à  Ville-Marie,  où 
ils  souhaitoient  qu’on  fît  bâtir  une  Chapelle  en  son  hon¬ 
neur,  dans  laquelle  ils  espéroient  qu'elle  seroit  pleinement, 
et  plus  parfaitement  honorée  que  partout  ailleurs.  V  ille- 
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Marie,  et  même  File  entière  de  Montréal,  étant  plus, 
spécialement  consacrée  &  Marie  que  peut-être  aucun 
autre  endroit  du  monde. 

En  attendant  une  occasion  favorable  pour  faire  passer 
cette  statue  à  Ville-Marie,  Mr.  de  Fancamp  en  avoit 
éprouvé  la  vertu  par  un  nouveau  miracle  opéré  en  sa  pro¬ 
pre  personne.  Il  n’y  avoit  que  deux  jours  qu’il  l’avoit 
reçue,  et  il  tomba  dangereusement  malade  d'une  fluxion 
de  poitrine  inflammatoire,  qu’on  estimoit  devoir  l’empor¬ 
ter  en  peu  de  jours.  Mais  il  en  fut  parfaitement  délivré, 
dès  le  moment  qu’ayant  invoque  Marie  devant  cette  image, 
il  lui  eut  demandé,  avec  une  simplicité  pleine  de  con¬ 
fiance,  que  puisqu’elle  devoit  partir  pour  une  ville  qui 
lui  e toi t  si  spécialement  consacrée,  et  où  elle  ferait  san3 
doute  paraître  les  largesses  de  ses  miséricordes,  il  espéroit 
qu’elle  ne  voudrait  pas  laisser  malade  en  France  le  plus 
humble  de  ses  clients,  qui  se  gîorifloit  d’avoir  contribué 
plus  que  personne  à  mettre  sous  sa  protection,  et  à  faire 
porter  son  nom  à  cette  nouvelle  ville  du  Canada.  Que 
si  elle  voulait  le  guérir  avant  son  départ,  il  publierait 
partout  ses  bontés,  et  procurerait  de  tout  soa  pouvoir  le 
bâtiment  de  sa  chapelle,  et  que  pour  la  commencer  il  lui 
offrait  et  vôuoit  30  pistoles.  Il  n’eut  pas  plutôt  prononcé 
ce  vœu,  que  le  voilà  guéri.  C’est  dans  ces  circonstances 
que  la  Sœur  Bourgeois  arriva  chez  lui,  le  30  Avril  1672. 
Mr.  de  Faneamp  sensible,  plus  que  jamais,  à  ce  nouveau 
trait  de  Providence,  ne  tarda  pas  à  exécuter  son  vœu., 
Sur  le  champ  il  mit  entre  les  mains  de  la  Sœur,  et  la 
statue,  et  la  somme  qu’il  avoit  vouée, avec  le  récit  et  cer* 
tificat  autentique  du  miracle  qui  venoit  d’arriver.  11  ne 
pouvoit  jamais  mieux  placer  sa  confiance.  Plus  con¬ 
tente  de  ce  trésor,  que  si  elle  avoit  possédé  l’univers  en¬ 
tier,  elle  partit  de  Paris  pour  venir  s’embarquer  avec  ses 
hiles  qui  l’attendoient  à  la  Rochelle,  Elles  avoient 
toutes  dans  cette  Relique,  dequoi  se  rassurer  contre  les 
périls  de  Sa  mer  ;  et  sans  doute  que  dans  plus  d’une  occa¬ 
sion, dont  nous  n’avons  pas  les  details,  elle  ne  fut  pas  inutile. 
Quoiqu’il  en  soit,  elles  arm  èrent  heureusement  à  Québec 
le  13  du  mois  ti’Août  de  cette  même  année.  Elle  en¬ 
voya  sur  le  champ  à  Ville-Marie  ses  compagnes,  qui  sou- 
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piroient  depuis  long-temqs  après  le  terme  de  leur  pèleri¬ 
nage,  et  à  qui  le  seul  nom  de  la  nouvelle  ville  inspiroit  à 
chaque  instant  de  nouveaux  mouvemens  de  ssèle  et  de 
ferveur.  Pour  elle,  elle  fut  obligée  de  rester  encore  quel¬ 
que  temps  à  Québec.  Il  étoit  question  d’y  faire  en  résis¬ 
ter  au  Conseil  Supérieur  sr*s  lettres  patentes,  afin  de  se 
mettre  en  règle  de  toute  part,  et  pouvoir  librement  Jes 
mettre  en  exécution,  à  la  première  occasion  que  la  Provi¬ 
dence  en  feroit  naître.  Attentive  à  tout  dans  sa  sim¬ 
plicité,  elle  n’oublia  pas  cette  formalité  nécessaire.  Elle 
présenta  sa  requête,  qui  fut  favorablement  reçue,  et  qui 
fut  bientôt  suivie  de  Pacte  d'enregistrement,  en  date  du 
17  Octobre  1672;  après  quoielle  partit  sur  le  champ  pour 
se  rendre  à  Ville-Marie,  où  l'empressement  de  se  rejoindre 
à  ses  filles,  et  les  intérêts  de  la  gloire  de  Dieu  l’appel- 
loient  depuis  Ung-temps. 

Glorieuse  du  Saint  Depot  de  la  statue  dont  elle  é toit 
honorée,  en  arrivant  à  Ville-Marie,  elle  fut  en  rendre 
compte  à  Mr.  Gabriel  Souart,  Supérieur  du  Séminaire, 
et  à  Mr.  Perrot,  Curé  de  la  Paroisse,  qui  se  firent  un 
plaisir  et  un  devoir  de  l’autoriser  à  exposer  cette  image 
à  la  vénération  publique.  Elle  la  déposa  dans  le  petit 
appentis  de  bois,  en  forme  de  Chapelle,  qu’elle  avoit 
fait  ériger  au  retour  de  son  premier  voyage  de  France, 
en  attendant  qu’on  pût  la  placer  plus  honorablement, 
dans  une  Chapelle  plus  vaste,  qui  seroit  bâtie  en  pierre, 
et  décemment  ornée.  Cette  Chapelle,  (selon  les  vues  de 
la  Sœur,  et  en  exécution  des  intentions  des  Messieurs 
le  Prêtre,  et  de  Fancamp,  et  autres  personnes  de  piété 
de  l’ancienne  France,  qui  avoient  fait  quelques  dons  à  ce 
sujet,)  devoit  servir  de  terme  et  de  station  aux  proces¬ 
sions  ordinaires  delà  paroisse,  et  aux  petits  pélérinages 
de  piété  des  personnes  dévotes  à  la  très  Sainte  Vierge, 
qui  voudroient  aller  l’honorer,  et  reclamer  son  secours 
dans  leurs  besoins. 

Bien  informée  de  l’intention  et  de  l’approbation  des 
Supérieurs,  malgré  les  chagrins  et  humiliations  qu’elle 
avoit  déjà  éprouvés  à  ce  sujet,  elle  mit  tout  en  mouve¬ 
ment  pour  l’exécution  de  ce  nouveau  projet;  amis  avant 
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de  commencer  l’ouvrage,  et  pour  faire  les  choses  avec  la 
solemnité  convenable,  Mr.  Souart  fit  ordonner  une  pro¬ 
cession  solemnelle,  pour  le  29  Juin,  1073,  jour  de  la 
fête  des  Apôtres  St.  Pierre  et  St. Paul.  Elle  se  fit  avec 
un  grand  concours  de  peuple,  à  l’issue  de  Vêpres  ;  ce 
Mr.  en  exécution  des  règles  de  l’Eglise,  planta  ce 
jour-là  une  croix  à  l’endroit  désigné  pour  l’autei  de  la 
nouvelle  Chapelle  ;  et  le  lendemain,  jour  de  la  com- 
mémoration  de  St.  Paul,  qui  cette  année  étoit  un  Di¬ 
manche,  en  fit  une  pareille  procession  pour  aller  poser  la 
première  pierre  dans  le  milieu  du  rondpeint.  Mr.  Souart 
fit  encore  cette  cérémonie,  au  nom  et  comme  Procu¬ 
reur  de  Mr,  de  Fancamp,  la  direction  du  reste  de 
l’ouvrage  fut  abandonnée  au  zèle  et  aux  soins  de  la 
Sœur  Bourgeois;  et  au  moyen  des  sommes  dont  elle 
étoit  déjà  dépositaire  du  côté  de  la  France,  des  quêtes  en 
argent, matériaux,  et  journées,  qu’elle  obtint  dans  la  ville 
et  des  deux  mille  quatre  cents  livrée,  qu’elle  et  ses  filles 
contribuèrent  de  leur  propre  fonds,  et  des  travaux  infa¬ 
tigables  qu’elles  firent  pour  en  orner  l’intérieur,  on  vit 
bientôt,  s’élever  une  Chapelle  assez  vaste  pour  répondre 
aux  vues  qu’on  s’étoit  proposées.  Quoique  alors  toute 
la  ville,  depuis  quelque  temps,  fut  occupée  à  la  bâtisse 
de  l’Eglise  Parossiale  qu’on  venoit  d’entreprendre,  la  nou¬ 
velle  Chapelle  fut  bien  plutôt  finie,  et  en  état  cîe  fixer 
la  dévotion  des  peuples.  Ce  fut  en  effet  la  première 
Eglise  bâtie  en  pierre  dans  toute  l’ile  de  Montréal, 
Elle  fut  érigée  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Bon-se¬ 
cours,  qu’elle  comraençoit  à  porter  alors  ;  et  on  choisit 
pour  sa  principale  fête,  celle  de  l’Assomption  de  la  très 
St.  Vierge,  Elle  fut  bénite,  et  on  y  célébra  solemnelle- 
inent  la  Messe  pour  la  première  fois,  le  jour  de  cette  fête 
1 675 

L’ouvrage  ainsi  achevé,  la  Sœur  Bourgeois,  dans 
l'espérance  de  procurer  par  là  un  honneur  plus  étendu  à 
Marie,  présenta  une  requête  à  Mr.  le  Curé  et  Marguilliers 
de  îu  Paroisse,  pour  les  prier  d’accepter  et  mettre  sous 
leur  conduite  ce  nouveau  monument  de  piété,  pour  le 
faire  servir  à  la  dévotion  publique,  et  être  à  perpétuité 
une  annexe  de  leur  Paroisse,  La  donnation  fut  acceptée 
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avec  joie  et  reconnoissance,et  confirmée  dans  la  suite  par 
ordonnance  de  Monseigneur  de  Laval,  en  datte  du  6* 
Novembre,  1678.  Puis  par  une  nouvelle  délibération 
en  datte  du  17  Janvier,  1700,  la  Fabrique  trouva  bon 
d’accorder  aux  Sœurs  leur  sépulture  gratuite,  et  un  plein 
et  libre  usage  pour  leurs  exercices  de  piété,  dans  la  Cha¬ 
pelle  de  l’Enfant  Jésus;  ce  qui  leur  fut  confirmé  par  un 
acte  autentique  et  irrévocable,  approuvé  par  Monseigneur 
de  St.  Vallier,  second  Evêque  de  Québec,  dans  le  cours 
d’une  de  ses  visites  pastorales,  en  datte  du  2  Avril,  Î719- 
Cette  Chapelle  de  Bon-secours  avoit  ainsi  subsisté  de¬ 
puis  son  érection  ;  elle  avoit  même  servi  pendant  quel¬ 
ques  années,  d’Egiise  conventuelle  aux  Religieuses  hos¬ 
pitalières  de  rilôtel-dieu  St.  Joseph,  lorsqu’en  1734», 
leur  couvent  et  leur  hôpital  ayant  été  entièrement  brûlés, 
elles  furent  obligées  de  se  réfugier  avec  leurs  malades,  dans 
des  maisons  voisines  de  cette  Eglise,  jusqu'à  leur  réta¬ 
blissement,  qui  ne  fut  fini  que  trois  ou  quatre  années  après. 
Nous  apprenons  aussi  par  un  écrit  de  la  Sœur  Bourgeois, 
que  les  Religieuses  de  l’Hôtel-dieu,  avoient  déjà  souffert: 
un  autre  incendie  de  leur  couvent,  en  16*95  ;  mais  que  leur 
Hôpital  ayant  été  conservé  alors,  «liesse  retirèrent  dan» 
la  communauté  des  Sœuis,  d’où  elles  continuèrent  à  ser- 
virleurs  malades,  et  qu’édifiées  de  leurs  vertus  réciproques, 
les  deux  communautés,  lorsque  le  couvent  fut  rétabli,  ne  se 
séparèrent  qu’à  regret,  et  après  avoir  fait  entr’elles  une  so¬ 
ciété  et  union  decharité  et  derrières, conçue  eu  ces  termes; 
l’Hôpital  et  la  Congrégation,  par  un  effet  de  la  Pro¬ 
vidence,  étant  aujourd’hui  dans  une  même  maison  ; 
toutes  ensemble,  nous  voulons  bien  faire  une  alliance 
spirituelle  entre  nous,  afin  d’attirer  ia  bénédiction  de 
Dieu  sur  les  emplois  de  nos  instituts,  que  Dieu  par  2a 
miséricorde  nous  a  confiés,  pour  le  soulagement  des  ma¬ 
lades  et  l’instruction  des  filles.  Nous  confiant  donc  en 
sa  divine  bonté,  nous  ne  voulons  toutes  être  qu’un  cœur 
et  qu’une  âme,  nous  faisant  parliciper  les  unes  les  autres, 
au  peu  de  bien  que  Dieu  voudra  faire  par  nous.  Nous 
espérons,  par  cette  même  grâce,  éloigner  de  nous,  tout 
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ce  qui  pourroit  tant  soit  peu,  refroidir  cette  union,  nous 
supportant  dans  les  peines  que  nous  pourrons  ressentir, 
et  dans  les  sujets  que  nous  pourrions  avoir  de  ne  pas  per¬ 
sévérer  dans  cette  union.  Nous  implorons  le  secours  de 
îa  très  Ste.  Vierge,  afin  qu'elle  soit  notre  protectrice,  et 
qu’elle  nous  obtienne  la  grâce  d’ètre  fidèles  jusqu’à  îa 
mort,  et  que  si  par  malheur  nous  venions  à  y  manquer, 
mous  nous  relevions  piomptement,  par  le  secours  de  cette 
même  grâce.  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint 
Esprit.  Ainsi  soit-il. 

Depuis  ce  temps,  la  Chapelle  de  Bon-secours,  avant 
été  réduite  en  cendres  elle-même,  dans  un  incendie  d  une 
partie  de  la  ville  qui  arriva  en  1754  ;et  la  guerre  entre 
la  France  et  l’Angleterre  étant  survenue  en  meme 
temps,  on  ne  fut  pas  à  même  d’en  entreprendre  le  réta¬ 
blissement,  qu’on  négligea  aussi  .peut être  un  peu  trop  ; 
en  sorte  que  la  prise  de  Ville-Marie,  qui  s’en  suivit  quel¬ 
que  temps  après,  en  1760,  le  propre  joui  de  la  Nativité 
de  Marie,  put  être  regardée,  par  queîqoesuns,  comme 
une  juste  punition,  ou  des  désordres  fublics,  ou  de  quel¬ 
que  négligence  en  ce  point. 

Réduits  ensuite  scus  la  domination  du  Roi  d’Angle¬ 
terre,  Prince  protestant,  les  temps  et  les  circonstances  ne 
paroissoient  pas  favorables  pour  entreprendre  cet  ouvra¬ 
ge,  et  on  en  demeura  là  jusqu'en  1771*  On  se  repentit 
alors  de  son  inaction  ;  on  se  reprocha  sa  timidité  ;  on 
attribua  à  cette  négligence  une  infinité  de  calamités. et 
de  malheurs  qui  se  suecédoient  les  uns  aux  autres.  La 
ville  en  bien  peu  de  temps  essuya  deux  autres  grands 
incendies;  le  premier  au  18  Mai  ï  7^5,  qui  dans  l’es¬ 
pace  de  quatre  heures, consuma  plus  de  100  maisons;  l'em¬ 
brasement  étoit  si  violent,  que  îa  flamme  portée  hors 
de  l’enceinte  de  la  ville,  se  communiqua  à  l’Hôpital 
Général,  qui  fut  réduit  en  cendres.  Le  second  arriva  îe 
IL  Avril  176s  :  et  dans  celui  ci,  outre  plus  de  80 
maisons  des  plus  considérables,  l’Eglise  et  la  Commu- 
Eaatédes  Sœurs  de  la  Congrégation,  et  la  Chapelle  de 
Notre-Dame  des  Victoires, bâtie  sur  leur  terrain  en  1711, 
et  dont  les  ruines  réparées  servent  aujour  d’hui  pour  les 
, écoles  des  filles,  furent  pareillement  consumées.  On 
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éprouva  aussi  plusieurs  autres  misères  ;  mais  celle  qui 
effraya  le  plus,  fut  la  demande  que  firent  quelques  officiers 
du  Roi  du  terrain  de  Bon*secr>urs  ;  t s  is te  alternative, 
qui  paroissoit  plus  que  toute  autre  chose,  annoncer  la 
colère  du  Ciel. 

On  prit  donc  sérieusement  alors  le  parti  de  chercher  à 
réparer  s«  faute.  Il  se  fit  une  assemblée  de  la  Paroisse 
de  Montréal,  en  datte  du  23,  Juin  1771*  dans  laquelle 
il  fut  décidé  qu’on  travailleront  incessament  au  rétablisse¬ 
ment  de  cette  Chapelle.  On  nomma  des  sindics  pour 
tirer  les  plans  nécessaires,  et  pour  présidera  l’ouvrage. 
Dans  moins  de  huit  jours,  tous  les  préparatifs  furent  faits 
et  les  fondemens  creusés,  et  les  29  et  30  du  même  mois, 
précisément  a  pareils  jours  qu’environ  cent  ans  aupara¬ 
vant,  on  avoir  planté  la  Croix  et  Léni  la  première  pierre 
pour  la  première  bâtisse  de  Bon-secours,  on  renouvelle, 
pareille  cérémonie  pour  son  rétablissement,  avec  un 
empressement,  un  concours  et  une  splendeur  dignes  de 
l’admiration  des  siècles  à  venir.  Toute  la  Paroisse  as¬ 


semblée  alla processionnellement  assister  à  la  bénédiction 
dts  principales  pierres  qui  furent  posées,  ce  jour -là  par 
les  personnes  les  plus  distinguées  de  tous  les  états  de  la 
ville. 


La  première  par  Mr,  Etienne  Montgoliier,  Vicaire 
Général  du  Diocèse,  Supérieur  du  Séminaire  de  Ville- 
Marie,  et  Curé  de  la  Paroisse,  fut  posée  dans  le  milieu 
du  tierspoinl  du  Sanctuaire,  avec  cette  inscription  . 
Dco  omnipotenti  maximo,  et  liât  ce  Mariæ  ctuxiliatrici  sub  ti- 
tulo  Assumptionis.  C’est-à-diie  ;  Cette  Eglise  est 
dédiée  au  grand  Dieu  tout  puissant,  et  à  la  bienheureuse 
Marie  de  Bon  secours, sous  le  titre  de  sa  glorieuse  As¬ 


somption. 

La  seconde  par  Mr.  Louis  Joïlivet,  Piètre  faisant 
les  fonctions  curiales  en  la  dite  Paroisse.  Cette  pierre 
fut  mise  sous  le  seuil  de  la  grande  porte  d’entrée  ;  et  à 
l’inscription  ci-dessus,  on  avoit  ajouté  ce  qui  suit:  cette 
Eglise  avoit  été  bâtie,  il  y  a  près  de  cent  ans,  par  les  soins 
de  la  vénérable  Sœur  Alarquerite  Bourgeois,  fondatrice 
des  Sœurs  de  la  Congrégation  en  cette  ville  lisais  ayant 
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été  brûlée  en  1754,  les  citoyens  de  Ville-Marie,  de  tout 
temps  très  attachés  au  culte  de  la  très  Ste.  Vierge, 
commencent  aujourd’hui,  30  Juin,  177I>  à  poser  la  pre¬ 
mière  pierre  pour  son  rétablissement,  à  pareil  jour 
qu’autre  fois,  mais  dans  un  bien  plus  vaste  dessein. 

Les  autres  pierres  furent  posées,  chacune  sous  les  diffé- 
rens  angles  de  l’édifice,  par  Mrs.  Roch  St.  Ours,  Ecuier, 
Sieur  de  Chalion;  Luc  de  Chapt,  Ecuier,  Sieur  de  Lacorne; 
François  Marie  Picoté,  Ecuier,  Sieur  de  Bellâtre;  tous 
Chevaliers  de  l’ordre  Royal  et  Militaire  de  St.  Louis  : 
par  Joseph  Dominique  Lemoine,  Ecuier,  Sieur  de  Lon- 
gueuil  et  de  Soulanges  ;  par  Mrs.  Ignace  Bourassa  La- 
ronde,  Marguilîier  en  Charge,  Pierre  Gamelm,  Jacques 
jPorlier,  Jacques  Lemoine  des  Pins,  Etienne  Augé,  Tho¬ 
mas  Dufy  Desaulniers,  tous  des  principaux  bourgeois,  et 
anciens  Marguiilitrs  de  cette  Paroisse,  et  l'on  mit  sous 
chaque  pierre,  gravé  sur  autant  de  plaques  de  plomb,  le 
nom  et  les  qualités  de  ceux  qui  les  posoient. 

On  eut  bientôt  élevé  sus  de  pareils  fondemens  un  édi¬ 
fice  vaste  et  magnifique,  tel  qu’on  le  voit  aujourd'hui. 
Tout  le  monde  travailloit,  tout  le  monde  se  faisoit  un 
devoir  de  fournir  à  la  dépense.  La  Sœur  Bourgeois  et 
ses  filles  avoient  presque  tout  fait  à  la  piemière  fois  :  ici 
elles  se  firent  un  devoir  de  ne  se  laisser  vaincre  par  per¬ 
sonne  en  témoignages  de  Religion  et  degénérosité  ;  elle 
fournirent  des  premières,  pour  leur  part  plus  de  6'üOliv. 
par  des  mémoires  de  travaux  quVlles  avoient  faits  pour 
le  service  de  la  Paroisse,  dont  elles  donnèrent  gratuite¬ 
ment  les  quittances,  et  dont  le  produit  fut  employé  à  la 
bonne  œuvre.  L’ouvrage  fut  poussé  avec  tant  de  dili¬ 
gence  et  de  zèle,  que  tout  fut  entièrement  fini,  en  l’es¬ 
pace  de  moins  de  deux  ans,  en  sorte  que  deux  ans  après, 
à  pareil  jour  de  sa  fondation,  le  30  Juin,  1773*  on  fit 
solemnellement  la  bénédiction  de  cette  Eglise,  aux  ac¬ 
clamations  de  tout  le  peuple,  et  on  recommença  à  y  dire 
id  Messe. 

En  arrivant  à  Ville-Marie  en  1 Ô72,  la  Sœur  Bour¬ 
geois  ne  s’étoit  pas  contentée  d’employer  une  partie  de  ses 
fonds  et  de  ses  soins  à  la  bâtisse  de  la  Chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Bun-secours  ;  les  bâtimens  qu’avant  son  départ 
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pour  France,  elle  avoit  entrepris  et  presque  finis  pour 
les  besoins  de  sa  communauté,  se  U  cuvèrent  à  son  ar¬ 
rivée,  entièrement  achevés  ;  elle  y  logea  avec  ses  an¬ 
ciennes  et  nouvelles  filles.  Elle  pensa  sérieusement  alors 
adonner  quelque  forme  régulière  à  sa  communauté.  Sa 
nouvelle  recrue  avoit  déjà  abtenu  à  Paris  l'approbation 
de  Mr.  de  Laval,  premier  Evêque  de  Québec,  qui  avoit 
reçu  les  prémices  de  leurs  engagemens;  élis  n’eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  chercher  les  moyens  de  procurer 
le  même  avantage  à  celles  qui  les  avoient  précédées,  et 
qui  travaillent  déjà  à  Ville-Marie,  depuis  plus  de  12 
ans.  Elle  écrivit  donc  pour  ce  sujet  a  Mr.  de  Bernières, 
Grand  Archidiacre  de  Québec, et  l'un  des  Grands  Vicaires 
que  Mouseigneur  de  Laval,  eu  partant  pour  France,  où 
il  étoit  encore,  avoit  laissés  en  sa  place.  Nous  avons  la 
réponse  de  ce  Mr.  en  datte  du  4  Novembre,  l0?4>.  Elle 
est  conçue  en  ces  termes. 

“  Ma  chère  Sœur,  j'ai  reçu  votre  lettre  où  vous  me 
u  demandez  s'il  est  à  propps  de  recevoir  maintenant  en 
“  votrerf  Congrégation  les  filles  qui  vous  étoîent  venues 
ts  de  France,  ou  s’il  faudra  attendre  ie  retour  de  Mon- 
<4  seigneur.  Quoique  l’un  et  l’autre  ee  puisse  faire,  je 
“  pense  néanmoins  qu’il  sera  plus  à  propos  de  différer  jus- 
“  qu’à  son  arrivée.  Comme  il  m’a  écrit  de  vous  et  de 
**  votre  Congrégation,  pour  laquelle  il  témoigne  bien 
“  de  l’affection,  il  sera  bon  que  lui-même  règle  toutes 
“  choses  et  qu’il  vous  fasse  connoître  ses  intentions. 
u  J’espère  que  le  tout  réussira  pour  la  gloire  de  Dieu,  le 
“  bien  des  âmes  et  votre  consolation  ;  j’y  contribuerai  de 
(t  ma  part  en  tout  ce  qui  me  sera  possible.  Je  salue  vos 
“  chères  filles,  et  me  recommande  à  leurs  prières  et  aux: 
ii  vôtres”  Monseigneur  de  Laval  étant  en  effet  revenu 
l’armée  d’api ès  ;  toutes  les  Sœurs  furent  mises  sur  un 
même  niveau  et  commencèrent  alors  à  porter  un  habit 
uniforme,  qui  fut  le  même,  quant  à  sa  forme,  que  celui 
que  portoieut  alors  ordinairement  les  personnes  les  plus 
modestes  d’une  condition  médiocre  :  mais  quant  à  la 
couleur,  elle  voulut  qu’elle  fût  entièrement  noire,  avec  du 
linge  d’une  toile  blanche  et  propre,  mais  très  commune  ? 

I  3 
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le  tout  tel  que  la  Sœur  Bourgeois  l’avoit  porté  dans  son 
commencement,  et  que  toutes  les  Sœurs  de  la  Congrê 
gation  le  portent  encore  aujourd'hui. 

Suivons  encore  la  Sœur  Bourgeois  dans  ses  mémoires. 
En  1670,  dit-elle,  il  me  prit  envie  de  faire  un  second 
voyage  en  France  je  ne  savois  pas  trop  pourquoi  je  l'en- 
treprenois  :  mais  depuis  long-temps,  je  me  sentois  inspi¬ 
rée  à  cela.  J’avois  quelques  peines  d’esprit,  et  j’espérois 
au  moins  d’y  trouver  du  soulagement,  par  le  moyen  de 
Monseigneur  de  Laval,  Evoque  de  Pêtrée  alors,  Vicaire 
.Apostolique,  et  chargé  de  la  conduite  du  Canada,  011  il 
n’y  avoit  point  encore  d’Evèque  Titulaire.  J’avois  grande 
confiance  en  lui  ;  et  il  étoit  alors  à  Paris  logé  au  Sémi¬ 
naire  des  Missions  étrangères  J’espérois  aussi  qu’il  me 
donneroit  les  lumières  nécessaires  pour  le  gouvernement 
de  la  communauté  de  nos  Sœurs,  On  me  dit  qu’il  fau¬ 
drait  demander  au  Roi  des  lettres  patentes,  et  tâcher  de 
ramener  avec  moi  encore  quelques  filles.  Pour  tout  cela, 
j’obtins  le  consentement  de  nos  Sœurs,  et  me  munis  de 
plusieurs  bons  certificats,  surtout  des  Mrs.  des  Sémi¬ 
naires  de  Québec  et  de  Montréal,  et  de  Mr,  Perrot,  Gou¬ 
verneur  de  Montréal,  et  successeur  de  Mr.  de  Maison¬ 
neuve  dans  ce  gouvernement.  J’eus  aussi  une  lettre  de 
recommandation  de  Mr.  Perrot,  Curé  de  Montréal,  qui 
étoit  Parisien,  et  qui  me  recommandoit  à  sa  famille. 

Munie  de  tout  cet  attirail,  je  partis  de  Montréal,  en 
compagnie  avec  Mr  de  Fénêlon  qui  me  donna  passage 
dans  son  bateau,  et  qui  devoit  aussi  repasser  en  France, 
dans  le  même  bâtiment  où  je  devois  m’embarquer  ;  le 
Père  Frémi,  Jésuite,  devoit  aussi  s’embarquer  avec 
nous. 

En  arrivant  à  Québec,  m’étant  trouvée  un  peu  indis¬ 
posé»,  je  fus  obligée  de  reste.r  quelques  jours  à  l’hôpital. 
-Comme  je  ne  me  portois  pas  bien,  et  qu’on  devoit  s’em¬ 
barquer  dans  peu  de  jours,  je  priai  Mr.  de  Fénelon,  de 
permettre  à  son  domestique,  de  se  charger  de  faire  em¬ 
barquer  une|boîte  où  étoient  mes  papiers,  mes  petites 
bardes,  et  ma  couverte  :  c’étoit  tout  mon  équipage  Le 
maître  consentit  à  ma  demande  ;  mais  son  domestique, 
qu’il  en  avoit  chargé  lui-même,  m’cublia.  Au  jour 


MARGUERITE  BOURGEOIS, 


103 


marqué  pour  l’embarquement,  je  me  trouvai  en  assez 
bonne  santé,  etj’étois  allée  au  salut  du  St.  Sacrement 
aux  Jésuites.  Comme  nous  en  revenions,  on  cria  subi¬ 
tement  à  l’embarquement  et  le  domestique  m’ayant  assu¬ 
ré  que  tout  étoit  prêt,  je  m’embarquai  sans  autre  pré¬ 
caution  :  mais  quand  je  fus  dans  le  navire,  je  voulus 
chercher  ma  boîte  ;  et  elle  ne  se  trouva  pas.  Mr  de  Fé¬ 
nelon  fit  tout  son  possible  pour  obtenir  le  temps  d’aller 
chercher  cette  boîte  à  Québec;  mais  il  ne  put  pas  l’ob¬ 
tenir  :  tout  ce  que  je  pus  faire  (car  le  navire  étoit  déjà 
prêt  à  mettre  à  la  voile)  ce  fut  d’écrire  à  la  hâte,  un 
mot  à  Mr  Dupuis,  Major  de  la  Garnison  de  Montréal, 
que  je  savois  être  alors  à  Québec,  pour  le  prier  de  s’in¬ 
former  de  ma  boîte  ;  et  que  si  e.llt  se  trouvoit,  il  eût  la 
bonté  de  m’envoyer,  par  quelque  autre  navire,  ce  qu’il 
jugeroit  pouvoir  me  servir  en  France,  et  surtout  mes 
paniers  ;  que  pour  le  reste,  je  le  priois  de  renvoyer  le 
tour  à  nos  Sœurs  à  Montréal:  ce  qu’il  fit  avec  plaisir; 
et  en  effet  bientôt  après  mon  arrivée  à  Paris,  j’y  refus 
ces  papiers,  comme  on  le  verra  en  son  lieu. 

Me  voila  donc  embarquée, sans  meubies,  sans  bardes, 
sans  provisions,  et  sans  avoir  seulement  dix  6ol*  en  ma 
disposition,  et  seule  de  mon  sexe  :  mais  il  y  avoit  dans 
Je  navire  deux  bons  Prêtre  ,qui  faisoient  ma  sûreté  et  ma 
consolation.  Je  m'arrange  donc  sur  un  sac  d’étoupe  et 
un  rouleau  de  cordes,  qui  étoient  sur  le  pont  ;ce  fut 
ma  chambre  et  mon  lit  pendant  toute  la  traversée.  Elle 
ne  fut  pas  bien  longue;  dans  31  jours,  nous  arrivons  à  la 
Rochelle. 

Jeu'avois  point  eu  de  lirge  pour  changer  sur  le  navire: 
mais  j’avois  un  morceau  de  grosse  toile  qui  m’avoit  été 
donné  pour  me  faire  une  paillasse  ;  j’en  fis  une  chemise  ; 
encore  ayant  oublié  de  la  prendre  avec  moi  en  débarquant, 
file  se  trouva  perdue. 

Sans  hardes  et  sans  argent  à  la  Rochelle,  pays  incon¬ 
nu  pour  moi,  et  à  plus  de  cent  lieues  de  Paris,  je  me  trou- 
vois  fort  embarrassée  ;  il  est  vrai  qu’étant  à  Québec, 
avec  mes  Sœurs,  au  temps  de  mon  premier  voyage, 
nous  avions  fait  quelque  petits  ouvrages  pour  un  des 
Prctresdu  Séminaire  de  cette  ville, qui  m’en  avoit  offert  le 
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paiement:  mais  comme  je  croyois  avoir  quelque  chos* 
dans  mon  coffre,  et  que  je  ne  savois  pas  à  quoi  ce  qui!  me 
de  voit,  pouvait  monter,  je  Pavois  refusé, er lui  disant  que  je 
eerois  plus  flattée  quil  me  fit  toucher  cet  argent  à  Paris, 
où  je  pourrais  en  avoir  besoin. 

Il  est  vrai  encore,  qu  1  y  avoir  quelque  temps  que 
j'avois  prèfé  environ  132  livres  à  un  jeune  homme 
à  Montréal,  qui  m’en  avoit  fait  son  billet  payable  à 
P ...lise  q  e  j’rtvms  envoyé  ce  bilîeià  Mr.  Blondel, notre 
Coin  issionoaire  à  Pa^is,  pour  recevoir  ceite  somme  : 
mais  Mr.  Blondet  étrnt  mort  depuisce  temps-là.  je  ne 
savons  oùretrtuvei  ce  bilh  t  et  en  attendant,  je  n’en  étois 
par  moins  *-ans  argent  et  sans  ressource. 

Mr.  de  Fénéî  n  de  son- ôté  n’étoiï  pas  trop  en  argent, 
il  me  fit  cependant  p . êtea  50  liv.  dont  il  me  falloit 
donner  plus  de  la  m  ’t’é  su  cocher,  pour  avoir  une 
pl.  c*  dans  sa  voiture  ;  et  trouver  sur  le  reste,  de  quoi 


Vivre  et  m 'acheter  lies  hardes  nécessaires.  Mr.  de 
'Fér-élon, le  Père  Frémy  etun  autre  Piê.?e  qui  se  joi¬ 
gne  à  eu\  dans  le  »  o rosse,  n  ’y  pr<  curèrent  une  place  à 
meilleur  marché  ;  et  à  'fut  considération  j’étois  aussi  à 
meilleur  marché  dans  les  auberges,  -oje  m&ngeois  toute 
seule.  Us  me  passèrent  souvent  oe  manger  avec  eux; 
mais  je  les  ai  touj  u  s  r<- fusée. 


Je  ne  s  rt<  ;s  ou  caioss:  que  pour  passer  la  nuit  à 
Paul  erg»  ;  j’achetoi  -  q  q.  c  petite  chose  pour  mon 
Soup  r  ;jr  réservois  les  restes  pour  mon  direrdu  lende- 
tn-un.  que  je  manceois  si  ule  (  ..as  le  carosse,  lorsque  les 
aut.es  sonoum  pour  aller  n.ner.  N  us  nous  levions  de 
grand  matin,  peur  ne  ’  s  retarder  le  voyage:  car  ces 
Mrs  ne  n  .  uuoient  jamais  de  dire  la  Messe  chaque 
jota  avant  de  partir,  *  j’avois  la  consolation  de  lesenten» 


dre  toutes  le*  trois 

C’ect  avec  ces  c  urs  que  la  Sœur,  dans  ce  voyage, 
se  rendit  à  Paris  En  arrivant  dans  ceue  grande  ville, 
elle  porte  ses  premiers  pas  à  l’Eglise  de  Notre-Dame, 
pot  r  y  îenoiivel.er  i.a  consécration  à  Die»,  et  à  la  très 
Ste.  Vierge  :  et  delà  elle  se  rend  tout  de  suite  au  Sémi- 
na  t  oes  missions  étrangères,  pour  y  recevoir  la  bénédic¬ 
tion  de  Monseigneur  de  Laval  son  Evêque,  et  lui  ren« 
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dre  compte  des  projets  de  son  voyage  :  mais  elle  ne 
crut  pas  devoir  lui  jfaire  alors  la  même  confidence  de 
son  besoin  et  de  ses  misères.  Le  Prélat  la  reçut  avec 
bonté,  et  approuva  ses  desseins  ;  mais  comme  il  étoit 
bien  tard  il  fut  obligé  de  la  congédier,  et  elle  se  retira  d’au¬ 
près  de  lui  presque  morte  de  faim  et  de  fatigue,  pour  aller 
passer  la  nuit  chez  une  pauvre  femme  au  quartier  de  St. 
Sulpice. 

Le  lendemain  de  grand  matin  elle  fut  à  l’Eglise,  pour  y 
faire  se3  dévotions  ;  et  comme  on  perçoit  ensuite  le  St. 
Sacrement  à  un  malade,  elle  suivit  cette  procession,  qui 
la  conduisit  à  la  porte  du  Séminaire.  Cfest«là  que  la  Pro¬ 
vidence  commença  à  se  déclarer  en  sa  faveur  :  car 
comme  elle  cornmençoit  à  paroître  à  cette  porte,  elle 
entendit  un  Prctre  qui  disoit  à  un  de  ses  confrères  ;  je 
viens  de  recevoir  une  lettre  de  Canada,  par  laquelle  on 
me  marque  de  donner  cent  livres  à  une  personne  que  je  ne 
connois  pas  ;  elle  se  nomme  Marguerite  Bourgeois,  C’est 
mon  nom, dit-elle, sur  le  ckamp:  mais  si  cet  argent  est  à  moi, 
je  ne  sais  pas  d’où  il  me  peut  venir.  Ce  Mr.lui  ayant 
nommé  la  pers  >nne  qui  lui  avoit  écrit,  elle  vit  quec’étoit  ce 
Prêtre  du  Séminaire  de  Québec,  qui  n’ayant  pas  pu  la 
payer  avant  son  embarquement,  s’e toi t  chargé  de  lui  fai¬ 
re  tenir  cette  somme  à  Paris  ;  l’argent  lui  fut  compté, 
et  elle  en  laissa  sur  le  champ  la  moitié  entre  les  mains 
de  \Mr.  de  Fénelon,  pour  le  remboursement  des  50  livres 
qu’il  lui  avoit  fait  prêtera  la  Rochelle  peur  faire  son 
voyage.  Elle  adora  la  Providence,  et  compriten  même 
temps  par  cet  événement  que  ses  papiers  de  Canada 
pourvoient  bien  être  arrivés  par  un  autre  navire.  En 
effet  ils  lui  furent  remis  quelques  momens  après. 

Elle  n’étoit  pas  au  bout  de  ses  heureuses  aventures; 
car  ayant  ouver  t  sa  cassette  et  en  ayant  retiré  toutes 
les  lettres  de  recommendation  dont  elle  étoit  munie  ;  elle 
en  laissa  quelques  unes  au  Séminaire;  ets  étant  informée 
de  la  demeure  des  païens  de  Mr.  Perrot,  et  de  celle  de 
Mr.  de  Maison-neuve  pour  qui  elle  avoit  aussi  des  lettres, 
elle  court  pour  les  leur  porter.  Ce  fut  d’abord  chez  Mr, 
Perrot  qu’elle  se  rendit.  L’état  pauvre  et  défait  où  elle 
se  treuvoit  alors,  ne  les  prévenoit  pas  beaucoup  en  sa  fa- 
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veur,  et  ils  la  reçurent  d’abord  très  indifféremment  : 
mais  lorsqu’on  eut  fait  la  lecture  des  lettres  qu’elle  por- 
toit,  et  dont  elle  igporoH  elle-même  le  contenu,  on  com¬ 
mença  à  penser  bien  différemment  sur  son  compte.  Mr. 
Perrot,  Curé  rie  Montiéal,  mandoit  à  sa  famille  à  Paris, 
de  la  recevoir  du  mieux  qu’il  leur  seroit  possible,  et 
mieux  qu’ils  ne  le  recevraient  lui  même  s’il  paroissoit  en 
personne,  parce  qu’elle  étoit  universellement  regardée  en 
ce  pays,  comme  une  petite  Sainte.  On  l’invita  donc 
d’abord  à  diner  ;  ce  qu’elle  accepta  volontiers,  parce 
qu’elle  e toit  alors  dans  un  très  grand  besoin  :  mais  les 
honneurs  qu’on  lui  rendit,  et  les  attentions  qu’on  eut 
pour  elle,  pendant  U  ut  le  repas  s’accordaient  bien  peu 
avec  sa  mortification  et  son  humilité,  et  elle  refusa  abso¬ 
lument  d’accepter  un  logement  dans  cette  maison,  quel¬ 
ques  instances  qu’on  pût  lui  en  faire. 

En  sortant  de  chez  Mr.  Perrot,  elle  se  rendit  ehez  Mr. 
de  Mi  îison-neuve,  eoc  ancien  protecteur  et  ami,  pour  qui 
elle  a  voit  aussi  quelques  îetties  Ce  Mr.  logeoit  assez 
loin  de  là,  en  la  rue  des  Fossés  8t.  Victor,  près  les  Pères 
de  la  Doctrine  Chrétienne,  et  elle  n’y  arriva  que  fort 
tard.  On  ne  sauront,  exprimer  la  joie  que  ressentit  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  en  la  voyant.  11  court  à  sa 
rencontre.  Comme  par  un  nouveau  trait  de  Providence, 
peu  de  jours  avant  cette  entrevue,  il  avoit  fait  construire 
et  meubler  simplement,  à  la  façon  des  Sauvages  du^Ca- 
gada,  dans  un  coin  de  son  jarcin,  une  petite  chambre 
ou  cabane,  pour  loger,  disoit-il,  quelques  personnes  qui 
pourvoient  lui  venir  de  Montréal,  il  offrit  à  la  Sœur  Bour¬ 
geois  cette  retraite,  qu’elle  accepta  av,ec  joie  et  recon- 
'  noissance,  et  t  ù  elle  logea  dans  la  suite  pendant  tout  le 
temps  qu’elle  demeura  à  Paris.  Mr.  de  Maison-neuve 
se  chargea  de  veiller  lui  même  à  ses  propres  affaires;  et 
il  lui  rendit  de  très  importons  services,  dans  les  démar¬ 
ches  qu’elle  eut  à  faire  pour  obtenir  ses  lettres  patentes. 

A  quelques  jours  de  là,  comme  il  s’entretenoit  avec? 
elle  dans  son  cabinet  des  affaires  de  Ville-Marie  ;  il 
voulut  lui  taire  voir  quelques  papiers,  et  il  mit  par  hazard 
la  main  sur  un  des  rayons  de  sa  Bibliotèque.  11  y  trouva 
le  bilktdel32  livres,  dont  il  aétê  parlé  ci-devant,  qu’elle 
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avoit  prêtées  à  un  jeune  homme  à  Montréal  et  dont 
nous  avons  dit  qu’elle  avoit  envoyé  le  bille*  à  Mr.  Blou- 
del  à  Paris,  pour  s’en  faire  payer.  Elle  le  croyoit  perdu 
depuis  la  mort  du  dit  Mr.  Blondel  ;  et  il  avoit  été  remis 
entre  les  mains  ds  Mr.  de  Maisonneuve 

Cependant  la  Sœur,  avec  son  billet,  n’en  paroissoit 
pas  plus  avancée  ;  car  elle  ne  savon  où  prendre  ce  jeune 
homme  :  mais  il  se  présenta  de  lui-même,  ayant  suivi 
un  jour,  sans  la  connoître,  la  Soeur  Bourgeois  dans  une 
rue  pour  lui  mettre  entre  les  mains  cette  somme,  comme 
nous  l’avons  déjà  raconté. 

Ici  les  mémoires  de  la  Sœur  Bourgeois  commencent  à 
manquer  entièrement  sur  la  détail  des  démarches  qu’elle 
fut  obligée  de  faire,  soit  pour  obtenir  ses  lettres  patentes, 
soit  à  l’occasion  de  la  statue  de  Nôtre-Dame  de  Bon-se¬ 
cours,  qui  lui  fut  donnée  dans  ce  vuyage,  soit  surtout  en 
l’enrôlement  de  ses  nouvelles  compagnes  ;  tous  évene- 
mens  qui  furent  l’objet,  et  les  suites  de  ce  grand  voyage, 
dont  nous  faisons  ici  la  description  :  mémoires  précieux 
qui  seroient  sans  doute  des  plus  curieux,  des  plus  tou¬ 
chants  et  dss  plus  édifiants,  surtout  en  ce  qui  regardeioit 
la  manière  dont  elle  s’associa  six  nouvelles  compagnes, 
qu’elle  fat  obligée  de  rassembler  de  différentes  villes  et 
provinces,  pour  les  conduire  aux  pieds  de  Monseigneur 
de  Laval,  Evêque  de  Québec,  résidant  alors  au  Sémi¬ 
naire  des  Missions  étrangères  à  Paris,  et  en  recevoir  la 
bénédiction,  et  y  être  reçues  elles-mêmes,  par  Ce  prélat, 
comme  les  premières  plantes  de  la  Congrégation  qui  se 
formoit,  et  y  être  aggrégées  aux  3  premières  Mission¬ 
naires  qui  lesavoient  précédées  en  Canada,  On  auroit 
eu  occasion  de  considérer  dans  le  détail  les  qualités  per¬ 
sonnelles  et  les  démarches  généreuses  de  ces  ferventes 
Missionnaires:  mais  faute  de  nouveaux  mémoires,  nous 
sommes  obligés  de  nous  en  tenir  à  ce  que  nous  en  avons 
dit  ci-dessus  ;  après  quoi  nous  potivous  reprendre  ses 
propres  mémoires  sur  les  avantures  de  son  retour. 

Elle  avoit  fait  approuver  ses  six  nouvelles  compagnes 
par  Monseigneur  de  Laval  ;  il  y  avoit  près  de  deux  ans 
qu’elle  était  en  France  ;  elle  pensa  donc  à  prendre  des 
alrangemens  pour  retourner  à  Montréal.  Comme  elle 
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pouvoit  avoir  besoin,  dans  ce  voyage,  en  quelques  ac- 
cidens  imprévus,  des  services  de  quelque  homme  ro¬ 
buste,  elle  s’associa  par  contract,  un  nommé  Louis  Frin, 
qu’elle  espéroit  aussi,  (car  tout  étoit  zèle  dans  ses  pro» 
jets)  pouvoir  employer  à  Montréal  à  faire  des  écoles  aux 
garçons,  à  la  place  du  jeune  homme  qui  l'avoit  suivie 
dans  son  voyage  précédent,  et  qui  étoit  mort  à  Montréal. 
C’est  ce  Louis  Frin,  qui  fut  dans  la  suite,  frère  Charon 
sous  le  nom  de  frère  Louis. 

Après  cette  dernière  acquisition,  il  ne  fut  plus  ques* 
tion  pour  la  Sœur,  que  de  penser  à  partir  avec  toute  sa 
troupe,  qui  étoit  composée  de  onze  filles,  parmi  les¬ 
quelles  il  y  avoit  trois  de  ses  nièces.  De  ses  filles,  six 
au  moins  étoient  destinées  pour  sa  communauté,  et  a- 
voient  été  reçues,  comme[nous  l’avons  déjà  dit, par  Mgr.  de 
Laval;  les  autres  étoient  destinées  à  prendre  des  établis- 
semens  dans  le  pays,  et  à  servir  à  la  population  de  la 
colonie.  La  Sœur  Bourgeois  étoit  chargée  d’ètre  la  Supé¬ 
rieure  de  toutes  et  de  les  conduire  jusqu’à  Ville-Marie. 

On  partit  de  Paris  immédiatement  après  Pâques,  et 
•n  prit  cette  fois  la  route  du  côté  de  la  Normandie,  en 
descendant  en  barque  par  la  Seine,  jusqu’à  Rouen.  On 
fut  obligé  de  séjourner  plus  d’un  mois  dans  cette  ville. 
On  n’étoit  pas  riche  ;  la  dépense  pour  tant  de  personnes, 
ne  pouvoit  pas  manquer  d’être  un  peu  grande  ;  on  se  vit 
bientôt  à  la  veille  de  manquer  de  tout.  Madeleine  Se- 
nécal  (c’est  le  nom  de  celle  de  ces  filles  qui  étoit  chargée 
du  soin  de  la  petite  bourse,)  dit  un  jour  à  la  Sœur  Bour¬ 
geois  :  ma  Sœur,  nous  n'avons  plus  rien  que  pour  cette 
semaine;  que  ferons-nous  après  ?  vous  vous  défiez  bien 
de  la  Providence,  lui  répondit  froidement  la  Sœur  :  mais 
en  attendant  répliqua  l’autre,  en  badinant,  il  faut  pour¬ 
tant  que  nous  dinions.  C’est  assez  ma  fille,  lui  dit  elle  : 
Dieu  y  pourvoira.  En  effet  la  Providence  ne  leur  man¬ 
qua  pas;  car  avant  la  fin  de  la  semaine,  Louis  Frin,  qijs 
la  Sœur  Bourgeois,  en  partant  de  Paris,  y  avoit  laissé 
auprès  de  Mr.  de  Maison-neuve,  pour  terminer  quelques 
affaires,  arriva  à  Rouen  ;  et  apporta  pour  chacune  de 
ces  filles,  le  mandat  pour  une  pension  de  200  livres,  et 
Une  ration,  ou  rétribution  journalière  de  onze  sols  six  de» 
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niers,  jusqu’à  leur  arrivée  à  Québec. 

On  ne  manquoit  plus  de  rien  :  cependant  on  s’etmuyoit 
d'un  si  long  séjour  dans  une  ville  où  l'on  avoit  rien  à  faire 
qu’à  attendre  le  temps  et  une  occasion  favorable  pour 
rembarquement.  C’étoit  au  Lavre-de-Grace,  port  de 
mer  dans  la  Normandie,  à  18  lieues  de  Rouen  où  l’on  pré- 
paroit  le  navire  destiné  à  les  recevoir.  La  Sœur,  pour 
charnier  un  peu  leur  ennui,  les  lit  embarquer  à  Rouen 
dans  un  bateau,  pour  les  conduire  jusqu’au  havre,  où 
elles  seroient  témoins  par  elles -mêmes  des  travaux  conti¬ 
nuels  qu’on  y  faisait  pour  armer  le  vaisseau.  On  fut  obli¬ 
gé  de  demeurer  encore  plus  de  quinze  jours  dans  ce  port, 
et  pendant  ce  temps-là,  la  Sœur  ne  eessoit  d’encourager 
ses  liiles  et  de  les  occuper  par  divers  exercices  de  piété. 

.  Un  jour  elle  leur  proposa,  afin  d’obtenir  de  Dieu  ua 
temps  favorable  pour  leur  prjompt  et  heureux  embarque¬ 
ment,  de  faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  des  Neiges. 
(C'est  un  lieu  de  grande  dévotion  à  la  Ste.  Vierge,  à 
deux  bonnes  lieues  du  Uavre-de-Grace.)  Il  fut  décidé 
qu’en  feroit  le  voyage  à  pied  et  à  jeun,  et  que  toutes  y 
connnunieroient.  Le  trajet  étoit  long  ;  et  quoiqu’elles 
fussent  parties  de  très  grand  matin,  elles  n’arrivèrent  au 
terme,  qu’un  peu  tard  dans  la  matinée,  en  sorte  de 
deux  Piètres  qui  lésident  ordinairement  dans  ce  lieu,  (qui 
«st  une  espèce  de  Monastère,)  pour  contenter  la  dévotion 
des  pèlerins  ;  l’un  avoit  déjà  dit  la  Sainte  Meese,  et 
l’autre,  malade  au  lit  depuis  plus  de^six  semaines,  n’étoit 
pas  en  état  delà  dire  :  mais  la  Sœur  ayant  raconté  au 
premier  la  promesse  qu’elle  avoit  faite  avec  toutes  ses  filles, 
celui-ci  futen  rendre  compte  à  son  confrère  qni  se  trouva 
encore  à  jeun  et  sur  le  champ  en  état  de  se  lever  ;  ces 
deux  Prêtres  se  rendent  ensemble  à  l’Eglise,  ils  confes¬ 
sent  chacun  de  son  côté,  toute  cette  troupe,  elle  malade 
qui  n’avoii  pu  descendre  qu’a  l’aide  d’un  bâton,  dit  sans 
incommodité  la  Messe,  où  elles  communièrent  toutes  ; 
et  deux  ou  trois  jours  après,  tout  étant  prêt,  et  les 
temps  étant  devenus  favorables,  rembarquement  se  fit. 

Mr.  Jean  Baptiste  le  Fcvre,  Prêtre  destiné  pour  le 
Séminaire  ce  Montréal,  se  trouva  à  temps  pour  s’embar» 
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garde  de  Dieu  et  de  sa  tiès 


eût  guerre 


quer  dans  ce  navire, où  il  se  trouvoit  en  timt  45  personnes: 
là,  on  leva  l’ancre  sous  les  auspices  de  Marie, 

C’étoit  une  espèce  de  communauté  ambulante,  dont  la 
Sœur  Bourgeois  étoit  comme  la  Supérieure.  Elle  faisait 
faire  à  ses  filles  de  fréquents  exercices  de  piété  devant  la 
Statue  de  Notre-Dame  de  Bon-secours,  dont  elle  avoit 
fait  acquisition  dans  ce  voyage.  On  étoit  en  effet  à  la 

Le.  Mère;  car  quoiqu'il  y 
alors  entre  la  France  et  l'Angleterre,  il 
n’y  avoi t dans  notre  vaisseau,  dit  la  Sœur,  aucune  artillerie, 
ni  autre  défense  humaine-;  cependant  il  pareil  que  le 
Seigneur  voulut  un  peu  éprouverja  f  i  de  cette  innocente 
troupe;  car  à  peine  étoii-on  ai;  milieu  de  la  traversée,  que 
le  Capitaine  découvrit  quatre  navires  Anglois,  dont  il 
estimoit  le  moindre  do  36  pièces  de  Canon.  Sur  le 
champ  il  se  mit  à  ciier  :  ma  Sœur  Bourgeois,  nous 
sommes  perdus  :  mettez-vous  en  prières  avec  toutes  vos 
filles  :  mais  la  plupart  de  ces  filles  éplorées,  n’en  avaient 
pas  la  force.  Dans  leur  surprise  et  leur  désolation,  en 
s'adressant  à  la  Sœur  Bourgeois,  elles  disent  :  ma  Sœur, 
nous  allons  être  prises  ;  qu’allons-nous  devenir  ?  la  Sœut 
sans  s’éïïîOfivoi**,  leur  dit  d'un  air  riant,  si  nous  sommes 
prises,  nous  irons  en  Angleterre,  ou  en  Hollande,  où  nous 
trouverons  Dieu  comme  partout  ailleurs.  Cet  air  de 
tranquillité  rassura  tout  le  monde.  On  se  mit  donc  on 
prières,  ci  comme  ce  jour-là  étoit  un  Dimanche,  le  Prêtre 
ne  laissa  pas  de  se  préparer  à  dire  la  Ste,  Messe,  quoi- 
qidon  vît  ces  vaisseaux  s’approcher  avec  un  bon  vent; 
mais  en  moins  de  deux  heures,  on  les  perdit  de  vue,  et 
en  finissant  la  Messe  on  chanta  le  Te  Deum ,  et  on  ne 
douta  pas  que  ce  ne  lût  à  la  protection  de  Notre-Dame 
de  Bon- secours'  qu’on  éSolt  redevable  de  cette  délivrance. 
On  dit  oue  le- Capitaine  du  navire,  charmé  delà  vertu 
de  la  Sœur  Bourgeois,  youloit  absolument  la  faire  manger 
à  la  table  ;■  mais  qu’elle  ne  voulut  jamais  y  consentir. 
-11  ne  lai s soit  pas  cependant  de  lui  envoyer  ordinairement 
ce  qu’il  avoit  de  meilleur;  mais  c’étoit  pour  elle  unique¬ 
ment  uns  ressource  de  charité  en  faveur  des  personnes  da 
vaisseau  qui  pou  voient  en  avoir  besoin.  On  ajoute  qu’elle 
si  voit  toujours  désiré  de  se  trouver  à  Québec  le  jour  de 
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l’Assomption, pour  pouvoir  y  débarquer  ce  jour-là  sa  Sta¬ 
tue  de  ta  S  te.  Vierge,  et  îa  mettre  comme  en  possession 
d’un  pays  qui  lui  est  spécialement  consacré;  et  que  voyant 
meme  (étant  encore  au  1  lavre-de-Grace,)  qu’on  différoit 
de  jour  en  jour  leur  embarquement, elle  avcit  suggéré  à  ses 
filles  de  faire  une  Neuvaine  pour  demander  à  Dieu  cette 
grâce,  en  promettant  que  d  ms  ce  cas,  toutes,  après 
leur  arrivée,  entendroient  chacune  trois  Messes,  le  jour 
de  cette  fête  et  les  deux  suivans.  Leur  prière  fut  exau¬ 
cée  ;  et  elles  lurent  dans  le  cas  de  remplir  leur  engage¬ 
ment.  La  traversée,  à  la  réserve  de  la  petite  aîlar- 
me  dont  on  a  parlé,  fut  des  plus  courtes  et  des  plus 
heureuses.  Car  quoiqu’on  ne  tût  parti  du  havre  que  le 
2  Juillet,  jour  delà  visitation  de  la  très  bte.  Y'ierge,  on 
arriva  à  Québec  le  13  du  mois  d’Aoûl. 

Une  personne  imprudente,  à  son  arrivée,  vint  lui  an¬ 
noncer  eue  la  communauté  de  Montréal  étoiî  en  déca¬ 
dence,  et  que  Sa  maison  étoit  prête  à  tomber  :  à  quoi  elle 
répondit  simplement  :  Dieu  soit  bénit  ;  mais  celui  qui  la 
fera  tomber,  poura  bien  la  faire  relever,  quand  il  lui 
plaira.  En  effet  en  arrivant  à  Montréal  elle  trouva  la 
maison  dans  une  extrême  pauvreté,  Eile  n’en  fut  pas 
effrayée j  c’êtoit  son  attrait.  Oa  ne  put,  dit-on,  lui  pré¬ 
senter  que  du  pain,  et  un  petit  morceau  de  lard  à  son  pre¬ 
mier  dîner.  Cependant,  pleine  de  confiance,  elle  ne  lais¬ 
sa  pas  de  charger  la  Sœur  Geneviève  du  soin  de  la  cui¬ 
sine,  et  de  préparer  à  souper  pour  la  communauté.  Mais 
que  voulez-vous  que  je  prépare,  lui  dit  celle-ci  ?  je  ne 
vois  rien  dans  la  maison.  Pourquoi  vous  délier  ainsi  de¬ 
là  Providence,  lui  répliqua  la  Sœur  ?  Allez  toujours  à 
votre  office.  En  effet  dés  celte  après  midi,  plusieurs 
personnes  vinrent  pour  la  visiter,  et  lui  apportèrent  en 
présent,  différentes  sortes  de  provisions,  en  sorte  que 
dans  le  iour  même,  il  y  eut  abondance  de  tout. 
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QUATRIEME  PARTIE, 

Où  il  est  traité  des  règles  de  la  Congrégation 
et  de  té  (al)  lis  sèment  des  Missions. 

A  PRES  avoir  forme  et  établi  sa  communauté  à 
Ville-Marie,  en  la  manière  que  nous  l’avons  rapporté 
jusqu’ici,  aprèsi’avoir  pourvue  de  bâtiinens  de  biens 
de  fonds,  suffisants  alors,  pour  l'exercice  de  ses  emplois, 
et  pour  l’entretenir  dans  l’état  de  pauvreté,  de  modestie, 
et  de  simplicité,  qu’elle  soubaitoit  y  devoir  être  toujours 
conservé,  après  l’avoir  fait  affermir  par  les  lettres  pa¬ 
tentes,  les  plus  fortes  et  les  plus  avantageuses,  il  y  avait 
encore  trois  choses  nécessaires  à  la  Sœur  Bourgeois  pour 
I  l  perfection  de  son  institut  :  savoir,  assembler  un  plus 
grand  nombre  de  filles,  leur  donner  des  règles,  et  établir 
des  Missions.  C’est  à  quoi  nous  l’allons  voir  travailler 
infatigablement  et  avec  succès. 

D’abord  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d’assembler  des  Sœurs; 
il  s’en  présentoit  à  elle  de  toute  part,  attirées,  non  par 
des  intérêts  temporels,  ou  tics  motifs  peu  épurés,  mais 
par  l’odeur  de  ses  vertus  et  de  celles  de  ses  premières 
compagnes.  Mais  de  son  coté,  bien  éloignée  de  recevoir 
indifféremment  toutes  celles  qui  se  présentoient,  insensi¬ 
ble  à  tous  les  avantages  d’une  naissance  illustre,  aussi- 
bien  qu’à  l’abondance  et  à  l’éclat  des  richeses,  ou  même 
au  brillant  de  certains  talens  naturels,  souvent  plus  dan¬ 
gereux  qu’utiles  ;  elle  n’avoit  égard  dans  la  réception  de 
ses  filles,  qu’à  la  bonté  de  leur  caractère,  et  à  la  solidité 
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de  leur  vertu  ;  et  si  elle  n’exigeoit  pas  de  toutes,  en  les 
recevant.,  une  sublime  perfection  acquise,  elle exigeoit  an- 
moins,  que  toutes  eussent  la  volonté  de  l’acquérir,  et 
qu’elles  en  fussent  capables.  Eeoutons-ia  s'expliquer  elle- 
même  dans  un  écrit  qu’elle  a  laissé  à  ce  sujet.  Elle 
s’adresse  d’abord  à  la  très  Ste.  Vierge,  et  dans  sa  sim¬ 
plicité  elle  lui  dit  : 

“  Ma  bonne  mère, je  nevous  demande  ni  biens,  ni  hon- 
“  neurs,  ni  plaisirs  en  cette  vie  pour  notre  communauté  : 
“  je  vous  prie  seulement  de  m’obtenir,  que  Dieu  y  soit 
“  bien  servi,  et  que  l’on  n’y  reçoive  poiut  de  ces  ülles  qui 
“  sont  d’un  esprit  orgueuilleux  et  présomptueux  j  qui 
4Î  ont  le  cœur  dans  le  monde,  qui  sont  médisantes  ou 
“  railleuses,  et  qui  ne  s’étudient  pas  à  pratiquer  les  maxi- 
“  mes  que  notre  Seigneur,  votre  divin  fils,  nous  a  ensei- 
6i  gnêes,  qu’il  a  scélées  de  son  sang,  et  que  vous,  6  très 
“  Ste.  Vierge,  avez  observées  avec  tant  d’exactitude.” 

Puis  ailleurs  adressant  la  parole  à  celles  qui  se  présen- 
toient  pour  être  reçues,  elle  ajoute  :  oui,  toute  fille  qui 
Ci  demande  àê*re  reçue  dans  cette  communauté,  doit  se 
“  résoudre  à  quitter,  non  seulement  tous  les  principes  es 
“  maximes  du  monde  ;  mais  encore  à  se  quitter  elle- 
££  même,  à  rompre  son  humeur,  ses  méchantes  habitudes, 
“  et  ses  inclinations.  Elle  doit  se  défaire  de  l’attache- 
“  ment  à  ses  parens,  à  ses  amies, et  à  tout  ce  qui  peut  lui 
“  occuper  inutilement  l’esprit.  Je  lui  déclare,  qa’on 
“  pourra  l’employer  aux  offices  les  plus  bas,  et  les  plus 
“  contraires  à  son  inclination  :  la  mettre  en  mission 
“avec  une  Sœur  qui  sera  chargée  de  la  contrarier  en  tout, 
“  de  la  faire  taire  pour  faire  parler  une  petite  fille,  en 
“  un  mot  de  l’faumilier  et  la  mortifier  sans  aucun  ména- 
45  gement.  Qu’elle  craigne,  quand  elle  sera  reçue, 
“  d'être  infidèle  à  Dieu,  à  qui  elle  se  sera  donnée  ; 
u  qu’elle  obéisse  promptement  en  toutes  choses,  aux 
“  personnes  à  qui  eile  se  sera  soumise  ;  qu’elle  soit  pauvre 
“  de  cœur  ;  que  ses  paroles,  ses  gestes,  sa  démarche,  ne 
“  sentent  pas  la.  dissipatian,  ni  la  légèreté  :  mais  que  tout 
“  se  fasse  avec  modestie,  retenue,  et  dévotion  ;  qu’elle 
44  mortifie  ses  sens  ;  qu’elle  évite  les  entretiens  qui  ne  se- 
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“  ront  pas  necessaires,'  et  qu’elle  tâche  de  marcher  tou- 

jours  en  la  présence  de  Dieu.”' 

Telles  étoient  les  premières  leçons  qu’elle  donnoit  à 
ses  Postulantes  et  dent  elle  exigeoit  sévèrement  l’exécu¬ 
tion.  Cependant,  malgré  cette  exactitude,  dont  elle  t\ o 
se  départit  jamais,  elle  eut  bientôt  assemblé  une  nom¬ 
breuse  communauté  de  filles  de  ce  caractère.  L’on  vit 
entrer  dans  la  Congrégation,  dès  ce  premier  commence¬ 
ment,  des  filles  de  tout  état  et  de  toute  condition  ;  nobles 
et  roturières,  riches  et  pauvres;  des  filles  de  Bourgeois, 
de  Marchands,  d’Artisans,  d’Hahitans  ;  des  Sanvagesses 
mêmes.  La  mari  té  et  l’humilité  rendoient  tout  égal,  et 
toutes  étoient  également  reçues,  sa*’ s  aucune  distinction. 
C’étoit  une  école  de  vertu  et  de  sainteté  à  laquelle 
chacune  voulôit  avoir  part,  et  où  toutes  venaient  pour 
se  former.  Les  familles  presque  entières  des  Lemoine, 
et  des  Charly  St  Ange,  la  célèbre  Marie  Barbier  de 
l’Assomption,  les  Sœurs  Denis,  Bourbo,  Jousset, &c.  on 
en  compte  plus  de  40  qui  furent  reçues,  dans  l’espace  de 
moins  de  $0  ans. 

Noos  pourrions  ajouter  la  célèbre  Jeanne  Leber,  qui 
fut  dans  la  suite  cette  fameuse  recluse,  dont  nous  aurons 
encore  occasion  de  dire  un  mot  dans  la  suite,  et  plusieurs 
autres,  qui  furent  des  plus  remarquables  par  leur  vertus 
dans  ces  comtneucemens.  On  peut  remarquer  entre 
les  autres,  Marie  Thérèse  Gannensagouach,  fille  Iroquoise, 
qui.  après  avoir  exercé  pendant  treize  ans  l’office  de 
maîtresse  d’école  à  la  montagne,  mourut  en  odeur  de 
sainteté,  le  25  Novembre,  i6M5,  dans  cette  Mission,  où 
l’on  voix  encore  aujourd’hui  on  épitaphe. 

Gannensagouach  r«e  fut  pas  la  seule  de  cette  nation 
qui  se  rendit  recommandable  par  sa  vertu  à  l'école  de  la 
Sœur  Bourgeois,  et  pour  qui  cette  illustre  fondatrice  pro¬ 
digua  ses  soins  ,  ses  peines  et  ses  moyens.  Elie  avoit 
un  attrait  paiticulier  poùrcett*  sorte  de  bonne  œuvre,  à 
laquelle  elle  s'ému  livrée  dè  -  le  moment  de  son  arrivée 
en  Canada,  et  qui  avoir  é  6  L  principal  motif  qu’elle 
avoit  proposé  à  v  s  compagnes  de  France,  pour  les  atta¬ 
cher  à  sa  sim*  et  res  déterminer  à  venir  en  Canada,  Elle 
leur  représenta  la  gloire  et  le  mérite  de  travailler  au 
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salut  des  âmes,  et  à  la  conversion  des  Sauvages  infidèles, 
pour  les  conduire  à  la  foi  Chrétienne,  en  sacrifiant  pour 
cela  jusqu'à  sa  propre  vie,  qu’on  y  risquoit  en  effet  cer- 
taineo  ;  nf  alors.  Elle  n’eut  pas  plutôt  le  premier  secours 
des  fi  Fc- s  qu’elle  a  voit  amenées  de  France,  en  1 6'5p, 
qu’elle  en  a  it  sacrifié  deux  à  cet  ouvrage, et  donné  par-là, 
commencement  à  la  première  de  toutes  ses  Missions  à  la 
montagne,  près  de  Yilile  Marie.  C’étoit  encore  alors 
un  voy,> go  d’allfi  'y  la  ville  à  la  montagne  ;  on  ne  p'u* 
voit  y  arriver  qu’à  travers  d’épaisses  forêts,  entrecoupées 
de  marais  et  de  savanes,  dans  lesquelles  il  n’y  a,voit  point 
encore  de  chemin  tracé.  Un  seul  Prêtre  du  Séminaire  y 
étoit  occupé  à  l’instruction  des  Sauvages  ;  et  les  deux 
Sœurs  Missionnaires  y  furent  d’abord  logées  sous  dee 
cabanes  d'éeoce,  comme  la  plus  part  des  Sauvages, 
jmqu’à  (.e  que  Mr.  de  Belmont,  qui  y  fut  aussi  envoyé 
Missionnaire  quelque  temps  après,  et  qui  devint  ensuite 
Supérieur  de  Vilie-Marieqy  eu?  faitbâtir  en  pierre, et  à  ses 
dépens, en  le  fort  tel  qu’on  le  voit  aujourd’hui,  sans  y 

comprendre  cependant  le  verger  et  les  jardins,  qui  n’ont 
été  faits  que  long  temps  après.  Alors  les  -Sœurs  Mis¬ 
sionnaires  furent  logées  dans  la  petite  tour  que  l’on  trouve 
à  main  droite  en  entrant  dards  le  fort;  et  la  tour  qui  est 
de  îh  utre  côté  de  la  Chapelle  servoit  d’école  et  de  bou¬ 
langerie .  Les  Sauvages  de.  cette  Mission  fuient  trans¬ 
portés  à--,  ns  la  suite,  en  1731,  après  la  mort  de  la  Sœur 
Bourgeois,  au  Sault-au  Récollet,  et  de-îà  encore  en  1£‘32, 
au  Lac  des  deux  montagnes.  La  Mission  des  Sœurs,  qui 
les  suwiî  p.  ;  tout,  y  est  encore  aujourd’hui  au  grand  tien 
de  la  Religion,  et  au  grand  avantage  spirituel  des  Sau¬ 
vages. 

La  Sœur  Bourgeois  ne  cessa  jamais  d’entretenir  dans 
cette  mission  plusieurs  filles  Sauyages,  pour  les  former  à 
la  vertu,  et  les  mettre  en  état  de  l’inspirer  à  leurs  compa¬ 
gnes.  Elle  en  entretenoit  pareillement  plusieurs  parmi  les 
pensionnaires  de  Ville-Marie,  dont  quelques  unes  (on  en 
compte  autnoins  deux)  s’étant  attachées  à  la  Congrégation, 
se  rendirent  dans  la  suite  très  utiles  dans  la  Mission. 
C  ’vsl  en  considération  des  grands  biens  qui  en  revenaient 
à  1  état  et  à  la  Religion,  et  en  compensation  des  dépenses 
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^jue  la  Sœur  Bourgeois  et  sa  communauté  faisoient  pour 
cette  espèce  de  bonne  œuvre,  que  le  Roi  de  France,  en 
1676',  attribua  à  la  communauté  des  Sœurs,  sur  l'état 
de  son  domaine  en  Canada,  une  pension  de  deux  ou  trois 
mille  livres,  régulièrement  payée  depuis  ce  temps  là 
jusqu'en  l’année  qu’elle  fut  entièrement  supprimée  à 
l’occasion  de  la  dernière  guerre.  Les  Sœurs  cependant 
•uit  continué  à  leurs  frais,  de  soutenir  cette  mission. 

Cependant  sa  -communauté  étoit  déjà  passablement 
nombreuse,  et  grossissait  sensiblement  tous  les  jours  ;  et 
n’y  avoit  encore  ni  règles,  ni  constitutions  fixes  et  cer¬ 
taines.  L’institutrice  étoit  elle-même,  à  la  vérité,  la 
règle  vivante,  et  un  modèle  de  la  plus  sublime  perfection; 
mais  elle  se  dissimuîoit  à  elle-même  son  propre  mérite  ; 
et  quoique  toutes  se  fissent  un  devoir  de  lui  obéir  et  de 
Limiter,  elle  n’étoit  pas  également  à  la  portée  de  tcuœs. 
Oa  vivoit  dans  la  pratique  des  plus  saintes  observances: 
mais  ce  ivéîoit  encore  que  comme  par  manière  d’essai. 
Il  n’y  avoit  ni  vœux,  ni  engagemens  extérieurs  et  sen¬ 
sibles;  on  n’étoit  uni,  que  par  les  liens  de  la  plus  pure 
charité,  du  zèle  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  du 
désir  sincère  de  sa  propre  perfection.  Chacune  se  con- 
tentoit  de  faire  en  son  particulier,  â  Dieu  seul,  selon  Lavis 
ci  le  conseil  de  son  Directeur,  les  vœux  ou  les  promesses 
dont  elle  se  sentoit  inspirée.  La  fondatrice  comprenoit 
sans  peine  que  des  coutumes  non  écrites,  ou  qui  ne  se* 
roient  pas  publiquement  et  juridiquement  autorisées  ss- 
roient  sujettes  à  de  grands  ehangemens,  capables  de  dé* 
figurer  entièrement  un  institut,  et  qu’il  étoit  parconsé- 
quent  nécessaire  de  donner  an  sien,  un  corps  de  règles  et 
de  constitutions  invariables, qui  pût  en  soutenir  la  ferveur, 
et  perpétuer  la  bonne  œuvre.  Pleine  de  cette  idée,  que 
le  Ciel  lui  inspiroit  sans  doute,  elle  descendit  à  Québec 
pour  aller  en  conférer  avec  Monseigneur  de  Laval.  Le 
prélat  n’eut  pas  de  peine  à  approuver  ce  dessein.  11  con¬ 
seilla  même  à  la  Sœur  de  passer  en  France,  pour  y  voir 
par  elle-même  ce  qui  se  pratiquoit  dans  celles  des  plus 
ferventes  communautés,  qui  pouvoient  avoir  le  plus  de 
conformité  et  de  rapport  avec  son  institut. 

Rien  ne  coûtait  à  la  Sœur  Bourgeois  lorsqu’il  étoit  ques- 
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tion  de  la  gloire  de  Dieu.  Assurée  par  îa  bouche  même 
de  son  Evêque,  qu’il  étoit  à  propos  qu’elle  entreprit  ce 
voyage,  rien  ne  fut  pins  capable  de  l’arrêter.  Après 
avoir  informé  ses  Sœurs  ci e  ce  qui  se  passoit,  après  leur 
avoir  donne  les  ordres  et  les  avis  qu’elle  jugeait  néces¬ 
saires  pour  le  bon  gouvernement  de  sa  maison  pendant 
son  absence*  elle  s’embarqua  de  nouveau  et  avec  cou¬ 
rage,  Elle  alla  affronter  pour  la  troisième  fois,  les  fatigues, 
les  ennuis  et  les  périls  d’une  double  traversée.  Ce  voyage 
fut  encore  pour  un  an,  pendant  lequel,  comme  une  abeiîh* 
industrieuse,  à  l’exemple  du  grand  St.  Antoine,  elle  re¬ 
cueillit  tout  ce  qu’il  y  avoit  de  mieux,  dar;3  différentes 
règles  qui  lui  furent  mises  en  main  par  des  personnes  de 
mérite  et  de  piété  qui  la  protégeaient.  Elle  prit  pour  le 
premier  et  principal  fondement  de  la  sienne,  cejle  de 
St,  Augustin,  interprétée  et  éclaircie  par  des  maximes 
et  des  constitutions  pleines  de  discrétion  et  de  prudence, 
tirées  pour  la  pîuspart,  des  instructions  que  St.  Ambroi¬ 
se  et  plusieurs  autres  Pères  de  l’Eglise  ont  adressées  aux 
Vierges  Chrétiennes;  maximes  et  conseils  Evangéliques, 
et  tout  ce  que  le  bon  sens  prescrit  de  plus  juste  et  de  plus 
raisonnable. Aux  trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté,  chas¬ 
teté,  et  obéissance,  cette  règle  ajoute  celui  de  l’instruc¬ 
tion  des  personnes  de  leur  sexe.  Elle  prescrit  l'amour  du 
silence  et  de  la  retraite,  la  cordialité  avec  ses  Sœurs,  l'assi¬ 
duité  au  travail,  à  la  lecture,  à  la  prière  et  à  la  fréquem 
talion  des  Sacremens,  sous  la  direction  des  Ecclésiasti¬ 
ques,  et  des  Pasteurs  des  Paraisses, avec  qui  elles  doivent 
partager  la  gloire  et  le  mérite  de  Finstruction  et  de  l’édi¬ 
fication  des  peuples.  Tel  avoii  été  autrefois  le  projet 
de  Mr.  jandret. 

Tel  est  le  précis  de  îa  règle  que  îa  Sœur  Bourgeois, 
en  revenant  de  France,  rapportait  avec  elle,  pour  la  met¬ 
tre  entre  les  mains  de  son  Evêque,  et  en  obtenir  l’appro¬ 


bation.  Mais  pendant  son  séjour  en  France,  les  affaires  du 
gouvernement  spirituel  avoient  chargé  de  face  en  Canada. 
11  n’y  avoit  plus  d’Evêque  dans  le  Pays.  La  même  année, 
et  dans  le  même  temps  que  îa  Sœur  Bourgeois  reyenoit, 
Monseigneur  de  Laval,  inquiet  de  ce  que  ses  infirmités 
ne  lui  permettaient  pas  de  s'acquitter  des  fonctions  de 
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son  ministère  avec  t.  ut  le  succès  qu’il  auroit  désire,  venoit 
de  repasser  Itji-même  en  France, dans  le  dessein  d'y  dan- 
ner  la  démission  de  soi*  Evêché,  et  de  demander  un  Suc¬ 
cesseur.  Î1  le  fit  avec  tant  d’instance, que  malgré  l’estime 
qu’on  faisoit  à  Paris  de  son  mérite  et  de  sa  vertu,  sa  pro¬ 
position  fut  acceptée  ;  et  le  Roi  nomma  pour  lui  succéder 
Monseigneur  Jean  Lacr  oix  de  St,  Vaîlier,  qui  fut  le 
second  Evêque  de  Québec  ;  ensuite  que  la  Sœur,  arri¬ 
vant  en  Canada,  ne  trouva  point  d'Evêque,  entre  les 
mains  de  qui  elle  pût  mettre  les  règles  qu'elle  avoit  ap¬ 
portées.  Elle  prit  donc  le  parti  de  les  garder  en  sadispo- 
tion,  et  de  les  faire  exécuter  par  provision  dans  sa  com¬ 
munauté,  jusqu’au  retour  d’un  Evêqus,  qui  n’arriva 
qu’environ  trois  ans  après. 

Nous  trouvons  peu  de  choses  sur  ce  dernier  voyage, 
dans  les  mémoires  de  la  Sœur:  voilà  tout  ce  qu’ou  peut 
y  ajouter.  En  1Ô80,  Aide.  Perrot  (c’était  la  femme  de 
Mr.  Perrot,  Gouverneur  de  Montréal,  qui  avoit  succédé 
dans  ce  Gouvernement  à  Mr.  de  Maison-neuve  ;  et  bien 
différent  de  Mr.  Perrot,  Prêtre,  qui  ctoit  alors  Curé  de 
Montréal,  'et  dont  il  a  été  parlé  dans  l’histoire  du  voyage 
précédent)  Mde.  Perrot  donc,  eut  besoin  de  passer  en 
France  pour  sa  sauté,  et  pour  bien  d’autres  affaires.  Je 
me  sentois  pressée  d’entreprendre  aussi  ce  voyage,  et 
avec  le  consentement  de  nos  Sœurs,  que  j’obtins  sous 
prétexte  d’aller  chercher  des  règles  pour  notre  commu¬ 
nauté,  je  m’offris  à  cette  Dame  pour  l’accompagner,  et  je 
fus  acceptée.  Cependant  en  arrivant  à  la  Rochelle,  je 
quittai  Mde.  Perrot,  et  pour  me  rendre  à  Paris  à  bon 
marché,  j  e  louai  une  place  sur  les  charettes  des  roulisrs. 

La  fatigue  de  ce  voyage  me  dérangea  de  telle  sorte, 
que  j’qn  tombai  malade,  et  que  je  fus  obligée  en  arrivant 
d’aller  coucher  chez  Mdîle.  de  Beiie«vue,  Le  lende¬ 
main,  le  Fi  ère  Louis,  qui  é toit  retourné  à  Paris,  ayant 
su  mon  arrivée,  et  qua  j’étais  malade,  vint  me  chercher 
pour  m’emmener  en  sa  maison,  où  je  demeurai  quelques 
jours:  mais  Mr.  de  Turmenie  ayant  été  informé  de  ce 
qui  se  passoit  à  mon  occasion,  m’envoya  aussitôt  uns 
chaise  à  porteur,  avec  deux  bons  hommes,  pour  me  ttans- 
porter  dans  sa  maison,  où  il  m’avoit  fait  préparer  une 
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bonne  chambre,  où  je  fus  ti  ailée  pendant  plus  de  quinze 
jours  que  dura  encore  ma  maladie, comme  si  j'eusse  été  sa 
propre  Sœur. 

Etant  ensuite  parfaitement  rétablie,  je  fus  loger  chez 
les  filles  de  lu  Croix,  Rue  St.*,  Antoine  ;  (C'est  une 
Communauté  de  filles,  d’un  institut  presque  en  tout  sem¬ 
blable  à  celui  que  U  Sœur  Bourgeois  se  prnposoit  d'éta¬ 
blir  à  Montréal  et  dont  il  a  été  sans  doute  tiré  bien  des 
choses  pour  la  perfection  de  ses  régies.)  et  comme  peu  de 
jours  après, je  fus  informée  que  Mr.  l’Abbé  de  Montigny 
qui  fut  Monseigr.  de  St.  Vallier  étoitlogé  au  Séminaire 
des  missions  étrangères  et  venoit  d'être  nommé  par  le 
Roi,  pour  remplacer  Monseigneur  de  Laval  en  l’Evêché 
de  Québec,  dont  celui-ci  avoit  demandé  sa  démission,  je 
fus  rendre  mes  devoirs  à  ce  nouveau  Prélat,  et  lui  deman¬ 
der  sa  bénédiction. 

Monseigneur  de  St*  Vallier  n’approuva  pas  du  tout 
mes  démarches,  et  me  dit  nettement,  que  j'a vois  mal  fait 
d’entreprendre  ce  voyage,  pour  aller  chercher  des  règles  et 
me  défendit  même  d’emmener  avec  moi,  en  mon  retour 
en  Canada,  de  nouvelles  filles  pour  notre  Communauté. 

Cependant  comme  le  Prélat  ne  s’étoit  pas  plus  claire¬ 
ment  expliqué  sur  ie  détail  de  ses  règles,  et  qu’elle  é toit 
déjà  munie  de  deux  différens  exemplaires,  savoir  prémiè- 
rement  de  celles  qu’elle  avoit  autrefois  reçues  de  Mr. 
Jandret  ;  et  en  second  lieu,  de  l’extrait  qu’elle  venoit  de 
prendre  de  celles  des  filles  de  la  Croix,  la  Sœur  Bour¬ 
geois  ne  se  rebuta  pas  tout-à-fait  de  l'humiliation  qu'elle 
venoit  de  recevoir  ;  elle  crut  même  devoir  chercher  de 
nouveaux  moyens,  pour  tâcher  de  perfectionner  ce 
qu’elle  avoit  déjà  entre  les  mains. 

Occupée  de  cette  pensée,  en  sortant  de  chez  Monsgr. 
de  St,  Vallier,  elle  se  transporte  chez  les  filles  dites  de 
Miramion,  du  nom  de  Mde.  de  Miraroion,  leur  fondatrice, 
qui  vivoit  encore  alors.  C’est  pareillement  une  commu¬ 
nauté  de  filles  destinées  pour  l’instruction  des  jeunes 
personnes  de  leur  sex-e,  établie  sur  la  Paroisse  de  St. 
Nicolas  du  Chardonetà  Paris.  La  Sœur  Bourgeois  es- 
pêroit  pouvoir  conférer  avec  cette  illustre  fondatrice  au 
sujet  deses  règles,  et  profiter  de  ses  conseils,  pour  ajeu- 
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ter  ou  retrancher  ce  qu’tlle  jugeroit  à  propos.  Ma» s 
Mde.jde  Miramion  étant  informée  que  Mgneur.  de  St. 
Vallier  pensoitdeson  côté  à  donner  îui-même  des  règles 
à  la  Congrégation,  pour  ne  pas  déplaire  à  ce  prélat,  elle 
ne  voulut  prendre  aucune  connoiesance  de  cette  affaire. 

En  attendait  le  moment  où  sa  règle  seroit  approuvée,!.! 
Sœur  Bourgeois  eut  unecreix  bien  pesante  à  supporter.  Le 
Seigneur  qui  jusqces-là  sembloit  l’avoir  toujours  protégée 
sensiblement  dans  toutes  scs  entreprises,  voulut  alors  la 
faire  passer  par  des  épreuves  bien  plus  sanctifiantes  pour 
elle,  que  toutes  les  peines  et  mortifications  volontaires 
dont  elle  se  chargeoit  continuellement.  Au  chagrin  de 
se  voir  arrêtée  dans  la  poursuite  de  l’approbation  de  su 
règle,  (épreuve  qui  la  tint  encore  sur  la  Croix  pendant 
plusieurs  années  comme  nous  le  dirons  bientôt,)  presque 
au  moment  qu’elle  arrivait  de  France  pour  la  troisième, 
fois,  elle  eut  le  cruel  spectacle  de  voir  périr  en  sa  présence 
presque  tout  le  fruit  de  ses  travaux  passés.  Le  feu 
ayant  pris  àla  maison  de  sa  communauté,  dans  la 
nuit  du  6  au  7  Décembre,  1()S3,  il  consuma  en  peu 
de  momens,  non  seulement  la  maison  entière,  mais 
encore  tous  les  pauvres  meubles  et  effets  qui  y 
étoient.  L’embrasement  fut  si  soudain  et  si  violent, 
qu’il  s’en  fallut  peu  que  toutes  Îe3  Sœurs  n’y  fussent  en¬ 
veloppées  ;  et  deux  d'entr’elles,  très  bons  sujets,  sçavoir, 
la  Sœ«r  Geneviève  du  Rosoy  qui  étoit  assistante,  et  la 
Sœur  Marguerite  Soumillard,  qui  êloit  sa  propre  nièce, 
y  périrent  dans  les  flammes.  La  Sœur  Bourgeois  sentit 
plus  que  personne,  tout  ce  qu’il  y  a  voit  de  triste  dans  cet 
accident  ;  et  un  esprit  moins  fort,  et  un  cœur  moins  sou¬ 
mis  que  le  sies,  y  auroient  infailliblement  succombé* 
Elle  regrettoit  surtout  la  perte  de  ses  Sœurs  non  pour  !e* 
liens  de  la  nature  ;  mais  par  rapport  à  sa  communauté  ; 
et  cela  avec  des  larmes  d’autant  plus  amères,  qu’elle  Fat- 
tribuoitâ  elle*  même  la  cause  de  cet  accident.  C’estdisoH- 
«■Ils,  une  juste  punition  du  Ciel  de  la  foihîe3se  que  j’ai  eu?, 
lorsque  j’ai  consenti,  que  par  un  esprit  peu  conforme  à  la 
pauvreté,  humilité,  et  mortification,  dans  lesquelles  nous 
devions  toujours  vivre,  on  ait  bâti  cette  grande  maison, 
.pour  nous  mettre  à  Fat  ri  de  quelques  légères  incommodité?, 
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que  nous  avions  à  supporter  dans  notre  premier  Icgisde 
retable  qui  nous  a  voit  été  donnée,  et  dont  nous  aurions  dû 
rous  contenter,  C’étoit  son  amour  pour  iesveîtua  dont 
nous  venons  de  parler  qui  h*  foi  soit  s’exprimer  de  la  sorte  ; 
car  dans  le  fond,  i!  y  avait  eu  une  Providence  sensible,  et 
à  bien  des  égards,  comme  miraculeuse,  dans  la  bâtisse  de 
la  maison  qu’on  venoit  de  perdre  :  et  bien  loin  d’être  trop 
magnifique  et  trop  grande,  elle  étoit  aiî  contraire  pea 
solide,  n’etant  encore  que  de  bois,  et  trop  petite  encore 


pour  y  faire  tout  le  bien  duquel  ra  commcnacté  si 
qu-.it  sans  cesse,  plie  s’apperçut  donc  Elément,  malgré 
tous  ses  sentimens  d'humilité,  qu’il  y  alloit  de  la  gloire 
de  Dieu  qu’elle  entre-;  rît  de  réparer  tontes  choses.  Elle 
nvavoit  aucune  ressource  temporelle:  mais  sous  le  bon 
plaisir  de  Dieu  et  la  protection  de  Marie,  rien  r.e  lui 
paroisspifc  difficile.  Les  obstacles  ne  ses  voient  qu’ù  aug¬ 
menter  sa  foi  et  à  releverson  courage  ;  elle  espéroit alois 
centre  toute  espérance,  et  tout  lui  rév  sissoit.  Elle  se 
détermina  donc  à,  mettre  la  main  à  l’œ  vi  e,  et  plaçant 
plus  que  jamais  sa  confiance  en  Di.  n  et  en  la  très  Ste. 
Vierge,  à  qui  elle  avoit  son  recours  ordinaire,  comme  à 
sa  bonne  mère,  elie  ne  fut  pas  long- temps  sans  en  ressen¬ 
tir  les  effets.  La  divine  Providence  suscita  des  person¬ 
nes  charitables,  qui  lui  donnèrent  le  moyen  ce  bâtir  en 
pierre  une  maison  encore  plus  grande,  plus  solide  et  plus 
îéguïière  que  la  première,  tel  qu’étoit  avant '-l’incendie'  de 
376’S,  le  grand  corps  de  logis  qui  règne  sur  la  grande 
cour,  où  sont  encore  aujourd’hui  les  Sœurs,  après  la 
réparation  qui  en  a  été  faite.  Car  les  autres  bâtimens 
ont  été  ajoutés  après  coup,  et  nous  en  parlerons  bien¬ 
tôt 


La  Sœur  Bourgeois  é toit  encore  dans  le  fort  de  sa 
bâtisse,  lorsque  Monseigneur  de  St.  Vallier  ayant  été 
sacré  Evêque  à  Paris,  au  mois  de  Janvier,  l6’s6\  delà 
propre  main  de  Monseigneur  de  Laval,  son  prédécesseur, 
les  deux  Prélats  revinrent  cette  même  année  en  Canada  ; 
l’ancien  pour  y  finir  ses  jours  dans  la  pratique  des  plus 
jsublimes  vertus  d’une  vie  privée  dans  le  Séminaire  d/s 
Missions  étrangères  à  Québec.  Il  honora  toujours  la 
Sœur  Bourgeois  d’une  estime  etd’unc  protection  singulière. 
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et  il  mourut  en  Saint  comme  il  avoit  voeu,  le  6  Mai, 
1708.  Quant  à  Monseigneur  de  St.  VaUier,  il  se  donna 
tout  entier  aux  affaires  du  Diocèse  Ce  fut  donc  entre 
les  mains  du  nouveau  prélat, que  la  Sœur  Bourgeois  remit 
l’exemplaire  de  ses  constitutions.  Il  estinadit  la  Sœur 
Bourgeois  et  toutes  ses  compagnes;  il  avoit  eu  occasion  de 
les  voir,  et  d’admirer  leur  vertu  et  leur  constance  au 
plus  fort  de  leur  calamué,  dans  un  voyage  qu'il  avoit 
fait  en  Canada  l’année  precedente  en  qualité  de 
Grand  Vicaire  et  sous  le  titre  d’Abbé  de  Montigrii,  pour 
venir  prendre  connoissance  du  pays,  avant  de  consentir  à 
son  sacre.  Il  ne  tarda  pas  de  donner  à  la  Congrégation 
des  marques  de  sa  confiance  et  de  son  estime,  dont  nous 
parlerons  bientôt;  rrmis  quant  à  I’mstitut  et  aux  règles  de 
la  Sœur,  il  avoit  alors  d’autres  vues. 

A  juger  de  choses  selon  les  règles  d’une  prudence  ordi» 
maire,  il  avoit  vu  catte  communauté,  après  sou  incendie, 
dans  un  état  à  ne  pouvoir  espérer  qu’elle  se  relevât  jamais; 
d’aiÜôurs,  pour  ne  pas  multiplier  les  instituts  dans  son 
Diocèse^le  prélat  avoit  déjà  formé  le  dessein,  d’umr  cette 
communauté  naissante  avec  les  Ut.ulines  de  Québec. 
Ces  Dames  tirent  même  quelques  démarches  alors,  pour 
venir  s’établir. à  Ville- Marie,  et  on  conserve  encore  plu¬ 
sieurs  lettres  écrites  à  ce  sujet.  Mais  iVir.  d’Oiher, 
Supérieur  du  Séminaire,  q  ii  connoissoit  mieux  que  per¬ 
sonne  tout  le  mérite  de  ia  Sœur  Bourgeois,  et  tout  la 
bien  qu’il  y  avoit  a  espérer  du  nouvel  institut,  ne  reçut 
pas  favorablement  leur  requête  ;  il  prit  môme  la  liberté 
de  faire  ses  humbles, mais  fortes  représentations  au  prélat 
à  ce  sujet. 

La  Sœur  Bourgeois  de  son  cô.é  lai  représenta  avec 
beaucoup  de  force  et  de  respect,  que  le  bien  qu’elle  se 
•proposait  de  faire  avec  ses  'filles  dans  le  Diocèse,  idétoit 
pas  compatible  avec  les  règles  d’un  autre  institut,  et  sur¬ 
tout  d’une  communauté  cloîtrée  :  que  ce  seroit  détruire 
entièrement  les  vues,  dont  elle  se  sentoit  inspirée,  et 
qu’el  s  croyoït  venir  de  Dieu  môme,  parce  qu’elles  avaient 
déjà  été  approuvées  par  les  Supérieurs  légitimes,  et  que 
la  trèj  S  te.  Vierge,  à  qui  elle  et  toute  sa  Congrégation. 
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etoient  très  spécialement  consacrées,  avoit  souvent  donné 
(les  marques  non  équivoques  que  cet  établissement  lui 
éloit  très  agréable;  qu’outre  les  vues  générales  del’ins- 
truction*des  jeunes  fi  lies,  elle  en  avoitdc  particulières  pour 
la  perfection  et  le  salut  de  plusieurs  Vierges  Chrétiennes, 


qui,  sans  le  secours  de  cet  institut,  ne  trouveroier.t  pas 
le  moyen  de  se  donner  entièrement  à  Dieu.  Car,  disoit- 
t île,  il  se  trouve  souvent  dans  toutes  les  conditions  du 
monde,  des  filles  recommandables  par  leur  vertu  et  par 
leurs  taîenc:  mais  qui  peu  favorisées  des  biens  de  la  for¬ 
tune,  et  faute  de  pouvoir  payer  une  dot  qu’on  exige  ri¬ 
goureusement  partout  ailleurs,») 'ont  pas  le  moyen  défaire 
vœu  de  pauvreté  ;  que  son  intention  t toi t  d’ouvrir  à  ces 
sorte  de  personnes  la  porte  de  la  Congrégation;  et  qu’elle 
faisoit  si  peu  de  cas  des  richesses,  qu’elle  i  roi  t  prendre  sur 
ses  épaules (c’étoit  sa  façon  de  s’exprimer)  une  tille  qui  n’a¬ 
yant  pas  même  de  quoi  se  vêtir,  auroit  d’ailleurs  une 
bonne  volonté,  et  une  vraie  vocation. 

Cependant,  quoique  ce  fût  l’intention  de  la  Sceür  Bour¬ 
geois  de  recevoir  gratuitement  les  Sœurs  dans  là  Congré¬ 
gation  ,  il  y  eut  dans  la  suite  une  déclaration  du  Roi  qui 
les  obligeoit  à  exiger  une  dot  au  moins  de  2000  livres  ; 
quoiqu’il  leur  ait  été  libre,  depuis  ce  temps-là,  de  se  re¬ 
lâcher  sur  cet  article,  en  tout  ou  en  partie,  selon  leur  pru¬ 
dence,  et  eu  égard  aux  circonstances  du  temps  et  des 


personnes. 

Toutes  les  raisons  que  nous  venons  d’alléguer  parurent 
fiire  quelque  impression  sur  l’esprit  de  Monseigneur  de 
St.  Valliër:  mais  le  prélat  avait  alors  bien  d’autres  af¬ 
faires  sur  les  bras  :  il  é toit  principalement  occupé  de  la 
fondation  de  son  Hôpital  Général  à  Québec,  et  de  l’éta¬ 
blissement  des  Ursulines  aux  Trois  Rivières  qui  se  fit 
à-peu  près  dans  le  même  temps.  Il  ne  se  pressa  donc 
pas  d’approuver  Iss  constitutions  de  la  Sœur  Bourgeois, 
et  voulut  prendre  du  temps  pour  les  examiner  à  loisir,  et 
y  faire  les  cbangemens  qu’il  jugeroit  à  pr#pos.  Mais  la 
Sœur,  qui  par  un  pressentiment  intérieur  qui  ne 
la  trompoit  pas,  sentoit  que  le  Seigneur  approuvoii 
ses  travaux,  attendit  en  patience  les  momens  mar¬ 
qués  par  la  divine  Providence,  pour  en  avoir  l’appro- 
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:ba'i.on  des  ben  mes.  Ils  arrivèrent  enfin  ces  momens  ti 
derir^û  :  mais  eeidsment  plusieurs  aimées  &près  que  la 
Sœur  Bourgeois  eut  apporté  ses  constitutions  de  France, 
et  moi  os  dé  de ûx  ans  avant  sa  mort.'  Car  elle  eut  la 
consolation  de  voir  approuvé  et  sole  mue  île  ni  eut  établi 
peur  toujours  dans  U  Congrégation,  ce  qu'elle  y  avoit 
eqastaniment.el  fidèlement  pratiqué,  au  moins  par  essai, 
et  comme  par  pro’ iû.  »,  principalement  depuis  son  der¬ 
nier  voyage  de  France.  Cette  approbation  solemneile 
sê  fit  par  Monseigneur  do  St.  Vallier  h  24  Juin,  îfipS, 
dans  un  voyage  qu'il  fit  exprès  cette  année  à  Vide*  Marie, 
la  Sœur  F  Assomption  étant  alors  Supérieure.  C’éîoit 
en  effet  autant  en  exéruÿon  des  règles,  pour  en  donner  le 
premie:  exemple,  que  par  les  senliinens  de  sa  profonde 
humilité,  que  des  l'année  16*93,  elle  s’éroit  démise  de  la 
supériorité.  Cependant  avant  ces  évenemens  dont  nous 
parler ous  après,  elle  avoit  formé  uà  grand  nombre  deta- 
blisaemeos  de  son  institut,  dont  il  faut  •  ©prendre  te  récit. 

Noue  avons  parlé  ailleurs  de  l'établisse aj^at  de  la  Mis¬ 
sion  de  la  montagne.  Ce  fut  la  première,  mais  ce  ne  fot 
pas  la  seule,  que  la  Sœur  Bourgeois  forma  dès  les  eom- 
cemens  de  son  institut.  Celles  de  la  Ci  ine,  et  de  la 
Feinte-aux-Trembiort  de  Montréal,  la  suivirent  de  près. 
Le  céfrichi-ment  des  urres  de  ces  deux  côtés  de  la  ville,' 
3e  poussoit  insensiblement,  et  on  ;  voit  commencé  à  y 
établir  des  Paroisses  vers  l’année  16*70.  La  Sœur 
Bourgeois  n’eut  pas  plutôt  reçue  le  nouveau  renfort  des 
filles  qu’elle  avoit  amené 4  s  de  France,  qu’elle  chercha  aies 
répandre  de  tous  côtés,  pour  procurer  plus  promptement 
et  plus  efficacement  la  gloir  e  fi'o  Dieu  et  le  salut  dos 
âmes.  KHe  -n 'attendait  pas  qe-  les  garobîes  fussent  en 
éïat  de  procurer  à  ses  filles  missionnaires  un  fonds  de 
-subsistance  honnête  et  nécessaire  ;  il  lui  suffi  soit  quAl  v 
eût  du  bien  à  faire..  L’esprit  de  zèle  et  n’obéisance  qui 
les  animoit,  et  la  mortification  et  la  pauvreté  dont  tôiss 
fàisoient  profession, leur  te  noie  ru  lieu  de  tout.  El  delà  vient 
qu’on  trouve  psu  de  contracta  qui  puissent  nous  donner 
ces  époques  sures  de  leur  commencement; soit  parce  qu’en 
effet,  se  confiant  entièrement  à  la  Providence  et  à  la  bon¬ 
ne  foi  on  ne  fit  jamais  de  contraets,  ;  soit  parce  que  ceux 
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qu’on  fit, ne  furent  fai’s  qu’après  coup, et  lorg-îemps  après 
l’établissement  des  Missions,  qui  furent  même  quelque 
fois,  en  quelque  façon,  ambulantes,  les  Sœurs  se  prêtant, 
pour  un  temps,  dans  tous  les  endroits  où  il  y  avou  quelque 
bien  à  faire.  Dans  les  Missions  qui  ont  été  établies  après 
la  supériorité  et  la  mortde  la  Sœur  Bourgeois,  les  Sœurs 
qui  lui  ont  succédé, animées  du  même  esprit, ont  à  peu  pré» 
suivi  le  même  plan. 

Kien  n’est  plus  admirable  et  plus  édifiant  que  les  avis 
salutaires  qu’elle  donnoit  à  ses  filles  en  les  envoyant  en 
Mission  :  ‘‘pensez,  ma  chere,  que  dans  vrtre  Mission 
“  vous  allez  ramasser  les  goûtes  du  sang  de  Jésus  Christ 
“  qui  se  perdent.  O  qu'une  Sœur  qu’on  envoie  en  Mis» 
“  sion  sera  contente,  si  elle  pense  qu’elle  y  va  par  l’ordre 
“  de  Dieu  et  en  sa  compagnie,  si  elle  pense,  que  dans 
<l  cet  emploi  elle  peut,  et  elle  doit  témoigner  sa  recon- 
4‘  noisance  à  celui  de  qui  elle  a  tout  reçu  !  O  qu’elle  ne 
“  trouvera  lien  de  difficile,  ni  de  fâcheux  !  elle  voudra 
“  au  contraire,  manquer  de  toutes  choses,  être  méprisée 

de  tout  le  inonde,  souffrir  toute  sorte  de  tourmens,  et 
“  mourir  même  dans  l'infamie.” 

Mais  la  Sœur  Bourgeois  ne  borna  par  son  zèle  a  l’é¬ 
tendue  de  l’isle  de  Montréal,  qui  en  avoit  été  le  premier 
objet.  De  son  temps,  et  même  avant  que  ses  constiîu* 
tiens  eussent  été  solemnellement  approuvées,  on  vit  ses 
filles  porter  l’édification  dan3  tous  les  cantons  du  Dio¬ 
cèse.  l  a  Ste.  Famille  dans  l’isle  d’Orléans,  Québec, 
le  Château-ricber,  la  Pointe-aux-Trembles  de  Québec, 
l’isle  lloyal  même,Cbamplain,  La  Prairie,  Boucherville, 
furent  successivement  alors  les  théâtres  où  leurs  vertus 
ont  paru  dans  un  beau  jour,  au  grand  avantage  de  la 
Religion  ;  sans  compter  ies  autres  établissemens  qui  sont 
venus  après  ;  tels  ont  été  St.  Laurent  en  l’isle  de  Mon¬ 
tréal,  établie  en  17 3*2,  St,  François  du  sud  sous  Québec 
en  1763,  &c. 

Mais  le  premier  de  tous  ceux,  qui  du  temps  même  de 
la  Sœur  Bourgeois,  ont  été  formés,  hors  du  territoire  de 
i’isle  de  Montréal,  fut  celui  de  la  Ste.  Famille  en  Plsîe 
d’Orléans,  (qui  n’éteit  connue  alors,  que  sous  le  nom 
ë’isle  St-  Laurent),  On  a  l’histoire  de  ce  premier  éu- 
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Lîissement  dans  la  vie  de  la  Sœur  l'Assomption,  l’une 
des  deux  premières  Missionnaires  qui  y  furent  envoyées 
en  168(3.  Quelques  années  après, elle  succéda  à  la  Sœur 
Bourgeois  en  la  supéiiorité  de  la  Congrégation.  Nous 
ne  rapporterons  ici  de  cette  première  Mission,  que  ce 
qui  a  un  rapport  plus  immédiat  avec  la  fondatrice. 

Monseigneur  de  St.  Valiier  nouvellement  sacré  Evêque 
de  Québec,  en  arrivant  dans  son  Diocèse,  en  léSô, 
avoit  déjà,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  formé  le  pro¬ 
jet  de  réunir  aux  Ursulines  de  la  capitale,  les  Sœurs  de 
la  Congrégation  de  Ville-Marie.  Cependant  plein  d’es¬ 
time  pour  la  Sœur  Bourgeois  et  pour  la  vertu  de  ses  filles, 
il  se  rendit  nux  sollicitations  de  Monsieur  Lamy, 
alors  Cuié  de  la  Sle.  Famille  en  Pisle  d'Orléans,  qui  sur 
la  réputation  du  grand  bien  que  faisoieut  les  Sœurs  de  la 
Congrégation  dans  l’isîe  de  Montréal,  souhaitait  d’en 
avoir  une  Mission  dans  sa  Paroisse.  Le  prélat  zèle, 
écrivit  à  la  Sœur  Bourgeois  pour  avoir  deux  de  ses  Mis¬ 
sionnaires.  Elle  étoit  encore  dans  le  fort  de  ses  travaux 
pour  le  rétablissement  de  sa  communauté,  et  ii  ne  parois- 
sou  encore  rien  de  fixe  pour  entreprendre  et  soutenir  cet 
établissement  de  la  Ste.  Famille.  Cependant  la  Sœur  ne 
balança  pas  un  moment.  Les  Sœurs  Anne  et  l’Assomp¬ 
tion  furent  envoyées,  pour  ainsi-dire  à  Paventu/e,  mais 
sous  les  ailes  de  la  Providence,  dans  un  «es  temps  les 
plus  fâcheux  de  Pennée,  c’est-à-dire,  à  la  fin  de  l'Automne. 
On  sait  le  détail  de  ce  qu’elles  eurent  à  y  souffrir,  et  les 
grands  biens  qu’elles  y  firent  :  mais  enfin  la  Mission  fut 
établie,  et  subsiste  encore  aujourd’hui. 

Au  Printemps  suivant,  le  prélat  forma  un  autre  projet  ; 
ce  fut  d'établir  une  Maison  de  Providence  à  Québec  : 
c'est-à-dire,  un  établissement  dans  lequel  ii  prétendoit 
faire  élever  Chrétienuemsnt  et  fair»  subsister  honnête¬ 
ment,  partie  de  charité,  et  partie  de  leur  travail,  un 
grand  nombre  de  pauvres  filles  qu’il  avoit  assemblé*». 
Il  voulut  en  confier  le  soin  à  des  Sœurs  de  la  Congréga 
tion,  dont-il  avoit  déjà  éprouvé  la  capacité  et  le  zèle  dans 
1  établissement  de  la  Mission  de  la  Ste.  Famille.  La 
Sœur  avoit  peine  à  accepter  cet  établissement,  qui  ne  lui 
paroissoii  pas  entrer  directement  dans  les  vues  de  son 
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institut.  EHe  ne  put  cependant  refuser  au  prélat  une  de 
ses  filles.  Ce  fut  la  Sœur  l’ Assomption,  qu’on  tira  poui 
cet  effet,  delà  Mission  de  la  Ste,  Famille,  où  elle  fut 
remplacée  par  la  Sœur  Ste  Aage,  pendant  qu’elle  vint  à 
Québec  prendre  soin  de  cette  maison  de  Providence  jus¬ 
qu’à  neuve!  ordre.  I  a  Sœur  l’Assomption  fit  bien  ces 
merveilles  dans  cet  établissement,  comme  «nous  l’avons 
dit  ailleurs:  cependant  il  ue  réussit  qu’en  partie  et  pour 
pou  de  temps,  car  il  fat  supprimé  l’armée  d’après,  et 
Monseigneur  de  St.  Vallier-en  partageant  les  emplois  entre 
deux  corps  difiérens  de  communauté,  donna  naissance  à 
l’c ta  l’fcs^rnent  de  1  i  lopital-oénêral,  et  de  la  Mission  des 
S-œuîgk  Québec, 

Four  conférer  avec  la  Sœur  Bourgeois  surew  diffère  ns 
ol  jets,  et  spécialement-  su»  les  règles  qu'elle  avoir  'ap- 
portées  de  ï  rance,  en  son  dernier  voyage,  Mgr.  FF  vogué 
souàaitoit  fort  d’avoir  une  entrevue  avec  elle,  et  il  lui 
écrivit  à  ce  sujet;  mais  elle  n’eut  pas  plutôt  apprit  que 
le  p : éht  la  demandait  à  Québec,  qu’elle  se  mit  en  che¬ 
min  à  pied,  dans  le  cœur  de  l’hiver,  obligée  souvent  de 
se  traîner  à  genoux,  tantôt  dans,  les  neiges,  tantôt  sur 
les  gî;  ces,  et  quelquefois  dans  l’eau;  car  c’est  air^i 
qu’elle  a  voit  coutume  de  faire  ses  voyages  :  ou  si  quel¬ 
quefois1  elle  les  faisait  en  barque,  d’éd  it  pour  elle  des 
tempe  de  zèle,  et  de  véritables  Missions  en  faveur  des 
matelots  et  des  passagers  ;  et  en  esprit  de  pauvreté» 
d’humilité,  et  de  mortification  elle  ne  vivoit  souvent, 
dans  ces  occasions,  que  de  charité.  Rendue  à  Québec, 
on  la  vit,  dans  le  même  esprit,  se  livrer  à  des  travaux 
durs  et  humiliants,  et  porter  sur  ses  épaules  les  meu¬ 
bles  et  les  ustensiles  nécessaires  au  ménage,  qu’il  etc  fit 
question  d’établir,  pour  seconder  les  intentions  du  prélat. 

Nous  avons  déjà  remarqué,  que  cet  établissement  de 
îa  Providence  àQin.bec,  ne  dura  guerre  plus  ci’un  an.  Il 
fallut  bientôt  le  changer  en  une  Mission,  qui  fut  d’abord 
placée  à  la  haute  ville,  entre  Fl ’ôtel-Dieu  et  l’Eglise 
Cathédrale  ;  mais  avant  que  cette  Mission  fût  établie  à 
Québec,  il  fallut  qu'elle  passât  par  une  épreuve'  sem¬ 
blable  à  celle  qu’a  voient  sentieles  premières  filles  de  la 
Congrégation,  à  leur  arrivée  ds  France,  dans  les  pre¬ 
miers  tempsde  leur  séjourà  Montrai  >  c’est-à-dire  qu’il 
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était  necessaire  qu'une  étable  fût  leur  berceau.  Car  on 
a  voit  espé;é  pouvoir  jouir,  sans  résistance,  du  terrain 
qu’on  avoit  en  vue,  et  duquel,  en  conséquence  de  l’accord 
passé  avec  les  propriétaires,  on  avoit  déjà  pris  posses¬ 
sion.  Mais  on  se  trouva  bientôt,  par  les  poursuites  d’un 
particulier  qui  se  prétendait  lézé,  dans  la  nécessité  do 
déguerpir, et  de  logsr  en  effet  dans  une  pauvre  étable.  Ce 
fut  pour  consoler  ces  nouvelles  Missionnaires  à  Québec, 
que  la  Sœur  leur  écrivoit  en  ces  termes:  “  Je  me  suis 
“  réjouie  d’apprendre  que  vous  alliez  loger  dans  uneéta- 
“  bîe  :  mais  en  même  temps,  j’ai  de  l  *  peine  de  savoir 
“  le  mécontentement  que  les  personnes  que  vous  con- 
“  noissez,  ont  témoigné  ;  car  j'ai  un  grand  désir  de  de- 
“  meurer  unie  avec  tout  le  monde  :  ce  que  j'estime,  à 
“  cause  que  Dieu  nous  commande  d’aimer  notre  pre- 
“  chain.  C’est  ce  qui  m’a  fait  différer  défaire  easaisiner 
u  le  coatract  en  question.” 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  la  Sœur  Bourgeois  fit  en¬ 
core  un  voyage  à  Québec.  L’emplacement  destiné  à  la 
bonne  œuvre  fut  acheté  ;  et  on  lui  en  remit  les  titres  en¬ 
tre  les  mains  :  mais  s’étant  apperçue  que  quelques  autres 
personnes  intéressées  dam  la  propriété  de  ce  terrain  en 
murmuraient  encore,  bien  éloignée  4e  vouloir  défendre 
ses  droits  à  la  rigueur,  elle  abandonna  le  tout  à  la  dis¬ 
crétion  de  sa  partie  adverse,  en  disant  agréablement, 
qu’elle  voulait,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  non  seulement 
se  conserver  dans  l’amour  qu’elle  devait  à  son  prochain, 
mais  encore  conserver  son  prochain  dans  l’amour  quhl 
lui  devoit:  puis  un  jour  rendant  compte  elle-même  de 
cette  aventure  à  ses  Sœurs,  elle  leur  disoit.  u  On  nous 
i:'  avoit  intenté  un  procès,  injustement,  je  pense  :  mais 
i:  comme  j’entenslis  notre  partie  adverse,  protester  qu’elle 
“  ne  aous  pardonneroit  jamais  le  prétendu  tort  que  nous 
“  lui  faisions,  je  ne  pus  endurer  que  nous  fussions  au 
c:  prochain  une  occasion,  même  innocente,  de  ressenti- 
“  ment  contre  nous.  Dans  la  disposition  de  tout  céder, 

j’allai  m?  prosterner  aux  pieds  de  la  trèsSte.  Vierge, et 
“  comme  je  sortois  de  la  Chapelle,  une  personne  à  qui  je 
‘‘  n’avois  rien  dit  de  notre  embarras,  vint  à  moi,  et  m’uf- 
“  frit  d’elle  tnêir.e,  une  somme  d’arpent,  pareille  à  celle 


ISO 


LA  VIE  DE  LA  SŒUR 


a  qu’exigecit  de  nous  notre  partie  ;  et  ainsi  Remplace* 
“  ment  nous  demeura-.»’  Ce  fut  lu  première  Mission  des 
Pœurs  dans  la  ville  à  Québec.  Mais  cet  emplace¬ 
ment  fut  remplacé  dans  la  suite,  en  l6;92,  par  an 
beaucoup  plus  étendu,  qui  est  celui  qu’elles  occupent 
aujourd’hui  dans  le  basse-ville.  Il  fut  acquis  parla  Sœ;r 
Bourgeois  et  ses  compagnes  en  la  dite  année  ! (>£2,  du 
Sieiu  François  H  azur,  négotiant  à  Québec*  homme  plein 
de  vertu  et  de  Religion.  Pal  l’estime  qu’il  fa, ..edi  de  la 
Fceur  Bourgeois,  et  la  confiance  qu’il  avoiten  ses  prières, 
et  en  cejies  de  sa  communauté,  il  fit  une  remise  considé¬ 
rable,  sur  le  prix  qu’il  auroit  pu  retirer  de  cet  emplace¬ 
ment  en  le  vendant  à  d?autres  ;  mais  il  préfera  une  union 
de  prières,  pour  lr»  et  ses  descendons,  avec  la  commu¬ 
nauté  des  Sœurs,  à  ton?.  les  autres  avantages  qui  auraient 
pu  lui  en  revenir.  Outre  les  voyages  dont  nous 
avons  parlé,  la  Sœur  en  fit  plusieurs  autres  à  Québec, 
tous  très  utiles  à  sa  communauté,  et  bien  sanctifians 
pour  elle-même  :  mais  elle  ne  réussit  jamais  à  rien  pour 
K ...pprobation  de  ses  règles.  Cette  affaire  demeuroit  tou¬ 


jours  en  suspens. 

On  a  voit  aussi  établi  à  Ville- Marie  par  les  soins  delà 
Sœur  Bourgeois 'une  maison  de  Providence  sur  le  modèle 
de  celle  de  Québec  ;  les  Soeurs  en  avoient  soin  et  elle 
dura  un  peu  plus  que  la  première.  Cependant,  en  l6'Q4, 
î;i  Sœur  Bourgeois  n’étant  plus  Supérieure,  on  pensa  à 
abandonner  cet  établissement,  qui  n’étoit  appuyé  pour  le 
temporel,  que  sur  une  charité  passagère  des  peuples,  qui 


se  reboïd; rsoù.  Et  cette  bonne  œuvre  d’ailleurs 
très  étrangère  d  l’institut  des  Sœurs ,  oa  ne  pouv 
soutenir  que  par  quelque  prodige  oe  t  îovidence. 


étant 
oit  la 
C’est 


pour  ce»  te  considération 


que  la  Soeur  dont  la  confiance 


pour  le  bien  n’éloit jamais 
p  a  rois  soit  dé  se  s  pé  rc,s’o  Ifri  t 
autre  appui  temporel  que 


plus  grande,  que  lorsque  tout 
a  la  soutenir  par  ses  soins, sans 
sa  confiance  en  Diau,  Mais 


soi:  offre  ne  fut  point  acceptée,  et  cë  ne  fut  pas  sans  chagrin 
qu’elle  vit  tomber  cette  bonne  œuvre. 

Quant  aux  autres  Missions  qui  furent  établies  de  sert 
temps  et  par  ses  «niés,  quoiqu’il  soit  certain  qu’il  y  en  eut 
Plusieurs,  dont  mus  avons  déjà  .fait  le  dénombrement  en 
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general,  cependant  il  n’est  pas  possible  d’en  fixer  précisé¬ 
ment  les  époques.  Nous  pouvons  bien  mettre  aussi  au 
nombre  de  ses  établissante  es,  l'acquisition  qu’elle  fit  à  sa 
communauté  de  lu  célèbre  reclus®  Jeanne  Lebr.r  dont  oa 
d  donné  la  vie.  On  sait  que  si  elle  n’a  pas  établi  es 
cela  une  Mission  de  campagne,  elle  a  au  moins  servi  à 
établir  solidement  la  communauté  do  la  Congrégation  à 
Ville-Marie,  soit  dans  ses  revenus  temporels,  soit  dans 
ses  bâtimens;  nous  pourrions  même  ajouter  par  rapport 
au  spirituel  ;  tant  pt».r  ies  exehaplesde  vertu  qu'elle  y  a 
donnés,  que  par  les  Saintes  pratiques  et  fondations  pieu¬ 
ses  qu’elle  y  a  établies» 

Cette  illustres  solitaire  n’eut  pas  plutôt  connu  la  Sœur 
Bourgeois  et  sa  communauté  qu’elle  s’y  attacha  unique¬ 
ment,  par  conformité  de  vertu,  et  par  les  rapporta qu’oile 
y  trouvoit  de  tous  cotes  avec  le  culte  de  la  très  Sîe.  Vier¬ 
ge,  pour  quitlie  avoit  une  très  singulière-  dévotion.  Elle 
n’embTafesa  pourtant  pas  l’institut  de  la  Congrégation  :  le 
Seigneur  vouloitrî'atürer  à  lui  par  une  toute  autre  voie, 
cl  il  avoit  snr  elle  d’autres  desseins  peur  l’accomplisse¬ 
ment  de  sa  gloire.  En  attendant  la  manifestation  deces 
desseins,  la  Ste  fille  tant  qu’slls, conserva  quelque  eom- 
rcunivalioti  extérieure  avec  le  monde,  c’étoit  uniquement 
à  la  Congrégation  quVile  venoit  quelquefois,  peur  se 
former  de  plqs  tfii  plus  à  la  vertu,  et  pour  s’édifier  des 
exemples  de  perfection  qu’on  y  avoit  continuellement 
sous  les  yeux.  La  Sœur  Bourgeois, de  son  colé,  îarecevoit 
toujours  avec  plaisir,  parce  qa’il  n’y  avoit  qu’à  gagner  en 
sa  fréquentation  ;  et  ces  deux  hiles  de  grâce  conçurent  dès 
lors,  l’ene  pour  l’autre,  une  telle  estime,  que  le  Seigneur 
eu  retira  dans  la  suite  une  très  grande  gloire,  et  la  com¬ 
munauté  des  Sœurs  un  très  grand  avantage,  en  la  façon 
que  nous  allons  h  raconter. 

Mdle.  Leber  se  dégoûta  entièrement  des  attaches 
mêmes  les  plus  innocentes,  depuis  que  la  mort  lui  eut 
enlevé  une  amie  de  préférence  qu’une  vertu  distingués 
lui  avoit  attachée  parmi  les  filles  de  la  Sœur  Bourgeois  : 
c’étoit  Marie  Charly  qui  mourut  à  Montréal.  Dès  lors 
cette  vertueuse  fille  r.e  pensa  plus  qu’à  imiter,  et  à  sur¬ 
passer,  si  elle  pouvoit,  les  vertus  de  son  amie,  en  'se 
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donnant  entièrement  à  Dieu,  et  parfaitement,  qu’elle 
ne  voulut  plus  conserver  absolument  aucun  rapport  avec 
le  monde,  pas  même  avec  ses  plus  proches  parens,  et 
dans  sa  propre  famille*  Elle  prit  le  parti  généreux  de  sa 
condamner  elle-même  à  une  solitude  perpétuelle,  qu’elle 
observa  long-temps  dans  la  maison  paternelle,  et  qu’elta 
vint  dans  la  suite  terminer  avec  sa  vie,  dan9  la  maison  de 
la  Congrégation.  C’est  ici  un  de  ces  traits  de  Provi¬ 
dence,  dont  il  n’est  pas  permis  aux  hommes  de  sonder  les 
ressorts,  et  qui  sont  d’autaht  plus  admirables,  qu’il  est 
difficile  de  les  prévoir  de  loin,  et  qu’on  a’en  juge  jamais 
bien  que  par  leurs  effets. 

C’étoit  sans  aucune  apparence  de  secours  humain,  et 
fondée  seulement  sur  sa  confiance  en  Dieu,  que  la  Sœur 
Bourgeois  avoit  entrepris,  et  heureusement  exécuté  tous 
les  ëtablisseifiens  des  villes  et  des  campagRes,  dont  nous 
avons  parié  jusqu’à  présent.  Ce  fut  sur  le  même  fonds 
qu’elle  entreprit  de  donner  à-  celui  de  Ville-Marie  un  nou¬ 
veau  degré  de  perfection  qui  lui  païut  nécessaire  pouf  la 
régularité  des  exercices  de  la  communauté.  On  u’avoit 
encor*  en  lâtimens,  que  le  grand  corps  de  logis  qui  donn* 
sur  la  cour;  (car  l’oîle  de  la  chambre  de  communauté  et 
de  l’infirmerie,  n’est  venueque  long-temps  après, en  1738), 
Mais  il  n’y  avoit  point  de  logement  vaste  et  commode 
pour  un  pensionnat,  capable  de  répondre  aux  vœux  du 
public,  tant  pour  les  écoles  externes,  que  pour  le  grand 
nombre  de  pensionnaires  qui  se  présentoient  de  toute  part. 
L’on  avoit  non  plus  encore  d’Eglise  domestique.  La  Sœur, 
dans  son  indigence,  pensoit  à  tout  cela  :  mais  l’article 
de  l’Eglise  lui  tenait  principalement  à  cœur.  Elle  com¬ 
mença  à  s5  n  expliquer  en  l’année  l6<?2,  et  ce  projet  fut 
bientôt  exécuté,  il  donna  même  ouverture  à  l’exécution 
de  celui  des  école?,  et  à  plusieures  autres  avantages  eu 
laveur  de  ia  Congrégation,  dont  nous  avons  à  parler. 

Milite.  Leber  n’eut  pas  plutôt  appris,  dans  sa  solitude, 
qu  en  pensoit,  à  la  congrégation,  à  bâtir  une  Eglise  en 
l’honneur  ée  la  très  Sainte  Vierge,  qu’elle  pensa  elle- 
même  à  fixer  pour  toujours  sa  demeure  dans  la  maison 
de  Dieu  et  de  Marie.  C’étoit  une  fille  riche, et  elle  propo¬ 
sa  de  faire  la  plus  grande  dépense  de  cet  édifice,  à  ccn» 
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dîtien  qu’il  luiseroit  permis  de  s’y  reserver  un  logement 
pour  y  finir  ses  jours  ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  La  Sœur 
Bourgeois  elle-même,  qui  la  première  avoit  fait  cet  ac¬ 
cord,  en  signa  le  contrat  en  datte  du  4  Août,  1Û95,  sous 
la  Supériorité  de  la  Sœur  l’Assomption.  Mais  c’étoit 
la  Sœur  Bourgeois  qui  avoit  fait  les  avances  de  cette 
acquisition,  et  qui  avoit  encore,  quoique  malgré  elle- 
même,  la  plus  grande  influence  dans  le  gouvernaient  de 
la  Congrégation.  *  Et  ce  fut  du  fonds  de  cette  solitude, 
que  du  vivant  même  de  la  Sœur  Bourgeois,  la  pieuse  re¬ 
cluse  décora  cette  Eglise  d®  plusieurs  vases  sacrés  et 
ornemens,  ensorte  qù*on  fut  en  état  d’y  célébrer  la  Ste. 
Messe  pour  la  première  fois  le  jour  de  la  Nativité  de  la 
très  Sainte  Vierge,  S  Septembre,  1695.  C’étoit  le 
lendemain  de  la  cérémonie  de  la  réclusion  de  Mdile. 
Leber,  qu’on  a  décrite  ailleurs.  Elle  y  fonda  aussi  l’ado¬ 
ration  perpétuelle  du  très  Saint  Sacrement,  de  la  ma¬ 
nière  qu’elle  s’observe  encore  aujourd’hui  à  la  Congré¬ 
gation.  Après  la  mort  de  la  Sœur,  elle  fit  encore  bâtir 
l’ancien  pensionnat,  en  exécution  des  intentions  de  cette 
bonne  mère,  comme  elle  s'en  expüquoit  elle-même. 
Elle  dota  cet  édifice  de  plusieurs  belles  fondations.  Elle 
fonda  aussi  à  perpétuité  dans  l’Eglise  de  la  Congréga¬ 
tion  la  Messe  de  communauté  qui  s’y  dit  encore  tous  les 
jours.  Et  elle  fit  enfin  à  la  communauté  plusieurs  autres 
biens,  dont  il  n’est  pas  à  propos  de  faire  ici  le  détail . 
Nous  pourrions  cependant,  sans  nous  écarter  trop  du  su¬ 
jet  que  nous  traitons,  faire  un  petit  abrégé  des  vertus  de 
îa  recluse,  qui  serviroit  beaucoup  à  l’édification  des  lec¬ 
teurs,  qui,  envoyant  ce  que  nous  dirons  dans  la  suite, des 
vertus  de  la  Sœur  Bourgeois,  comprendroient  sans  peine 
que  ces  deux  saintes  filles  se  copioient  souvent  dans  leurs 
sentimens  et  dans  leurs  pratiques  d’humilité,  de  mortifi¬ 
cation,  et  de  piété  :  mais  on  trouvera  ce  qui  regarde  la 
première,  dans  la  vie  qui  en  a  été  écrite;  pour  la  Sœur 
Bourgeois  bous  le  verrons  dans  la  partie  suivante  de  cette 
vie  où  nous  avons  à  traiter  de  ses  maximes  et  de  sts 
vertus  domestiques. 
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SŒUR  BOURGEOIS, 

CINQUIEME  PARTIE, 

Ou  il  est  traité  de  ses  vertus  privées  et  do¬ 
mestiques,  de  son  heureux  trépas ,  et  des 
merveilles  qui  Vont  suivi. 

auroit  pu  penser  que  tout  étoit  fini  pour  ia  Sœur 
Bourgeois,  par  rapport  à  l’établissement  de  la  Con¬ 
grégation.  En  effet,  elle  avoit  déjà  une  maison  bien  éta¬ 
blie  à  Ville  Marie,  une  communauté  nombreuse  et  fer¬ 
vente,  et  en  état  de  fournir  à  perpétuité  des  Missionnaires 
dans  toutes  les  Missions  établies  dans  le  Diocèse,  et  en 
former  de  nouvelles  dans  le  besoin.  11  n’y  avoit  pas  en¬ 
core  à  la  vérité  de  règle autentiquernent  approuvée  :  mais 
on  en  avoit  le  plan,  qu’on  observoit  fidèlement,  en  at¬ 
tendant  que  la  Providence  se  déclarât  sur  cet  article,  sur 
lequel  la  Sœur  éclairée  intérieurement,  ne  doutoit  pas 
que  l’affaire  no  réussît.  'Ella  avoit  donné  jusqu’alors,  le» 
exemples  de  toutes  les  grandes  vertus  de  la  femme  forte: 
mais  la  plus  part  de  ses  actions  passées  ètoient  dans  en 
ordre  héroïque,  propres  seulement  à  ces  grandes  âmes 
destinées,  comme  elle  l’avoir,  été,  à  des  entreprises  d’é¬ 
clat,  et  au  dessus  de  la  portée  ordinaire  des  personnes  de 
son  sexe.  Elle  devoit  à  ses  Sœurs  des  exemples  de  ia 
vie  privée  et  ordinaire,  et  des  maximes  proportionnées 
à  leurs  forces,  et  propres  à  entretenir  et  à  perpétuer  la 
ferveur,  dans  la  communauté  qu’elle  venoit  de  former, 
.Nous  l’allons  voir,  ou  plutôt  admirer,  dans  des  états  où 
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iî  n’y  a  personne  qui  ne  puisse  être  quelquefois  dans  le 
je  as  de  l’imiter  ;  commençons  par  ses  souffrances. 

Le  Seigneur  a  des  croix  pour  tout  le  monde  ;  il  ne  les 
épargna  pas  à  sa  servante.  Elle  en  eut  de  toute  sorte: 
au  dedans  et  au  dehors  ;  dans  ce  qui  regai  doit  son  insti¬ 
tut,  et  dans  sa  propre  personne  ;  peines  de  corps,  peines 
d’espnr-ies  unes  de  son  choix  et  volontaires,  les  autres 
ordonnées  par  les  dispositions  de  la  Providence  ;  tout  lui 
fut  abondamment  distribué.  Car  sans  parler  ici  des  longs 
■el  pénibles  voyages  qu’elle  a  souvent  entrepris  peur  la 
gloire  de  Dieu,  et  dont  on  a  déjà  vu  quelque  détail  ;  sans 
parler  de  la  vie  pénitente  et  mortifiée,  dont  elle  faiseit 
profession,  personne  n’ignorant,  qu’à  l’exemple  de  l’A¬ 
pôtre,  elle  portait  continuellement  tn  son  corps  et  en 
son  esprit  la  mortification  de  Jésus-Christ,  il  est  bon  de 
présenterait  lecteur  quelques  unes  de  ses  pratiques. 

Elle  ne  vouîoit  pour  nouriture  que  les  aiimens  les  plus 
grossiers,  et  dennoit  toujours  la  préférence  à  côux  qui 
étoient  de  plus  mauvais  goût.  S’il  s’en  trouvoit  quelqu’un 
capable  de  flatter  la  sensualité,  elle  y  remédioit  toujours, 
en  les  mangeant  trop  chauds  on  trop  froids,  ou  en  les 
délayant  avec  de  l’eau,  ou  en  y  mêlant  de  la  cendre, 
ou  quelque  autre  poudre  de  mauvais  goût,  dont  elle  por- 
toit  toujours  provision  avec  elle.  Elle  mangeoit  peu,  et 
buvoit  encore  moins,  et  jamais  que  de  l’eau  qu’elle  ne 
prenoit  qu’une  fois  le  jour,  même  dans  les  plus  grandes 
chaleurs,  et  jamais  assez  pour  étancher  sa  soif,  mais 
assez  pour  l’irriter  d’avantage.  C’étoit  toujours  dans 
quelque  posture  pénible  et  mortifiante  qu’elle  prenoit  ses 
repas;  disons  mieux,  qu’elle  passoil  tous  les  moment  de 
sa  vie.  Quelquefois  prosternée  en  terre,  ou  se  fatiguant 
à  demeurer  de  bout,  ou  appuyée  sur  un  seul  pied,  ou  assise 
seulement  à  demi.  Son  lit  ordinaire  étoit  la  platte  terre, 
avec  un  billot  pour  chevet  ;  et  elle  regardoit  comme  une 
sensualité  condamnable,  si  elle  étoit  obligée  de  coucher 
sur  une  paillasse  avec  un  oreiller  de  paille.  Sur  ces  lits 
de  douleur,  elle  ne  prenoit  jamais  qu’un  sommeil  très  court 
qu'elle  interrompent  toutes  les  nuits  par  de  longues  prières, 
auxquelles  elle  n’employoit  jamais  moins  de  deux  heures, 
qu’elle  passoit  dans  ks  postures  les  plus  humbles  et  les 
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plus  incommodes.  Les  grands  froids  de  l’hiver  ne  Fin- 
îerrompoient  jamais  dans  de  semblables  pratiques.  Elle 
en  scutenoit  constamment  les  rigeurs,  sans  prendre  contre 
les  accidens  quiauroiei  t  pu  s’en  suivre,  que  de  très  lé¬ 
gères  précautions,  ne  s’approchant  jamais  du  feu  en  hi¬ 
ver,  et  supportant  les  incommodité*  de  tontes  les  autres 
saisons,  avec  la  môme  indifférence  pour  son  propre 
corps. 

Ce  corps,  qu’elle  déchiroit  souvent  par  de  rudes  disci¬ 
plines,  étoit  déplus  chargé  d’instrumçns  de  pénitence  ; 
et  on  ne  décrit  qu’avec  une  sainte  horreur, ce  bonnet  hé¬ 
rissé  de  pointes  d'épingles  au  dedans,  qu’elle  portoit  se¬ 
crètement  nuit  et  jour  sur  sa  te  o.  Ayant  été  ap perçue 
par  hazard,  on  la  conjura  de  l’ô ter,  et  elle  répondit  en 
souriant,  qu’il  ne  lui  faisait  pas  plus  de  mai  qu’un  oreiller 
de  plume.  Ayant  été  priée, une  autrefois  par  ses  Sœurs, 
de  modérer  sa  ferveur  et  ses  austérités,  pour  se  conser¬ 
ver  à  sa  communauté,  elie  leur  répondit  par  une  instruc¬ 
tion  sur  l’obligation  du  chrétien,  de  mener  une  vie  austère 
et  pénitente  ;  instruction  si  forte  et  si  pathétique,  que  ses 
Sœurs  étonnées  se  trouvèrent  toutes  embrasées  d’un  désir 
ardent  d’imiter  son  exemple:  mais  son  directeur  l’ayant 
enfin  obligée  de  retrancher  une  partie  de  ses  austérités, 
elle  se  soumit  quant  à  l’extérieur  :  mais  elle  ne  rabattit 
rien  de  ses  mortifications  iinêrieures,  et  elle  continua  de 
veiller,  avec  une  égale  attention,  à  la  garde  de  se3  sens, 
a  combattre  toutes  ses  inclinations  naturelles, et  à  se  tenir 
dans  le  recueillement,  et  dans  la  vue  continuelle  de  la 
présence  de  Dieu. 

Comme  si  toutes  ces  mortifications  eussent  été  peu  de 
chose,  le  Seigneur  l’éprouva  souvent  par  les  croix  les 
plus  sensibles.  Elle  essuya  l'incendie  de  sa  communauté 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  de  plusieurs  autres  bâtimens 
de  la  campagne,  qui  arrivèrent  à  peu  près  dans  le  même 
temps. Elle  perdit  en  peu  de  temps  plusieurs  de  ses  Sœurs, 
souvent  les  plus  propre»  tant  pour  les  écoles  que  pour 
les  autres  emplois  de  la  maisons  ;  et  quelquefois  par  des 
accidens  fâcheux  en  eux-mêmes,  et  dont  elle  ne  se  con- 
soloit  que  dan3  la  confiance  que  c’étoit  des  prémices  et 
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des  protectrices  qu’elle  envoyoit  dans  le  Ciel.  Un  très 
grand  nombre  d’autres  accidens  domestiques,  lui  firent 
sentir  la  pesanteur  du  bras  du  Seigneur  lorsqu’il  nous 
éprouve.  Mais  la  plus  terrible  de  toutes  ces  épreuves  fut 
sans  doute  cette  peine  d’esprit  que  Dieu  lui  envoya  en 
if)89,  et  dont  il  est  temps  de  dire  quelque  chose. 

Le  tentateur  jaloux  de  sa  tranquiîitê  et  de  sa  soumis¬ 
sion  aux  ordres  de  Dieu,  au  milieu  des  croix  qui  paroÎ3- 
soient  se  multiplier  chaque  jour,  lui  fit  entendre  par  deux 
fois,  (sans  doute  dans  quelque  illusion  passagère)  comme 
une  voix  qui  lui  annonçoit  qu’elle  étoit  dans  un  état  d’op¬ 
position  avec  Dieu  et  de  damnation  éternelle  Ces  ef- 
froyantes  paroles,  ou  plutôt  cette  affreuse  idée,  firent 
sur  elle  une  si  terrible  impression,  que  pendant  plus  de 
trois  ans  que  dura  cette  tentation,  il  ne  lui  fut  pas  possi¬ 
ble  d’en  détourner  son  imagination.  Elle  y  fut  cepen¬ 
dant  bien  moins  touchée  de  l’appréhension  de  ce  qu’il  y  a 
de  sensible  dans  les  peines  de  l’enfer,  que  de  la  crainte 
«le  la  haine  de  son  Dieu,  qu’elle  mmoit  en  effet  de  tout 
son  cœur.  Elle  eut  beau  multiplier  ses  prières,  pourles- 
quelles  elle  n’avoit  plus  de  goût,  et  ses  austérités,  dont 
elle  sentoit  une  secrette  horreur  ;  se  soumettre  aveuglé¬ 
ment  à  l’obéissance  de  ceux  qui  la  conduisoient,  pour  qui 
eile  se  sentoit  plutôt  de  l’oppoîition  que  de  la  confiance  : 
rien  n’étoit  capable  de  la  soulager  :  ce  n’étoit  pas  une 
petite  peine  p'iur  son  confesseur,  de  la  déterminer  à  la 
Ste.  Communion,  dont  elle  se  croyoit  positivement  in¬ 
digne,  et  dont  elle  s’éloigna  souvent  durant  cette  épreuve, 
pendant  des  temps  très  considérables.  Que  des  person¬ 
nes  qui  auroient  passé  par  de  semblables  états,  en  con¬ 
çoivent,  s’il  se  peut,  toute  l’amertume  ;  c'est  à  elles 
seules  à  en  juger  sainement. 

Voici  ce  qu’on  trouve  à  ce  sujet,  dans  les  mémoires  de 
la  Sœur.  C’est  le  zèle  dont  elle  étoit  dévorée,  comme 
autrefois  le  Prophète  Elie,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
la  plus  grande  perfection  de  sa  communauté,  qui  faisoit 

ute  sa  peine,  et  qui  la  tint  constamment  sur  la  Croix. 
Elle  y  fut  pendant  environ  quatre  ans,  comme  on  )e  croit 
ordinairement  ;  ou  comme  elle  s’explique  elle-même, 
pendant  50  mois.  Ce  fut  pendant  tout  ce  temps  que 
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dura  sa  plus  grande  peine,  ou  son  désespoir,  comme  on 
S’expliquera  bientôt  ;  mais  elle  eut  le  cœur  plongé  dans 
7a  plus  sensible  amertume  pendant  plus  de  25  ans  ;  c’est- 
à-dire  depuis  qu'elle  eut  commencé  à  trouver  des  obstacles 
aux  vues  de  perfection  et  d’austérité  qu’elle  s’étoit  pro¬ 
posées,  tant  pour  elle  que  pour  les  autres,  dès  le  mo¬ 
ment  qu'elle  avoit  pensé  à  se  donner  entièrement  à  Dieu, 
et  à  former  une  communauté,  sous  les  auspices  et  à  l’i¬ 
mitation  de  Marie  ;  sur  quoi  elle  ne  doutoit  nullement 
que  Dieu  et  laSte.  Vierge  n’eussent  approuvé  son  dessein, 
par  tous  les  témoignages  extérieurs  et  sensibles  quelle 
croyoit  en  avoir  reçus. 

Vivre  dans  un  renoncement  parfait  à  soi-même  et  à 
toutes  les  choses  de  la  terre  ;  ne  courir  qu’a  près- la  gloire 
de  Dieu  ;  se  livrer  entièrement  à  l'instruction  des  per¬ 
sonnes  de  son  s^xe,  et  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres 
de  toute  espèce,  sans  jamais  se  rebuter  des  peines,  des 
humiliations  et  des  souffrances  qui  en  sont  inséparables  ; 
imiter  en  tout  Marie  dans  sa  vie  simple  et  modeste  ;  imi¬ 
ter  les  Apôtres  dans  leurs  Missions,  faisant  leurs  voyages 
ordinairement  à  pied,  ne  mangeant  leui  pain  qu’à  la  soeur 
de  ieur  front,  pour  n’ètre  à  charge  à  personne  ;  n'avoir 
dans  la  communauté  et  dans  leurs  Missions,  que  les 
meubles  les  plus  pauvres,  les  plus  simples  et  les  plus 
indispensables,  que  les  habits  les  plus  communs,  la  nour¬ 
riture  la  plus  grossière  ;  ne  coucher  que  sur  la  paille,  et 
se  réduire  en  tout  à  la  manière  de  vivre  des  plus  pauvres 
habitants  ;  telle,  et  plus  sévère  encore  étoii  l’idée  de 
perfection  qu'elle  s’étoit  fermée  à  elle-même,  qu’elle  re- 
gardoit  souvent  comme  une  étroite  obligation,  dont  elle 
ne  se  dispensa  jamais,  quant  à  sa  propre  personne. 

Monseigneur  de  Laval,  dans  le  premier  voyage  qu’il 
avoit  fait  à  Montréal,  en  165.9,  la  première  année  que 
la  Sœur  Bourgeois  s’y  étoit  étaclie  dans  son  étable  avec 
ses  trois  premières  compagnes,  sembloit  avoir  approuvé 
toutes  ces  pranques,  dont  il  avoit  été  témoin  par  lui- 
même.  Il  leur  avoit  associé  dès  lors  deux  autres  filles 
sur  le  même  pied,  et  en  1 f>7l,  lorsque  la  Sœur  Bourgeois 
avoit  été  en  France  pour  avoir  ses  lettres  patentes,  et 
peur  amener  un  nouveau  secours  de  filles  Missionnaires, 
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ce  toit  à  de  semblables  conditions  que  ce  prélat  les  avoit 
reçues  lui  meme  au  Séno  -aire  des  Missions  étrangères  à 
Paris;  ensuite  la  Sœur  Bourgeois  elle-même  nous  rend 
témoignage  que  dons  l’espace  de  moins  de  dix  années 
qn’ella  avoit  gouverné  la  Congrégation,  sous  l'autorité 
cia  même  prélat,  elle  avoit  reçu  plus  de  40  filles,  à  qui 
elle  n'avoit  j  m  sis  promis  que  pauvreté  et  simplicité. 

Tant  que  c  ;3  fiées  n’avoient  été  qu’en  un  assez  petit 
nombre,  il  ne  lui  avoit  pas  été  difficile  d’introduire,  et 
d’eotmr  .nir  parmi  elles,  cet  esprit  primitif  de  son  ins¬ 
titut  ;  e  les  industries  de  sa  charité  toujours  compatis¬ 
sante  pour  ks  ‘bibles,  autant  qu’elle  é toi t  sévère  pour 
ek' même,  avoit  long-temps  soutenu  cette  ferveur.  On 
uc  dcutoii  pas  à  la  vérité,  que  celte  vie  dure  et  austère, 
ne  îïii  capable  d’abréger  les  jours  de  plusieurs,  et  peut- 
être  en  avnit-on  vu  déjà  plus o’uae  fois  l’expérience:  mais 


la  Sœur  /en  consolent  c>  a  ment  dans  la  confiance  où  elle 
étoiï.  que  c’étoitdeg  prémices  qu’elle  dotinoit  au  Seigneur, 
et  des  victimes  qu’/lt  a  voit  loimées  pour  le  Ciel. 

C  pendant  malgré  la  vie  humble  et  pénitente  qu’on 
rnenoit  dans  cette  maison,  le  nombre  des  filles  augmentait 
tous  les  jours  ;  mais  les  tempéramens  n’étoient  pa3 
tous  de  la  même  force  -,  les  santés  même  des  plus 
robustes  s’afFoioiissoieni sensiblement.  On  jugea  qu’il  était 
nécessaire  de  se  fixei  à  un  genre  rie  vie  moins  austère, 
et  plus  proportionné  aux  forces  et  à  la  qualité  d’un  grand 
nombre.  On  p^rloit  d’adoucissemens  :  mais  la  Sœur, 
toute  charitable  et  soumise  qu’elle  était,  avoit  bien  delà 
peine  à  goûter  ce  langage,  parce  qu  elle  craignoit  d’ou¬ 
vrir,  sous  ce  prétexte,  la  porte  au  relâchement.  Déjà 
elle  se  reprochoit  sans  cesse,  comme  une  faute  énorme 
aux  yeux  de  Dieu,  le  consentement  qu’elle  avoit  donné, 
quoique  comme  par  surprise,  et  malgré  elle,  à  la  bâtisse 
de  la  grande  maison  de  ia  communauté,  dont  elle  regar¬ 
dait  l'entreprise,  comme  entièrement  contraire  à  l’esprit 
de  pauvreté,  de  mortification,  et  d’humilité,  qu’on  avoit 
si  bien  pratiqué  dans  la  pauvre  étable,  qui  avoit  été 
le  berceau  de  ia  communauté.  Bientôt  il  nous  faudra, 
disoit-eile,  des  matelau  et  des  draps,  une  nourriture  re¬ 
cherchée,  des  meubles  brillauts,  commodes,  superflus, 
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et  qui  ne  se  ressentent  en  rien  de  îa  sainte  pauvreté. 
Telles  étaient  ses  appréhensions,  et  telle  étoit  sa  peine  et 
son  martire  ,  et  c'est  aussi,  à  l’époque  précise  du  bâti¬ 
ment  de  cette  maison,  vers  1Ô75,  que  nous  pouvons  fixer 
le  commencement  de  ses  peines. 

En  effet,  à  partir  de  cette  époque,  nous  ne  trouvons 
dans  ses  écrits  que  les  expressions  les  plus  vives  de  son  af¬ 
fliction  et  des  tristes  jours  qu’elle  couloit  au  milieu  de  sa 
communauté.  Ecoutous-la,  dans  le  récit  qu’elle  nous 
fait  elle-même  d’une  avanture  arrivée  en  1677?  au  sujet 
d’une  certaine  fille  destinée  pour  les  travaux  de  la  cam¬ 
pagne,  que  pour  de  bonnes  raisons  approuvées  das  Supé¬ 
rieurs,  elle  n’avoit  pas  jugé  à  propos  de  recevoir  au  nom¬ 
bre  de  ses  filles,  contre  le  sentiment  de  quelques  unes 
d’entr’elies.  “  Je  crois,  dit-elle  a  cette  occasion,  que  des 
“  ce  temps-là,  nos  Sœurs  avoient  perdu  confiance  en 
4<  moi, et  moi  la  liberté  de  leur  parler.’’  Triste  situation 
pour  une  Supérieure  qui  craint  que  l’œuvre  de  Dieu  ne 
souffre  beaucoup  du  defaut  de  confiance  qu'on  devroit  avoir 
en  elle. 

Ce  fut,  nous  dit  elle  encore,  pour  aller  chercher  du 
remède  à  ses  peines  naissantes,  encore  plus  que  pour 
aller  chercher  de  nouvelles  règles  pour  sa  communauté, 
qu’en  1(580,  elle  entreprit  ce  rude  et  pénible  voyage, dont 
elle  nous  a  laissé  si  peu  de  détails  ;  niais  au  sujet  du  quel 
nous  apprenons,  relativement  à  la  matière  présente,  qu’en 
arrivant  à  La  Rochelle,  elle  s'adressa  à  un  Père  Capucin, 
à  qui  elle  fit  confidence  de  ses  peines.,  et  qui,  dit-elle,  lui 
remit  son  esprit  en  peu  de  temps.  Mais  il  faut  avouer, 
que  dans  peu  de  temps  aussi,  ses  peines  reprirent  le  des¬ 
sus,  et  qu’elle  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  à  Ville-Marte, 
qu’elle  se  trouva  replongée  dans  les  mêmes  chagrins,  et 
embarras  qu’elle  avoit  eus  ci-devant,  auxquels  elle  étoit 
d’autant  plus  sensible,  que  ce  n’ètoit  qu'à  ses  péchés,  à 
sois  imprudence,  et  à  son  peu  de  fermeté  qu'elle  attribuoit 
toute  la  cause  des  prétendus  relâchemens  qu'elle  croyoit 
appercevoir  dans  sa  communauté.  Elle  ne  manqua  pas 
non  plus  de  regarder  comme  une  juste  punition  de  ses 
fautes  le  cruel  incendie,  qui, presque  aumoment  de  son  re¬ 
tour  de  ce  voyage,  en  1683, consuma  la  communauté  toute 
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entière,  et  où  elle  eut  îa  douleur  de  voir  p  rir,  comme 
tous  ses  >eux,  par  les  flammes,  deux  de  ses  meilleurs  su¬ 
jets  ^ 

Pénétrée  de  ces  idées  accablantes,  et  entièrement  con¬ 
vaincue,  par  scn  humilité,  qu’elle  est  indigne,  et  inca¬ 
pable  de  gouverne  r  sa  maison,  elle  ne  mène  plus  qu’une 
vie  triste  et  pensive.  Tantôt  elle  pense  à  se  démettre  de 
la  Supériorité  ;  et  en  effet  elle  en  lit  souvent  la  proposi 
tien  à  ses  Soeurs,  qui  de  leur  côté  n’attribuant  son  état 
qu’à  des  peines  purement  paseagères,  n’avoient  garde 
d’acquiescer  à  ses  demandes.  Puis  rentrant  en  elle  même, 
elle  condamne  sa  prétendue  lâcheté,  en  se  rappelant 
qu’elle  a  souvent  promis  à  Dieu,  que  pour  quelque  peine 
qui  lui  pût  arriver,  elle  «'abandonne! oit  jamais  l’œuvre 
que  sa  Providence  lui  avoit  confiée.  Quelquefois  il  lui 
vient  en  pensée  que  c’est  son  orgueil,  et  l’amour  de  îa 
Supériorité  qui  lui  fait  juger  qu’elle  pourroit  encore  être 
utile  dans  la  place  qu’elle  occupe:  d’au  très  foi  s  elle  se 
trouve  entièrement  convaincue,  que  toute  autre  y  teroit 
beaucoup  mieux  qu  elle.  Toujours  inquiète,  toujours 
agités,  elle  ne  sait  plus  quel  parti  prendre.  Dans  cet 
état  de  perplexité  et  de  désolation,  elle  perd  toute  con¬ 
fiance  en  ses  Directeurs,  qui,  à  ce  qu’il  lui  semble,  ne 
l’entendent  et  ne  la  comprennent  pas;  elle  ne  trouve  en¬ 
fin  de  consolation  que  dans  une  parfaite  soumission  aux 
ordres  delà  Providence,  et  dans  une  ferme  confiance, 
que  Dieu  enfin  arrangera  toutes  choses  peur  sa  plus 
grande  gloire. 

La  Providence  devoit  y  pourvoir  en  effet;  mais  il  s'en 
faî-oitbien  que  la  Sœur  fût  au  boutde  ses  épreuves.  Dieu 
lui  préparoit  des  coups  infiniment  plus  accabîans,  et  ii 
falloir  qu’eî/e  en  bûtle  calice  jusqu’à  la  lie,  et  qu’elle  en 
ressentît  toute  l’amertume.  Il  y  avoit  plus  de  vingt  cinq 
ans,  que  sans  cesse  occupée  au  dehors  par  la  pratique  de 
toute  sorte  de  bonnes  œuvres,  le  corps  accablé  sous  le 
poids  des  plus  rudes  austérité#,  elle  éprouvoit  au  dedans 
d’elle -mente  t;  utes  les  peines  que  nous  venons  de  décri  e: 
mçds  elle  n’a  voit  pas  perdu  la  confiance  qu’elle  aimait 
Dieu  et  qu’elle  en  étoit  aimée,  et  cette  considération,  si 
douce  et  si  consolante  pour  les  âmes  ferventes,  Pavait  son- 
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tenue  jnsqu'àlors  :  mais  Dieu  permit  enfin  qu’elle  en  lut 
entièrement  privée,  pendant  l'espace  de  50  mois  ;et  c’est 
ici  le  commencement  de  sa  plus  grande  peine  ;  c’est 
d’apiès  elle,  que  nous  en  allons  raconter  les  événemens. 

En  1689,  et  lôgO,  j'ai  été  avertie  de  mon  état  de 
damnation  éternelle  ;  ce  qui  m’a  mise  beaucoup  ea  peine, 
et  plus  que  je  ne  saurois  dire  ;  j’en  suis  devenue  plus  tris¬ 
te,  et  moins  sociable  ;  et  ce  qui  a  mis  le  comble  à  mon 
affliction,  c’est  que  je  n’avois  personne  que  je  pusse  con¬ 
sulter.  Voici  le  fait  tel  qu’elle  le  raconte. 

La  nuit  du  trois  au  quatre  Novembre,  1689»  «ne  Sœur 
de  la  communauté  étant  restée  auprès  du  feu,  pendant 
que  toutes  les  autres  s’étoient  retirées  pour  se  coucher, 
une  autre  Sœur  qui  ètoit  morte  depuis  plus  de  seize  mois, 
s’apparut  sensiblement  à  elle,  et  lui  tint  ce  discours:*4  je 
“  suis  envoyée  de  la  part  de  Dieu,  pour  faire  avertir  la 
“  Supérieure  de  la  Congrégation  qu’elle  est  en  état  da 
“  péché  mortel  elle  lui  nomma  une  autre  Sœur,  qu’elle 
lui  disoit  être  la  cause  de  son  malheur. 

Il  paroit  que  la  Sœur  Bourgeois  avertie,  ne  fit  pas 
d’abord  grand  état  de  ce  rapport,  qu’elle  dut  regarder, 
avec  raison,  comme  une  imagination  frivole  :  mais  deux 
mois  après,  jour  pour  jour,  c’est-à-dire  la  nuit  du  trois 
su  quatre  Janvier,  l690,  la  même  morte  s’apparut  de 
rechef  à  la  même  Sœur,  et  lui  dit:  “cette  Supérieure. 
“  n’a  pas  encore  fait  ce  qu’elle  doit  faire  ;  c’est  la  dernière 
u  fois  que  je  l’avertis;  car  je  vas  en  Paradis  :”  et  en  di¬ 
sant  cela,  elle  disparut. 

La  Sœur  Visionnaire  (car  c’est  ainsi  sans  doute,  qu’on 
doit  la  caractériser,)  vint  encore  rendre  compte  à  la 
Sœur  Bourgeois  de  ce  qui  se  passoit  :  mais  à  ce  coup,  la 
pauvre  Supérieure,  quoiqu’elle  ne  fût  rien  moins  qu’une 
esprit  foible,  (à  moins  qu’on  ne  suppose,  que  son  grand 
âge.  qui  étoit  alors  de  près  de  soinxante  quinze  ans,  ne  la 
rendît  un  peu  trop  susceptible  à  ce3 sortes  de  visions,  que 
Dieu  ne  permettoit,  sans  doute,  que  pour  l’éprouver  et 
la  purifier  de  plus  en  plus  ;)  quoiqu’il  en  soit,  elle  ne  put 
plus  tenir  contre  une  telle  announce.  Lui  déclarer  qu’elle 
étoit  dans  la  disgrâce  de  son  Dieu,  c’étoit  la  prendre  par 
l’endroit  le  plus  sensible  de  son  cœur,  et  il  n’est  pas  posai- 
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ble  de  se  représenter  Tétât  dans  lequel  elle  se  trouva  réduite 
en  ce  moment.  Elle  eut  d’autant  moins  de  peine  à  se 
persuade*'  qu'elle  ctoit  en  péché  mortel,  et  en  état  de 
damnation  éternelle,  qu’elle  eimoit  plus  parfaitement  son 
Dieu,  et  que,  connoissant  mieux  combien  il  est  aimable, 
elle  sentoit  qu’elle  ne  Taimoit  pas  %ssea  ;  qu’elle  se  repro¬ 
choit,  de  puis  long-temps  ses  ingratitudes,  et  ses  préten¬ 
dues  infidélités. 

Dans  de  paieilles  circonstances,  de  quoi  n’est  pas  ca¬ 
pable  une  imagination  échaufée  ?  toute  sorte  de  pensées 
se  présentent  à  son  esprit,  et  se  succédant  sans  cesse  les 
unes  aux  autres,  elles  ne  lui  laissent  plus  la  liberté  ds 
juger  sainement  sur  les  objets  de  sa  crainte,  quoiqu’en 
toute  autre  occasion,  et  à  l’égard  des  autres,  elle  raisonna 
avec  une  justesse  admirable. 

Telle  fut.  la  situation  de  la  Sœur  Bourgeois.  Elle  ne 
se  regarde  plus  que  comme  une  réprouvée  au  milieu  de  ses 
Sœurs  ;  elle  n’cse  quasi  plus  leur  parler,  ni  même  lever 
les  yeux  devant  elles.  Elle  sent  une  répugnance  extréma 
pour  s’approcher  des  Sacremens, qu’elle  se  croit  désormais 
inutiles,  et  dont  elle  craint  la  profanation  pardessus  toutes 
choses. 

Dans  cet  état  un  confesseur  habile  est  obligé  d’exami¬ 
ner  les  momens  de  la  grâce  ;  et  tantôt  de  lui  ordonner  la 
Communion,  d’autres  fois  de  la  lui  défendre,  quelquefois 
de  les  lui  régler  avec  discrétion  ;  et  de  les  lui  permettre 
suivant  son  attrait.  Il  paroit  en  effet  que  c’est  sur  ces 
principes  qu’ont  été  fondées  les  différentes  règles  de  con¬ 
duite  qu’on  observoit  à  son  égard,  pendant  tout  le  temps 
de  cette  grande  peine.  Pour  elle,  toujours  obéissante, 
elle  se  sanctifioit  de  plus  en  plus,  par  la  soumission  de  son 
esprit. 

Il  y  avoitdéjà  environ  un  an  qu’elle  languissoit  dans  cet 
élat  d’humiliation  et  de  souffrance,  lorsque  Monseigneur 
de  St.  Vallier  vint  à  Montréal,  en  169 0,  pour  la  première 
fois.  Elle  n’eut  pas  de  peine  à  lui  faire  confidence  de  sa 
situation.  “  Je  lui  ai  dit  mon  malheur,  dit-elle  elle- 
li  même,  et  comme  depuis  bien  du  temps  mes  Sœur6 
“  avoient  perdu  la  confiance  en  moi, et  moi  la  liberté  de  leur 
“  parler;  comme  je  n’étois  pas  capable  de  gouverner  la 
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u  maison,  ma  négligence  et  mon  ignorance  étant  ex- 
“  trêmes  en  ce  point;  je  Fai  prié  en  conséquence  de 
“  mettre  une  autre  Supérieure  en  ma  place,  et  que  Unit 

se  feroit  plus  parfaitement.”  Cependant  Monseigneur 
de  St.  Viillier,  pour  cette  fois  ne  consentit  pas  à  cette 
déposition,  dans  l’espérance  que  cette  peine  extrême  ne 
dureroit  pas  long-temps  :  mais  étant  revenu  à  Montréal 
encote  plus  de  deux  autres  années  après,  c’est-à-dire  en 
Septembre,  1Û93,  et  trouvant  toujours  les  choses  dans 
le  même  état,  il  consentit  enfin  à  une  première  élection 
dans  la  Congrégation,  qui  se  fit  alors,  et  dans  laquelle 
la  Sœur  Marie  Barbier  dite  de  FAssemption,  fut  élus 
Supérieure,  au  grand  contentement  de  toute  la  commu¬ 
nauté  ;  et  surtout  de  la  Sœur  Bourgeois  elle-même,  qui 
se  voyant  déchargée  de  la  Supériorité,  espéra  de  retrou¬ 
ver  bientôt  le  calme  intérieur  quVlle  sernbloit  avoir  perdra 
depuis  long-temps,  quoiqu’elle  n’eût  jamais  cessé  de  pos¬ 
séder  son  âme  dans  une  soumission  parfaite.  Eu  effet 
peu  de  temps  après  cette  déposition, c’est-à-dire,  au  com¬ 
mencement  de  Janvier,  16*g4,  ou,  comme  elle  le  disoit 
elle-même,  cinquante  mois  après  qu’elle  avait  été  avertie 
pour  la  première  fois  de  son  état  de  damnation,  elle  eut 
tout  à  coup  comme  une  vue  intérieure  qui  lui  annonçait 
sa  réconciliation  avec  Dieu,  et  que  toutes  ses  peineâ  de 
damnation  étoient  entièrement  passées. 

Cependant  cette  consolation  parfaite  ne  fut  pas  da 
longue  dotée,  et  si  elle  ss  croyoit  réconciliée  avec  Dieu, 
elle  na  s’en  eroyoit  que  plus  étroitement  obligée  de  tra¬ 
vailler  à  procurer  sa  gloire,  et  de  soutenir  Irrégularité  ds 
son  institut. 

Dans  les  élections  qui  avaient  été  faites,  elle  avait 
été  mise,  su  moins  par  honneur,  au  nombre  des  conseil¬ 
lères,  et  cette  qualité  ne  cessa  jamais  de  F  inquiéter,  par¬ 
ce  qu’elle  se  reprochoit  toujours,  etne  ponvoit  pas'ouàüer 
l’idée  qu’elle  s’ôtoit  formée,  que  c’étoit  par  sa  faute,  et 
pour  ses  péchés,  qu’elle  se  trouvoit  pas  dans  la  maison 
toute  l'ancienne  sé  vérité,  que  dès  le  commencement  on  y 
avait  pratiquée. 

Oc  ne  laissent  pas  d’avoir  pour  elle  toute  sorte  de  mena, 
gemeus,  qui  sau%  doute  lui  étoient  plus  à  charge  qu’agréa- 
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Ides.  Peur  iranquiliser  son  esprit,  autant  que  pour 
ménager  ses  forces  dans  un  âge  avancé,  on  avoit  jugé 
qu’il  se r oit  à  propos  de  la  dispenser  des  exercices  publics 


de  la  communauté,  et  de  la  mettre  à  l’infirmerie,  cù  on 
poürroit  lui  donner  quelque  petit  ouvra ae  pour  l’âmuser  : 
elle  obéit  sans  réplique  :  mais  sa  peine  l’aecdmpàgnoit 
toujours.  Voici  comment,  environ  quatre  ans  après,  en 
1697»  elle  s'explique  elle-même  sur  cette  espèce  d’exil. 

Quoique  chargée  conjointement  avec  mes  Sœurs,  de 
veiller  aü  bon  ordre  de  la  maison,  je  ne  sais  plus  la  con¬ 
clusion  d’aucune  affaire;  Il  y  a  près  de  quatre  ans, 
qu’occupée  seulement  à  quelque  peu  de  couture,  je  ne  sors 
presque  plus  de  l'infirmerie,  j’y  couche,  et  j’y  prends  mes 
repas,  à  cause  de  mon  grand  âge,  dit-on,  et  pour  faire 
compagnie  à  ma  Sœur  Crolo,  qui  ne  peut  pas  aller  au 
réfectoire.  Je  ne  parle  à  aucune  de  nos  Sœurs,  et  ne 
sors  meme  que  rarement  pour  aller  à  l’Eglise,  pouvant 
aisément  entendre  la  Messe  de  l'endroit  où  nous  vivons. 
Dans  cet  état, toujours  agitée,  je  nè  pavois  à  quoi  me  dé¬ 
terminer  ;  car  j’avois  toujours  dans  la  pensée,  que  Dieu 
éxigeoit  de  cette  communauté  plus  de  perfection  que  je  n’y 
en  Voyois.Envairi  pour  me  consoler, me  disoit-on  de  me  tenir 
tranquile,  et  que  je  ne  répondrois  de  rien  :  je  ne  pouvois 
sne  le  persuader,  ni  me  dissimuler  à  moi-même,  que  ce 
ne  fût  ma  négligence  et  ma  mauvaise  conduite,  qui  étoient 
la  seule  cause  de  tous  les  relâchemens  que  je  voyois. 
Dans  cet  état  de  perplexité,  de  peine  et  d’humiliation,  il 
n'est  pas  aisé  de  se  représenter  tout  ce  qu’elle  avoit  à  souf¬ 


frir, 

îl  y  avoit  plus  de  quatre  ans  qu’accablée  d’ennui  et  de 
tristesse,  elle  gémissôit  dans  cetîe  infirmerie,  lorsqu’il 
plut  à  Dieu  de  lui  ouvrir  le  chemin  à  une  paix  parfaite, 
dans  laquelle  elle  pût  se  livrer  aux  sentimens  d’une 
dévotion  tendre,  et  par  la  pratique  fidèle  des  règles  com¬ 
munes  et  ordinaires,  sanctifier  le  peu  d'années  qui  lui  res- 
toient  à  passer  sur  la  terre.  Voici  comment  cils  raconte 
ce  fait. 

La  nuit  du  quatre  au  cinq  de  Juillet,  lof) 7?  comme 
elle  méditoit  sortes  moyens  de  réparer  les  fautes  dont  elle 
se  cr oycit  coupable,  il  lai  vint  tout  à  coup  une  forte  peu- 
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sce,  et  comme  une  voix,  qui  lui  faisait  entendre  qu’il 
folloit  .qu'elle  fût  le  Jcnas  de  la  Congrégation,  et  qu’au 
péril  d’ôtre  jettee  dans  la  mer,  elle  devait  dire  simple¬ 
ment,  et  librement  sa  pensée  sur  tout  ce  qu’elle  croyait 
appercevoir  dans  la  communauté  de  moins  conforme  à 
la  plus  grande  gloire  do  Dieu.  A  cette  voix  elle  n’eut  point 
d’autre  réponse  à  faire  que  de  s’offrir  de  sa  part,  à  faire 
en  tout  la  volonté  de  Dieu  ;  l’inspiration  dans  ce  moment 
r:e  la  poussa  pas  plus  avant.  Mais  la  nuit  suivante, 
dit-elle,  la  même  pensée  redoubla  dé  la  même  force  que 
la  première  fois.  Elle  comprit  alors  qu’il  étoit  temps 
û‘S  renoncer  à  ces  idées  de  perfection,  qui  l'avoieut  si  long¬ 
temps  tourmentée,  et  qu’une  soumission  aveugle  à  sas 
Directeurs  seroit  son  unique  remède. 

Pleine  de  cette  nouvelle  idée,  elle  n’a  rien  ce  plus  pres  ¬ 
sée  que  d’ouvrir  entièrement  ton  cœur  aux  Prêtres  Ici 
plus  respectables  qui  fussent  alors  à  Montreal,  M 
Caille,  Cure  do  la  Paroisse,  et  Mr.  de  V ale-ns,  Confesseur 
de  la  communauté  :  et  l’un  et  l’autre,  par  une  même  ré¬ 
ponse,  la  renvoyèrent  à  la  Supérieure,  à  qui  elle  rendroit 
compte  de  scs  peines  et  de  scsidécs,  peur  se  reposer  en¬ 
suite  uniquement  sur  die  de  tout  ce  qu’il  convie  adroit  de 
faire  pour  le  bon  ordre  de  la  communauté, 

La  Sœur  docile  fit  alors  ce  qui  lui  étoit  commandé  ;  et 
pour  le  faire  d’une  façon  plus  précise  et  plus  utile*  elle  prit 
le  parti  de  mettre  la  main  à  la  plume  ;  et  c’est  ce  qui 
nous  a  produit  une  grande  partie  dé  ces  belles  instructions 
que  nous  lisons  dans  le  recueil  qu'on  nous  a  donné  de  ses 
maximes.  Son  cœur  ainsi  déchargé,  elle  se  trouva  comme 
sur  le  champ,  et  pour  toujours,  entièrement  délivrée  de 
toutes  les  peines  qui  l'avoient  si  long-temps  tourmentée, 
et  n'eut  plus  qu’à  donner  par  crm  exemple*  pendant  en¬ 
viron  trois  ans  qui  lui  restoient  de  vie,  le  modèle  des  ver¬ 
tus  domestiques  et  régulières,  qu’elle  «voit  si  dignement 
enseignées  pendant  plus  de  tü  ans. 

Cependant  quoique  cette  peine,  dont  nous  venons  de 
parler,  ne  fût  jamais  que  pour  elle  seule  ;  (car,  à  la  Com¬ 
munion  près,  dont  elle  ne  s’ap  prochoit  que  rarement  et 
avec  peine,  elle  veilloit  à  tout,  et  ne  se  dispensa  jamais 
c&iufun  de  ses  de  v.  irs  ;)  au  milieu  de  ses  plus  grandes 
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souffrances,  elle  prnsoit  à  se  rit  mettre  de  la  Supériorité, 
dcnt-eîle  se  ju?eoit  indiL’ae.  li  v  avoit  long-temps  même 
avant  la  tribulation  dont  t  ous  venir. 3  de  parler,  qu’elle 
avoit  eu  cettr  i  V e,  Dès  l'armée  16M),  avant  de  partir 
pour  le  trois. cme  v  oyogy  qu'elle  fit  en  France  pour  aller 
chercher  des  j'-gks,  *  1  prenant  les  arrange  me  ns  qu’elle 
jugeait  née  ^  b  i.  ires  peut  le  bon  gouvernaient  de  sa  com¬ 
munauté  pendant  son  absence,  et  pour  se  tJ charger 
ci’ua  fardeuti  qu’elle  tre rveit  ar.riûkvs  de  ses  forces,  elle 
cvdt  projçiié;  de  prrporer  à  tes  Üonirs  de  f  ire  parmi 
elles  élection  d'une  Supétie-ure  en  sa  place,  Ft  les  ayant 
assemblées  pour  cela,  à  la  première  proposition  qu’elle 
iet:r.en  fit,  e  lle  fut  tien  surprise  de  1*3  entendre  toutes, 
comme  d’une  seule  v<  ix,  e*  tar.s  qu’elles  te  fussent  rien 
et.  tn  rr  v  n  1  q  u  é  a  v  pa  ra  vant,  s/éc  rit  r  tou  te  s  c  nse  mbl  e  q  u’e  i  l  es 
choisfesoiert  laides  Ste.  Vierge  jfour  Fur  première  Su¬ 
périeure,  leur  institutrice,  leur  F  ndatrice,  et  leur  borne 
mère,  pou- le  temps  et  pour  î’éterriié  ;  et  qu'elles  prioient 
3a  ferur  Ikiirgepis  do  continuer  à  gouverner  la  Congré¬ 
gation  êci’.s  les  auspices  et  la  protection  de  cette  rrcre 
commune.  <  t  ce  fut  en  conséquence  du  ce  choix,  que  la 
Heur  f  eropyris,  en  sv  prosternant  avec  toute  la  commu * 
nsoié,  devant  l’image  de  la  très  Ste.  Vierge,  lui  adressa 
l  ur  le  champ,  la  prière  suivante: 

O  très  Ste.  Vierge,  voici  la  plus  petite  troupe  de 
“  vos  servantes,  qui  se  sont  consacrées  au  service  de 
Dieu  sens  votre  c<  nduite,  lesquelles  souhaitent  de 
vous  tuivr?,  comme  des  ülles  bien  nées  suivent  leur 
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n  ère  et  leur  maîtresse,  et  qui  vous  regardent  comme 
“  leur  chère  institutrice  ei  leur  première  Supérieure, 
t;  dans  l’espérance  que  notre  bon  Dieu  agréera  notie  élcc- 
tior,  et  veus  donnera  le  domaine  de  cette  petite  com¬ 
munauté,  qui  est  votre  ouvrage.  Nous  n’avons  r.en 
qui  soi  t  digne  d’être  présenté  à  Dieu  :  mais  nous  espé¬ 
rons  obtenir  par  votre  moyen,  les  grâces  nécessaires 
pour  notre  salut,  et  la  perfection  de  notre  état.  Vous 
li  savez  mieux  nos  besoins,  et  ce  que  nous  devons 
vous  demander,  que  nous  mêmes  ;  ne  nous  refusez 
pas  cotre  assistance.  Aidez-nous  par  vos  puissantes 
intercessions,  à  recevoir  les  lumières  et  les  grâces  eu 
St.  Esprit,  alla  de  pouvoir  travailler  à  la  bonne  édu- 
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cation  des  filles  etdes  écolières, dont  noii3  nous  sommes 
chargées  par  notre  profession;  et  sur  toutes  choses, 
nous  vous  demandons,  ô  notre  Dame  et  Mère,  que 
tontes  les  filles,  qui  y  seront  à  l’avenir,  aussi  bien  que 
toutes  les  personnes  qui  contribueront  à'  leur  avance¬ 
ment  spirituel,  soient  du  nombre  de  vos  élus  ;  afin  qu'en 
votre  compagnie,  nous  puissions  louer  notre  boa  Dieu 
£<  clans  la  bien  heureuse  éternité.’* 

C'est  donc  la  très  S  te.  Vierge  elle-même  qui  est  censée 
présider  en  personne  à  tout  ce  qui  regarde  le  gouverne¬ 
ment  de  la  Congrégation  ;  grand  motif  de  foi  pour  sou¬ 
tenir  les  Supérieures  dans  la  vigilance  et  la  charité  quelles 
doivent  avoir,  comme  tenant  la  place  de  Marie,  et  pour 
perfectionner  dans  les  inférieures,  le  respect  et  l’obéissance. 
C’est  ainsi  en  effet  que  la  Sœur  Bourgeois,  en  vertu  de 
î’élection  dont  nous  venons  de  parler,  ne  se  regardoit  pius 
précisément  comme  Sûpérieure  de  la  communauté  ;  et 
c’étoit  plutôt  pour  obéir  [que  pour  commander,  qu’elle 
s’étoit  soumise  à  îa  proposition  qu’on  lui  avoit  faite,  de 
se  regarder  toujours,  et  d’agir  comme  Sous-Supérieure, 
et  sous  îa  conduite  de  la  très  Ste.  Vierge, 

Cependant  elle  ne  perdait  pas  de  vue  le  projet  d’ab¬ 
diquer  entièrement  cette  place  d’honneur.  Elle  ne  fut 
pas  plutôt  de  retour  de  France  à  Ville  Marie,  en  l6S4, 
qu’elle  renouvella  les  sollicitations  qu’elle  avoit  faites 
avant  son  départ, pour  qu’on  nommât  une  nouvelle  Supé¬ 
rieure  en  sa  piaee;  et  elle  le  faisoit  avec  tant  d’in3taoce, 
qu’on  étoit  prêt  à  condescendre  à  ses  empresseinens.  On 
avoit  déjà  fait  une  assemblée  à  ce  sujet,  dans  laquelle 
cependant  on  n’avoit  pu  rien  conclure  de  décisif,  les  suf¬ 
frages  s’étant  trouvés  partagés  entre  deux  sujets,  excel¬ 
lents  à  la  vérité,  mais  que  Dieu  n’a, voit  pas  choit is  pour 
cet  emploi.  C’etoient  les  Sœurs  Geneviève  Rosoy,  et 
Marguerite  Soumiilard  :  mais  comme  on  étoit  sur  le  point 
de  faire  l’élection  dans  les  formes,  et  de  choisir  pour  Su¬ 
périeure, une  des  deux  proposées, arriva  le  grand  incendie, 
dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  et  dans  lequel  Tune  et 
l’autre  périrentdansles  flammes  ;  et  l’affaire  des  élections 
en  demeura  là  pour  long-temps. 

Cependant  la  Sœur  Bourgeois  pressoit  toujours  pour 
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être  déchargée  de  la  Supériorité  ;  et  comme  en  16‘QI,  r-Hé 
étoit  au  fort  de  sa  peine  intérieure,  dont  nous  avons  déjà 
parié,  on  pfnsa  de  nouveau  à  la  soulager  en  ce  point.  On 
avoit  alors  dans  la  Mission  de  Québec  un  sujet  excellent, 
C’étuit  la  Sœur  Anne  Vérand,  Françoise,  et  l’une  des 
premières  compagnes  de  la  Sœur,  la  meme  qui  avec  la 
Sœur  l’Assomption,  plus  de  dix  ans  auparavant,  avoit 
commencé  la  Mission  de  la  S  te.  Famille  en  File  d’Orléans. 
On  avoit  jette  les  yeux  sur  elle  pour  la  Supériorité.  Elle 
étoit  malade  à  Québec  ;  elle  fut  mandée  pour  venir  à  la 
communauté,  où  l’on  espéroit  que  sa  santé  serait  bientôt 
rétablie,  et  qu’on  pourroit  la  mettre  en  place.  Elle  ee 
rendit  à  l’ordre  :  mais  sa  mort  qui  arriva  le  2  Septembre 
de  cette  môme  année,  peu  de  jours  après  son  retour  a  îa 
communauté,  renversa  encore  tous  les  projets.  S’il  n’y 
a  pas  du  merveilleux  dans  ces  événement,  dont  la  réali¬ 
té  n’est  nullement  suspecte,  on  ne  peut  pas  au  moins 
douter  qu’il  n’y  ait  quelque  chose  de  bien  singulier. 

Malgré  tous  ces  événemens,  l’humble  Supérieure  ne 
perdoit  pas  de  vue  le  projet  de  sa  déposition,  dont  les 
monte  ns  n’étoient  pas  éloignés.  Dans  un  écrit  qu’elle 
lit,  peu  de  temps  auparavant,  après  avoir  fait  le  detail 
de  tous  les  accidens  qui  étoient  arrivés  à  îa  communau¬ 
té  sous  son  goveinment,  elle  ajoute:  “je  vois  en  tout 
“  cela  des  effets  sensibles  de  la  colère  de  Dieu,  qui  me 
“  font  bien  connoître,  que  par  ma  timidité,  je  me 
“  suis  éloignée  du  droit  chemin  des  volontés  de  Dieu, 
dans  la  part  qa’il  m’avoit  donnée,  sur  la  conduite  de 
cette  communauté.  Je  ne  veux  plus  abuser  de  sa 
patience  ;  mais  faire  en  sorte  que  sa  volonté  s’accom¬ 
plisse,  a  quelque  prix  que  ce  soit:  ruais  il  faut  son 
assistance,  que  je  demande  de  tout  mon  cœur,” 
Cependant  comme  on  ne  paroissoit  pas  faire  a  ses 
représentations,  toute  l’attention  qu’elle  auroit  désirée, 
et  qu’on  ne  se  pressoit  pas  d’y  adhérer  ;  elle  prit  le  parti 
de  s’adresser  à  Monseigneur  de  St.  Vallier,  pour  obtenir 
son  agrément  au  sujet  de  la  démission  qu’elle  désirait. 
Le  prélat,  qui  connoissoii  son  mérite,  eut  d’abord  beau¬ 
coup  de  peine  à  y  consentir  :  et  lui  ayant  demandé,  pour 
quelle  raison  elle  paroissoit  si  empressée  a  se  démettre  ; 
elle  trouva  un  prétexte  vrai,  peur  cacher,  sous  le  voîI® 
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d’un  orgueil  apparent, sa  véritable  humilité.  u  C’est,  ré- 
“  pondit-elle  au  prélat»  que  dans  l’espérance  où  je  suis, 
que  Dieu  me  donnera  peut  êtreencore  quelque  temps  de 
vie, (elle  avoitalors  73  ans,)je  pourrois  servir  àcelle  qui 
serait  élue  en  ma  place,  dans  l’expérience  que  je  peux 
avoir  acquise,  depuis  euviron  40  ans  que  i01  travaille 
dans  le  Canada.  “  Monseigneur  alors,  content  de  cette 
réponse,  consentit  à  sa  démission,  et  elle  se  mit  sur  le 
champ  en  état  de  l’exécuter. 

Ce  fut  au  mois  de  Septembre,  l6§3,  qu’elle  assembla 
la  communauté  à  ce  sujet  ;  et  après  avoir  fait  humble¬ 
ment  sa  démission,  en  la  manière  marquée  dans  les  cons¬ 
titutions,  qui  servoient  déjà  de  règle,  quoiqu’elles  ne  fus¬ 
sent  pas  encore  soîemnellement  approuvées,  elle  leur 
annonça  de  vive  voix,  et  leur  laissa  par  écrit  la  décla¬ 


ration  suivante: 

u  îi  n’est  plus  question  de  parler  de  moi  que  comme 
n  d’une  misérable,  qui  pour  n’avoir  pas  été  fidèle  dans 
u  l’emploi  qui  m’avoit  été  si  amoureusement  confié, 
“  mérite  de  très  grands  châtiment,  qui  s’augmenteront 
“  encore  par  la  peine  que  mon  relâchement  vous  a  fait 
u  ressentir:  je  vous  en  demande  pardon,  elle  secours  de 
“  vos  prières.  Mettea-y  le  remède,  autant  qu’il  se 
(l  pourra.  Il  faut  changer  promptement  de  Supérieure, 
“  et  que  celle  qui  y  sera,  fasse  garder  exactemement  les 
“  lègles,  jusqu’à  la  plus  petite  ;  car  sans  cela,  qu’y  a-t-il 
ei  dans  cette  communauté,  de  plus  que  ce  que  font  les 
“  personnes  du  monde,  qui  vivent  chrétiennement.  En- 
“  tre tenez- vous  donc  dans  l’esprit  que  vous  deve^  avoir, 
“  qui  est  la  pauvreté  ,1e  mépris,  l’obéissance,  et  l’abandon 


“  entre  les  mains  de  Dieu.” 

Sa  démission  ainsi  faite,  on  laissa  passer  quelques 
jours,  pendant  lesquels  elle  donna  le  premier  exemple 
de  la  conduite,  que  selon  l’esprit  des  règles,  une  Supéri¬ 
eure  déposée,  doit  tenir  jusqu'au  temps  d'une  nouvelle 
élection.  Elle  »e  fit  cette  élection,  au  mois  de  Sep¬ 
tembre  1(>93,  et  le  choix  tomba  sur  la  Sœur  Marie 
Barbie:  dite  de  l’Assomption,  cette  digne  et  célébré 
élève  de  la  Sœur  Bourgeois,  qui  déchargée  désormais 
d’un  fardeau  qui  l’avoit  long-temps  inquiétés,  se  trouva 
en  même-temps  et  comme  dans  un  instant  délivrée  de  la 
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fameuse  peine  d’esprit  dont  nous  avons  parlé,  et  dont  elle 
avoit  élc  tourmentée  jusqu’alors.  Mais  si  elle  osoit  se 
promettre  quelque  tranquillité,  elle  n’en  étoit  flattée  que 
par  l’espérance  de  pouvoir  servir  Dieu  plus  utilement) 
et  avec  une  nouvelle  ferveur.  Voici  comme  elle  s’en 
explique  elle-même. 

“  Depuis  que  je  n’ai  plus  les  peines  que  j’ai  eues  pen¬ 
dant  plus  de  quatre  ans,  notre  bon  Dieu  me  faiila  grâce, 
que  tous  les  désirs  que  je  sens,  se  terminent  douce¬ 
ment.  Cependant  je  n’ai  rien  fait  pour  mériter  cette 
miséricorde,  elle  est  toute  gratuite,  fl  me  semble  que 
j'ai  toute  la  volonté  d’en  être  reconnaissante,  n’ayant 
rien  plus  à  faire  que  de  m’étudier  à  faire  la  volonté  de- 
Dieu,  à  laquelle  j a  me  suis  vouée  de  tout  temps.” 

Mais  cette  tranquilité,  dont  elle  se  fla-ttoit,  ne  fut  pas 
de  longue  durée-  Par  les  suffrages  de  la  dernière  élection, 
elle  avoit  été  mise  au  rang  des  conseil lères  :  personne  en 
effet  n’éteit  plus  en  état  qufelle,  de  conduire  la  oraison. 
Cependant  pour  éviter  cet  emploi,  que  la  délicatesse  de 
sa  conscience  et  son  humilité  lui  faisaient  encore  appré¬ 
hender.  comme  andessus  de  ses  forces,  toujours  dévorée 
du  cèle  de  la  maison  de  Dieu,  vivre  en  simple  particu¬ 
lière,  faisoit  toute  son  ambition.  Les  travaux  des  Mis¬ 
sions,  dans  un  âge  plus  que  septuagénaire,  ou  les  offices 
les  plus  pénibles  et  les  pius  bas  de  la  communauté,  êtoient 
l’unique  objet  de  ses  désirs  ;  souvent  elle  s’offrit  pour  ces 
sortes  d’emplois  :  mais  ses  offres  n’étant  point  acceptées, 
à  cause  du  respect  qu’on  avoit  pour  sa  personne,  elle  se 
donna  toute  entière  à  rassembler  les  maximes  de  perfec¬ 
tion  dont  elle  étoit  remplie,  et  dont  en  qualité  de  conseil¬ 
lère,  elle  se  crcyoit  redevable  à  ess  Sœurs;  et  qu’elle 
pensoit  qu’on  de  voit  établir  peur  règle  invariable  dans  la 
Congrégation.  Or.  les  trouvera  dans  la  6e.  partie. 

Ces  maximes  n’étoient  pas  également  à  la  portée  de  toutes; 
quelques  urtesen  étoient  effrayées  :  et  comme  il  se  trouve 
partout  des  âmes  timides  et  indiscrètes,  il  s’en  trouva 
une  dans  la  Congrégation  naissante,  qui  osa  dire  à  la  Sœur 
Bourgeois,  que  e’étoit  onvi.in  qu’elle  faisoit  paroitre  des 
désirs  empressés  pour  établir  une  perfection  qui  sembloit 
n’être  fa*,e  que  pour  elle  seule  ;  et  que  n’étant  plus  Supé¬ 
rieure,  elle  ne  seroit  pas  dans  le  cas  de  répondre  devant 
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Dieu  de  ce  qu’elle  appelloit  relâchement.  La  réflexion 
étoit  piquante  ;  la  Sœur  Bourgeois  ne  s’en  offensa  pas. 
Cet  avis  fut  pour  elle  une  pierre  précieuse,  et  elle  le  reput 
avec  humilité,  et  bien  déterminée  à  ire  rien  dire  d’avan¬ 
tage  qui  pût  déplaire  à  la  moindre  de  ses  Soeurs.  Ella 
prit  occasion  de  cette  aventure,  de  leur  faire  une  instruc¬ 
tion  admirable  sur  la  charité.  On  li  trouve  dans  ses 
écrits  en  ces  termes  : 

Nous  devons  être  unies  parfaitement  ensemble  dans 
“  la  Congrégation, et  à  Limitation  des  premiers  chrétien», 
“  sous  la  conduite  de  la  très  S  te-.  Vierge,  n’avoir  entre 
“  nous  qu’un  cœur  et  qu’une  âme  ;  car  sans  cette  union, 
“  il  n’y  a  peint  de  véritable  communauté.  Or  l’esprit 
“  de  grâce,  qui  doit  nous  animer  toutes  également,  est 
“  un  esprit  de  simplicité,  de  petitesse,  de  pauvreté,  de 
“  dégagement  de  toutes  choses,  et  d’abandon  à  Dieu. 
“  Sans  cela,  point  de  tranquillité:  celles  qui  n’enlreroient 
“  pas  dans  ces  vues,  seroient  des  membres  déplacés, 
il  qui  feroient  souffrir  tout  le  corps,  et  s’éloigneroient  des 
“  intentions  de  Mari?,  qui  en  nous  assemblant,  ne  veut 
“  qu’un  même  espr  it  de  grâce  et  de  volonté  dans  toute 

cette  communauté/’ 

Il  ns  restoit  plus  à  la  Sœur  Bourgeois  que  de  terminer 
l’article  des  règles  pour  sa  communauté  ;  il  y  avoit  long¬ 
temps  qu’après  l’arrivée  de  Monseigneur  de  St.  Vallicr 
dans  son  Diocèse,  en  î6sG,  la  Sœur  Bourgeois  avoit  re¬ 
mis  entre  les  mains  de  cc  prélat  la  compilation  de  règles 
quelles  avoit  apportées  de  France,  en  son  dernier  voyage 
de  UÎ80.  On  lesobservoit  par  provision  à  Montréal,  où 
elle  étoit  elle  même  une  règle  vivante  :  mais  elles  n’a- 
voientpas  le  sceau  de  l’autorité  légitime.  On  peut  même 
présumer,  que  ces  règles,  dont  on  ne  nous  a  pas  conservé 
i’origiual,  n’étoient  qu’un  extrait, soit  de  ce  qu’ilse  trouvoit 
de  meilleur  dans  la  règle  qu’elle  avoit  autrefois  reçue  de 
Mr.  JandreÇ  soit  de  ce  qu’elle  avoit  pu  remarquer  dans 
les  constitutions  des  filles  de  La  Croix,  eu  de  Miramion, 
établies  à  Paris  ;  à  quoi  elle  n’avoit  pas  manqué  sans 
doute,  d’ajouter  des  pratiques  et  des  austérités  conformes 
à  l’esprit  ue  pauvreté,  d’humilité  et  de  mortification, 
dont  elle  étoit  animée;  comme  de  coucher  ordinairement 
£ur  la  paille  avec  des  oreillers  de  même  matière,  de  ue 
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porter  que  des  chaussures  pîattes,  que  des  demi  robes 
sans  plis,  et  sans  rougir  de  les  voir  souvent  chargées  de 
pièces,  de  laver  publiquement  la  lessive  au  bord  ce  l’eau, 
de  ne.  se  servir  que  de  pain  bis,  et  de  vivre  en  tout,  à  la 
manière  des  pics  pauvres  habitons;  toutes  pratiques  cce 
irons  savons  lui  avoir  été  familières,  oui  s  Vit  oient  obser- 
vées  dans  le  commencement,  et  s’observoieet  en  grand 6 
partie  dans  sa  communauté. 

Il  faut  cependat  avouer  que  tout  cet  assemblage  qui 
renfermait  à  la  vérité  de  fort  bons  matériaux  pour  for¬ 
mer  une  règle  particulière,  ne  pouvait  pas  être  égale¬ 
ment  à  la  portée  de  tout  le  monde.  Et  l'on  peut  même 
penser  d’ailleurs,  que  la  Sæur  n'&voit  pas  pu  donner  à  sa 
compilation,  tout  l’ordre  et  l'arrangement  qui  auroient 
été  à  désirer,  pour  mettre  ses  réglemensen  état  de  méri¬ 
ter  une  approbation  pure  et  simple,  de  la  part  de  son 
Evêque.  Le  prélat  ne  se  pressa  pas  en  effet  de  les  ap¬ 
prouver. 

Il  paroit  même  d'ailleurs  qu’il  eut  d’abord  d’autres 
vues  pour  l’établissement  des  écoles  de  Montréal  ;  et 
qu’il  auroit  souhaité  d’y  mettre  des  Ursulir.es  ;  et  même 
d’unir  à  ces  Religieuses,  la  communauté  des  Sœurs  do 
la  Congrégation,  déjà  établies  à  Montréal  :  mais  qu’a» 
yant  rencontré  quelques  obstacles  à  ce  projet,  il  prit 
enfin  le  parti  d'examiner  sérieusement  quelles  étoieut  les 
règles  qu’il  convenoit  de  donner  à  cette  communau  té  nais¬ 
sante.  11  y  travailla  par  lui-même  ;  et  y  fit  travailler, 
sous  ses  ordres,  des  personnes  de  confiance.  11  y  a  ap¬ 
parence  que  les  compilations  et  les  mémoires  de  la  Sœur 
Bourgeois,  et  surtout  plusieurs  des  pratiques  qui  étoienc 
en  usage  dans  sa  communauté,  servirent  de  principal 
fondement  à  ce  nouveau  travail  :  mais  pour  y  donner  un 
ordre  convenable,  il  fallut  presque  entièrement  les  refon¬ 
dre. 

Le  prélat  commença  à  les  proposer  sous  le  nom  de 
règle  de  St.  Augustin.  Les  Sœurs  en  furent  effrayées  ; 
elle  peusèrent  qu’on  vouioit  faire  d’elles  comme  des  Re¬ 
ligieuses  cloîtrées,  et  elle  voulaient  être  Sœurs  Mission- 
«aires,  et  filles  de  paroisse  ;  c’étoit  le  point  fixe,  et 
comme  le  caractère  distinctif  de  l’mstitut  de  la  Sœur 
Bourgeois. 


M  ÀRG  ÜERI'TK  II O  U  RG  EOIS. 
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On  proposoit  aussi  de  faire  les  vœux  ordinaires  de- 
Religion,  quoique  simples  :  niais  comme  jusqu'alors 
on  ïVdVoii  point  encore  faitde  vœux  extérieurs  en  entrant 
dans  cette  communauté,  et  que  chaque  Sœur  seulement 
pouvoit  en  faire  en  secret,  et  en  son  particulier,  selon 
l'avis  du  Prêtre  qui  dirigeoit  les  consciences  de  la  com¬ 
munauté,  sans  qu'il  y  eût  rien  de  fixe  ni  aucune  cérémo¬ 
nie  extérieure  à  ce  sujet,  le  terme  de  vœux  simples  dont 
toutes  n'en tendoient  pas  également  la  force  et  la  nature, 
en  intirnidoit  quelques  unes. 

Il  paroit  qu'il  y  eut  de  longues  contestations  à  ce  sujet. 
Les  Sœurs  firent  plus  d’une  fois  leurs  humbles  remon¬ 
trances  au  prélat  :  mais  comme  elies  jugèrent  qu'on  n’y 
à'voit  pas  tous  les  égards  qu’elles  eussent  désirés,  elle  pu¬ 
rent  le  parti  d'en  écrire  à  Mr.  Tronçon, Supérieur  alops  du 
Séminaire  de  St.  Suîpice  h  Paris;  non  pour  décliner  l’au¬ 
torité  de  leur  prélat  ;  mais  pour  recevoir  de  sa  part  des 
avis  salutaires  de  conduite.  Elles  lui  envoyèrent  donc, 
dans  un  très  grand  écrit,  le  détail  de  leurs  inquiétudes  et 
de  leurs  réflexions. 

Mr.  Tronçon  étoit  un  Ange  de  Paix  occupé  alors  à 
Paris,  par  ordre  du  R.oi,  et  à  la  sollicitation  du  clergé  de 
France,  à  régler  les  grands  différends  de  Religion  qui 
étoient  survenus  entre  nos  Seigneurs  de  Bossuet,  Evêque 
de  Meaux,  et  de  Fénélon,  Archevêque  de  Cambrai.  Il 
répondit  à  la  consultation  des  Sœurs,  avec  ce  tempéra¬ 
ment  de  douceur  et  de  charité  capable  d'éclairer  les  es¬ 
prits  et  de  gagner  tous  les  cœurs,  en  les  instruisant  avec 
soin  sur  tous  les  points  particuliers  qui  faisoient  le  sujet 
de  leurs  inquiétudes.  Instruites  de  ce  qu’on  exigeoit 
d’elles,  et  de  la  nature  des  engagemens  qui  leur  étoieut 
proposés,  les  Sœurs  n’eurent  point  de  peine  à  entrer  dans 
les  vues  de  leur  Evêque.  Cependant  les  négociations 
a  voient  duré  assez  long-temps  ;  et  es  ne  fut  qu’en 
qu’il  fut  en  état  de  mettre  la  dernière  main  aux  régle- 
rnens  admirables  qui  s’observent  aujourd’hui  dans  tout® 
la  Congrégation. 

Le  prélat  fit  donc  un  voyage  exprès  à  Ville-Marie, 
au  mois  de  juin,  iôy 8.  Il  admira  la  ferveur  de  la  nou¬ 
velle  communauté,  dont  il  fut  édifié  en  tons  points  ; 
n’ayant  point  d’autre  réforme  à  y  faire,  que  d’en  diminuer 
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les  austérités. Contestation  bien  agréable  aux  yeux  de  Dieu, 
lorsqu’on  dispute  seulement  qui  fera  le  mieux.  Ce  fut 
encore  dans  ce  voyage,  qu’il  vit  avec  surprise  et  admi¬ 
ration  de  ses  vertus,  pour  la  première  fois,  la  fervente 
recluse,  Jeanne  Leber,  dont  nous  avon3  parlé  en  soa 
lieu. 

Le  24  du  meme  mois  de  Juin, sa  Grandeur  ayant  convo¬ 
qué  une  assemblée  générale  de  la  Congrégation,  leur  pro¬ 
posa  donc,  à  quelques  adoucissemens  près,  le  même  corps 
de  règles  qu*on  avoit  observées  jusqu’alors  dans  la  comaiu* 
nautc,  et  que  la  Sœur  Bourgeois  avoit  eu  l’honneur  de  lui 
remettre  entre  les  mains,  plus  de  dix  ans  auparavant.  Les 
Sœurs  reçurent  avec  un  nouveau  respect,  cette  règle 
munie  de  l'autorité  du  prélat;  et  elle  s’observe  encore 
aujourd’hui  avec  fruit  et  édification  dans  la  communauté. 
Voici  la  formule  de  l’acceptation  des  Sœurs,  qui  dans  ea 
simplicité,  est  des  plus  respectueuses  et  des  plus  édifian¬ 
tes. 


“  Nous  acceptons  avec  toute  sorte  de  respect  et  de  soti- 
“  mission,  les  réglearrens  ci-dessus,  qui  ont  été  donnés 
“  par  Monseigneur  l'Illustrissime  et  Révérendissime 
“  Evêque  de  Québec.  Après  les  avoir  lus  et  examinés 
n  plusieurs  fois,  nous  les  avons  jugés  très  propres  p^ur 
le  bien  de  notre  communauté,  et  sommes  dans  la  réso- 
“  lut  ion  de  les  pratiquer  avec  toute  l’exactitude  pos- 
u  sible.  En  foi  dequoi,  nous  avons  signé,  ce  2-4  Juin, 
“  1698,”  Suivent  les  signatures  de  la  Sœur  l’Assomp¬ 
tion,  alors  Supérieure;  delà  Sœur  Ste.  Ange,  Assis¬ 
tante,  de  Marguerite  Lemoine,  maîtresse  des  novices,  d® 
Marguerite  Bourgeois,  et  autres  au  nombre  de  25  pré¬ 
sentes  à  cette  assemblée. 


Nous  ajouterons  encore  ici  la  description,  au  le  procès 
verbal  de  la  cérémonie  édifiante  qui  se  fit  le  lendemain 
de  cette  acceptation.  Nous  allons  le  transcrire  icinvit 
à  mot,  parce  que  c'est  l’époque  et  h  tableau  du  parfait 
établissement  de  la  Congrégation. 

Ces  détails  paroissént  d’aütant  plus  importons,  qu’on 
v  trouve  en  même  temps  le  fondement  el  le  modèle  de  ce 
qui  se  passe  encore  aujourd’hui  en  petit,  et  en  particulier, 
«uns  la  cérémonie  de  chaque  Sœur,  au  temps  de  sa  pru- 
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fession,  et  dont  on  célèbre  en  général  comme  l’anniver¬ 
saire  au  jourdela  rénovation  des  vœux. 

Ou  sera  pareillement  bien  aise  de  trouver  dans  cet  écrit 
la  liste  respectable  de  toutes  les  Sœurs  qui  cemposoient 
alors  la  communauté,  et  qui  eurent  part  à  cette  auguste 
ceremonie,  noms  qui  doivent  être  à  perpétuité  en  vénéra¬ 
tion  dans  la  Congrégation,  noms  écrits  sansdoute  dans  la 
livre  de  vie,  ainsi  que  bien  d’autres  qui  s'étoient  sancti¬ 
fiées  dans  l£  maison  durant  l’espace  d'environ  trente  ans, 
qui  s’étoient  écoulés  alors,  depuis  que  la  Sœur  Bourgeois 
avoir  commencé  à  s’associer  de3  compagnes. 

Acte  de  la  Profession  des  Vœux  simples  des  Sœurs 
de  la  Congrégation  Notre-Dame  de  Ville-Ma¬ 
rie . 

L’an  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  1^98, le  Mercredi  2  je. 
jour  dumoisde  Juin, au  sonde  la  cloche  de  la  communauté, 
les.  Sœurs  de  la  Congrégation  de  Ville-Marie  sa  sont 


assemblées  dans  }a  chambre  de  ladite  communauté,  d’où 


psaumes  ;  et  s'étant  rendues  h.  la  Chapelle  où  Mon¬ 
seigneur  l’Evêque  les  attendoit,  revêtu  de  son  rochet  et 
de  son  caYnail,  et  assisté  de  Monsieur  Dolîier  Grand 
Vicaire  de  mon  dit  Seigneur,  Supérieur  du  Séminaire  de 
St.  Suîpice  de  Ville-Marie,  et  de  ladite  communauté 
des  Sœurs  ;  de  Monsieur  Glandelgi,  aussi  Grand 
Vicaire  de  Monseigneur,  et  Théologal  de  l’Eglise 
Cathédrale  de  Québec  ;  et  de  Messieurs  de  Vaiens, 
«onfesseur  des  dites  Sœurs,  Geoffroy,  Mériel,  Priât,  et 
\  illermola,  Prêtres  du  dit  Séminaire  de  Ville-Marie 
tous  revêtus  de  surplis  ;  elles  ont  continué  le  chant  du 
dit  psaume,  à  l’issue  duquel,  Monseigneur  leur  a  fa.t 
une  exhortation  sur  l’excellence,  les  avantages,  et  -les 
obligations  des  vœux  simples  de  pauvreté,  chasteté 
obéissance  et  instruction  des  personnes  de.  leur  sexe 
qu’elles  alloieni  Lire  ;  et  sur  la  manière  de  les  bien  ob¬ 
server,  aussi  bien  que  tons  les  autres  articles  des  régie- 
mens  que  sa  grandeur  leur  a  donnés,  et  qu’elles  ont  accep* 
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L’exhortation  étant  finie,  mon  Seigneur  a  commencé 
la  Messe,  à  laquelle  les  Sœurs  ont  chanié  l’hymme 
Ve  ni  creator  Spiritus  une  strophe  de  l’hymne 

Fange  lingua,  à  l’élévation. 

Après  la  Communion  de  Monseigneur,  les  Sœurs, 
deux  à  deux,  tenant  en  main  la  formule  de  leurs  vœux, 
et  un  cierge  allumé,  ont  approche  du  marchepied  de  l'au¬ 
tel;  et  ayant  récité  à  voix  haute  et  intelligible,  Tune 
aptes  l’autre,  la  dite  formule  de  leurs  vœux,  en  présence 
du  St.  Sacrement,  que  Monseigneur  tenait  entre  ses 
mains;  les  deux  premières  Sœurs  ont  communié  de  la 
main  de  Monseigneur  :  après  s’étant  retirées  pour  faire 
place  aux  deux  suivantes,  qui  étaient  derrière  elles,  à 
trois  ou  quatre  pas,  proche  du  balustre,  ayant  pareille¬ 
ment  en  leur  main  la  formule  de  leurs  vœux  et  un  cierge 
allumé,  elles  ont  remis  leur  cierge  aux  deux  autres,  qui 
dévoient  suivre  immédiatement  celles-ci  ;  et  toutes  con¬ 
sécutivement,  deux  à  deux,  ont  ainsi  fait  la  profession 
de  leurs  vœux  et  communié  dans  ie  rang  et  l’ordre  qui 
suit  : 

Sœur  Marie  Barbier,  dite  de  l’Assomption,  Supé¬ 
rieure,  et  Sœur  Catherine  Charly,  dite  du  St»  Sacre¬ 


ment,  Assistante. 

Sœur  Marguerite  Lemoine,  dite  du  St.  Esprit,  et 
Sœur  Marguerite  Bourgeois,  dite  du  St.  Sacrement. 

Sœur  Elisabeth  da  la  Berthache,  dite  de  Ste.  Cathe¬ 
rine,  et  Sœur  Claude  Durand,  dite  l’Ascension. 

Sœur  Marguerite  Ganépy,  dite  de  St.  Augustin,  et 
Sœur  Thérèse  Reruy,  dite  de  l’Annonciation. 

Sœur  Louise  Richard,  dite  de  St.  Bernard,  et  Sœur 
Mane  Gagnon,  dite  de  St.  Joachim. 

Sœur  Jeanne  Lemoine,  dite  de  St.  Charles,  et  Sœur 
Marie  Laperîe,  dite  de  St.  Louis. 

Sœur  Marguerite  Leroy,  dite  de  la  Conception,  et 
Sœur  Marie  Coron,  dite  de  la  Victoire. 

Sœur  Marguerite  Amyot,  dite  de  îa  Présentation, et 
Sœur  Marie  Prémont,  dite  de  St.  Jean. 

Sœur  Marie  Charlotte  Vinet,  dite  de  la  Nativité,  et 
Sœur  Marguerite  David,  dite  de  St.  Pierre. 

Sœur  Catherine  Sahan,  dite  de  Sie.  Croix,  et  Sœur 
Marie  Thérèse  Sér.écul,  dite  de  St.  Michel. 
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Sœur  Françoise  Larrivée,  dite  de  St.  Alexis,  et  Sœur 
Marie  Madeleine  d’Ailbout,  dite  de  l'Incarnation. 

Sœur  Jeanne  Gourdon,  dite  de  la  Résurrection,  et 
Sœur  Catherine  de  Haumenv,  dite  de  la  Visitation. 
Toutes  les  Sœurs  ci-dessus  nommées  ayant  communie, 
Monseigneur  a  donné  la  communion  aux  Sœurs  Novices 
et  Postulantes,  au  balustre.  Ensuite  sa  grandeur  ayant 
achevé  la  Messe,  et  s'étant  devètue  des  habits  sacerdo¬ 
taux, et  ayant  repris  son  camail, a  entonné  le  Te  Daim  que 
les  Sœurs  ont  continué  en  chantant  ;  et  après  avoir  dit 
l'oraison  Deus  cvjus  miserkordiœ  non  est  numervs  S?c, 
sa  grandeur  a  conclu  la  cérémonie  par  la  bénédiction 
qu’elle  a  donnée  à  toute  l’assemblée,  composée  de  toutes 
les  peisonnes  ci-dessus  nommées,  et  de  trois  autres  per¬ 
sonnes  séculières,  amies  de  la  maison  qui  ont  désiré  de 
se  trouveràla  dite  cérémonie,  à  laquelle  on  les  a  admises 
avec  la  permission  de  mon  Seigneur,  les  portes  fermées. 

La  cérémonie  finie,  les  Sœurs  deux  à  deux  sont 
retournées  à  la  chambre  de  la  communauté  en  chantant 
le  psaume  Laudate  dominum  de  ccdis,  cyc. 

Ces  choses  ainsi  passées  comme  on  a  dit  ci-dessus,  les 
dites  Sœurs  ont  très  humblement  supplié  Monseigneur, 
de  vouloir  bien  signer  au  présent  acte,  qu’elles  en  ont 
dressé  et  dont  lecture  a  été  faite,  en  présence  de  mon 
dit  Seigneur,  et  de  toute  la  communauté.  Ce  que  sa 
grandeur  leur  a  accordé  et  signé  au  dit  acte  avec  Mes¬ 
sieurs  les  Grands  Vicaires,  et  Ecclésiastiques  ci-dessus, 
et  les  dites  Sœurs  qui  avaient  fait  la  profession  susdite 
de  leur  vœux.  / 

Ainsi  Signé, 

JEAN,  Evêque  de  Québec. 


UE  VALENS, 

PRIAT, 

M  i  c  h  el  V I LLERM  O  L  A . 


FRANÇOIS  DOLLIER; 

CHARLES  GLANDELET; 

ME  RI  EL,  Prêtre; 

Suit  dans  l’original  îa  signature  de  toutes  les  Sœurs  dans 
l’ordre  ci-dessus.  Dans  la  règle  qui  avoit  été  donnée 
aux  Sœurs,  et  par  elles  acceptée,  outre  les  vœux  simples 
qui  se  font  à  la  première  profession,  il  est  encore  parlé 
du  vœu  de  stabihié,  que  quelque-temps  après  leur  pro¬ 
fession,  ceiles  oui  seront  de  bonne  volonté,  et  qui  en 
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seront  jugées  capables,  pourront  ajouter  h  leurs  premiers 
engage mens  ;  à  quoi  elles  se  prépareront  per  une  retraite 
de  quelques  jours.  Pour  commencer  à  meure  cet  arti¬ 
cle  important  en  exécution.  Monseigneur  ordonna  que 
dès  la  semaine  suivante,  et  le  huitième  jour  après  la  cé¬ 
rémonie  que  nous  venons  de  décrire,  on  procéderoit  en 
sa  présence  à  une  nouvelle  cérémonie,  à  peu  prè*  sembla¬ 
ble  à  la  première,  pour  le  vœu  de  stabilité.  Les  Sœurs 
s’y  préparèrent  par  une  nouvelle  retraite,  dans  laquelle, 
à  l’exemple  des  Apôtres  en  attendant  la  descente  du  St. 
Esprit,  elles  procédèrent  à  une  nouvelle  élection  des  ofîi- 
cières  qui  devaient  conduire  la  communauté,  sur  le  point 
fixe  ou  elle  veaoit  d'être  établie. 

Dans  cette  élection  la  éœr.r  Marguerite  Lemoine,  dite 
do  St.  Esprit,  fut  établie  Supérieure.  Lu  Sœur  Marie  Bar¬ 
bier,  dite  de  l’Assomption,  fût  nommée  Assistante,  et  la 
Sœur  Catherine  Charly,  qui  fut  nommée  dans  la  suite 
Sœur  du  St.  Sacrement,  fut  faite  maîtresse  des  Novices, 
et  ii  paroit  que  tout  le  reste  demeura  comme  il  étoit  au¬ 
paravant. 

Suit  l’acte  autentique,  où  procès  verbal  de  la  profession 
du  vœu  de  stabilité. 


Acte  de  la  profession  du  reçu  de  stabilité  des  Seeurs 
de  la  Congrégation  Notre-Dame  de  Ville-Ma¬ 
rie. 

Le  Mardi  premier  jour  de  Juillet  suivant  de  la  même 
année,  i é>p8,  au  son  de  la  cloche  de  la  communauté,  les 
Sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre  Dame  de  Ville-Ma¬ 
rie  s’étant  assemblées  dans  la  chambre  de  la  dite  com¬ 
munauté, d’omeik-s  sont  sorties  dans  le  même  ordre,  et  en 
chantant  les  mêmes  choses  dont  ii  acte  fait  mention  dans 
l’acte  de  la  profession  de  leurs  vœux  simples;  elles  se 
sont  rendues  à  leur  Chapelle,  où  Monseigneur  les  atten- 
doit  ;  et  après  avoir  entendu  l'exhortation  que  sa  gran¬ 
deur  leur  a  faite,  pour  les  préparera  bien  faire  le  vœu  de 
stabilité  par  lequel  elles  alloient  s’engager  de  rester  toute 
kur  vie  eu  l’état  de  Sœurs  de  la  Congrégation,  et  d’y  gar¬ 
der  Ses  vœux  simples  mentionnés  en  l’acte  ci- de  se  us, 
elles  ont  assisté  à  la  Messe  où  elles  ont  chanté  l’hymne 
Veni  Creator  Syc.  et  sont  venues  à  la  communion  dans  le 
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même  ordre,  et  de  la  même  manière  qu’il  à  été  dit  ci-des¬ 
sus.  C’est  à  ftçavdir  : 

1°.  Sœur  Marguerite  Lemoine,  nouvellement  élue 
Supérieure, 

2°.  Sœur  Marie  Barbier,  dite  de  l'Assomption, 
Assistante. 


3°.  Sœur  Catherine  Charly,  maîtresse  des  Novices. 

4e.  Sœur  Marguerite  Bourgeois, &c„.  •• . 

Et  les  autres  Sœurs  consécutivement  mentionnées  au 
îtacte,  à  îa  réserve  des  quatre  dernières,  comme  étant 
encore  Novices  professes. 

Le  reste  de  la  cérémonie  s’est  passé  comme  il  a  été  dit 
en  l’acte  ci-dessus,  les  portes  fermées  en  présence  de  Mrs. 
de  Yalens,  Confesseur  de  la  dite  communauté  des  Sœurs, 
Mériel,  Vülermola,  et  Chegnau,  Prêtres  du  Séminaire 
de  Ville-Marie,  qui  ont  signé  avec  Monseigneur  et  Mes¬ 
sieurs  les  Grands  Vicaires  nommés  en  l’acte  précédent, 
et  les  dites  Sœurs  qui  ont  fait  la  profession  du  vœu  de 
stabilité,  au  présent  acte,  après  que  la  lecture  en  a  été 
faite,  en  présence  de  mon  dit  Seigneur,  etdesdittes 
Sœurs.  Signé,  JEAN,  Evêque  de  Québec. 

FRANÇOIS  DOLLIER, 
CHARLES  GLANDELET, 

DE  VALENS, 

MERIEL, 


MICHEL  VILLERMOLA, 
CHEGNAU, 

Suivent  les  signatures  des  Sœurs  en  l’ordre  ci-dessus. 

Tout  étoit  fait  dans  le  district  de  Montréal  :  mais  com¬ 
me  il  y  avoitdéjà  trois  Missions  établies  dans  le  district 
de  Québec  ;  sç avoir,,  celle  de  la  ville  de  Québec,  celle 
de  laSte.  Famille  en  i’IIe  d’Orléans,  et  celle  du  Château- 
richer,  elles  ne  furent  pas  oubliées.  On  pensa  à  les  ren¬ 
dre  participantes  du  bonheur  commun. Voici  une  copie  de 
la  requête  que  les  Sœurs  de  la  communauté  adressèrent 
à  Monseigneur  à  ce  sujet- 

Monseigneur,  après  avoir  témoigné  à  votre  grandeur 
les  grandes  obligations  que  nous  lui  avons  de  toutes  les 
bontés  qu’elle  nous  a  fait  parroître,  et  lui  avoir  surtout 
marqué  nos  très  humbles  reconnoissances  de  toutes  lespei- 
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nés  qu’elle  a  bien  voulu  se  donner,  pour  établir  d’une 
'manière  solide,  le  plus  grand  bien  de  mire  communauté, 
par  Tes  rcgleme.ns  qu’elle  nou3  a  donnés,  et  les  vœux 
simples  et  de  stabilité  par  lesquels  elle  a  jugé  très  à  pro¬ 
pos  de  nous  engager  au  service  de  Dieu,  eu  la  maniéré 
que  le  tou  ta  été  faitfe  '  atr  grand  contente  rïêént  de''  notre 
communauté  ;  nous,  supplions  très  humblement,  Mon¬ 
seigneur,  de  rendre  nos  Sœur  qui  sont  répandues  dans 
Québec,  dans  1* Ile  St.  Laurent,  et  au  Château-ricber, 
participantes  des  mêmes  grâces, que  vous  nousavéz  faites, 
et  de  leur  faire,  accepter  comme  à  nous,  I  s  même  règles; 
et  de  permettre  qu’elles  se  consacrent  au  service  de  Dieu 
parles  mêmes  vœux  simples,  et  de  stabilité;  afin  qu’étant 
toutes  réunies  par  les  mêmes  liens  et  éhgagemens,  nous 
conspirions  tomes  dans  c h  même  èsprit  dé  grâce,  au  ser¬ 
vice  de  notre  Seigneur,  et  de  sa  très  Sainte  Mère.  C’est 
la  grâce  que  nous  demandons  à  votre  grandeur,  et  celle 
de  nous  dite,  avec  un  profond  respect.  Monseigneur,  de 
votre  grandeur,  les  très  humbles,  très  obéissantes,  très 
soumises,  et  très  petites  filles  et  servantes.  Signé,  Sœur 
Ma  ;  guéri  te  du  St.  Esprit  ;  Sœur  Marié  de  l’Assomption  ; 
Sœur  Catherine  du  St.  Sacrement,  Sœur  Elisabeth  de  Ste. 
Catherine. 

Une  requête  si  humble,  si  religieuse,  et  si  con¬ 
forme  à  l’esprit  et  aux  intentions  du  prélat,  ne  pou¬ 
vait  pas  manquer  de  lui  être  très  agréable  et  d’obtenir 
son  consentement.  Aussi  pour  l'exécution,  ne  voulut-il 
s'en  rapporter  qu’à  lui-même.  Il  commença  donc  par 
ordonner  aux  Sœurs  de  Montréal,  de  lui  mettre  entre 
les  mains,  une  copie  autentique,  et.  signée  de  toutes,  de 
l’acceptation  des  règles,  qui  avolt  été  bute  le  24  de  Juin 
dernier,  afin  qu’avant  toute  autre  opération,' il  put  aussi 
V  faire  souscrire  les  Sœurs  qui  étoïent  dans  le  district  de 
Québec;  et  *enouvelUr  ensuite,  par  lui*  même  en  leur  fa* 
veur,  toute  la  cérémonie  qu’il  avait  faite  pour  toute  la 
communauté  à  MdntréaL 

Sa  grandeur  fut  obéie,  et  on  lui  donna  la  copie  de 
l’acte  qu’il  avoit  désiré. 

Le  prélat  muni  de  cette  pièce,  lorsqu’il  fut  de  retour  à 
Québec,  n’eut  rien  de  plus  pressé  qiïéde  invoquer  au¬ 
près  de  lui  toutes  les  Sœurs  qui  éfoientdans  le  district;  e<L 


M  ARG  DEBITE  BOURGEOIS. 


163 


leur  ayant  proposé  les  règles  et  Pacte  d’acceptation,  elles 
y  adhérèrent  en  I?,  manière  la  plus  précise,  la  plus  claire, 
et  la  plus  formelle,  dans  les  termes  suivants. 

Acceptation  de  la  Règle  par  les  Sœurs  du  District 

de  Québec. 


Nous  soussignées,  après  avoir  vu  l’acceptation  que  nos 
Sœurs  de  la  communauté  de  Ville*Marie  ont  faite  des 
J'égiemens  que  ^ Monseigneur  l’Illustrissime  et  Itévéren- 
dissime  Evêque  de  Québec  leur  a  donnés,  et  après  avoir 
eut'  ndti  la  lecture  et  l’explication  que  sa  grandeur  news  a 
fuît  faire  des  mêmes  iégîemens  ;  nous  les  avons  pareille- 
--•t  acceptés  avec  toute  sorte  de  respect  et  de  soumis¬ 
sion  ;  et  somm-  ?  dans  ht  résolution  de  les  pratiquer 
avec  toute  i’ex- .ctitude  possible,  en  foi  de  quoi  nous 
avons  signé,  à  Qv.êhec,  quatrième  jour  d’Août,  l6’98. 

Suivent  Jet?  signatures,  au  -ombrelle  six,  qui  laisoi-ent 
tout- s  les  Missionnaires  du  District,  et  dont  ors  va  rap¬ 
porter  les  noms  dans  la  pièce  suivante. 


Aprp-'  u  é  acceptation  si  précise,  il  ne  manquait  plus 
qo’aïes  fecevc  ir  à  la  double  profession  des  vœux  simples, 
et  du  vœu  desiabil»  ô  en  la  manière  qu’il  non  é  é  fait  à 
Montréal.  Monseigneur  ne  différa  pas  à  leur  accoroer 
cette  grace,et  le  jour  lut  donné  pour  ie  3  ndemain  de  l’ac¬ 
ceptation.  Voici  le  procès  vt*:bal  de  ce  qui  se  passa  abus. 


Acte  de  la  profession  des  vœux  simples  des  Sœurs 
de  la  Congrégation  Notre-Dame  résidentes  dans 
les  Missions  de  Québec ,  de  Vile  St.  Laurent , 
et  de  la  Cote  dè  Beaupré. 

L’aii  de  Notre  Seigneur  l6  *8,  le  Mardi  cinquième 
jour  du  a  mois  d’Aoùl,  les  dites  Sœurs  étant  à  Québec, 
au  nombre  de. six,  sçayoir.  Sœur  Marie  G ariépy,  'dite  de 
S  te.  Ursule,  Sœur  Marie-Anne  Gfcion,  ditfede  la  Passion, 
Sœur  Marie  Bouchard,  dite  de  St  Paul,  Sœur  Marie  Ma¬ 
deleine  Assalin,  dite  de  St.  Ignace,  Sœur  Catherine 
Trotier,  dite  de  St.  François,  Sœur  Marie  Marguerite 
Trotier,  dite  de  St.  Joseph,  ont  fait  dans  la  Chape  U  du 
Séminaire  des  Missions  étrangères  de  Québec,  les  portes 


étant  fermées,  e*  tre  les  mains  de 
assisté  ce  Messieurs  Giandeîet 


IV  1  onsc  igneur  î’Evcq  ue, 

et  de  là.  Colombière,  s*s 
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Grands  Vicaires,  les  vœux  simples  de  pauvreté, chasteté, 
obéissance,  et  d’instruire  les  personnes  de  leur  sexe, 
selon  la  formule  dressée  par  mon  dit  Seigneur,  pour  leur 
«rommunauté  de  Ville-  Marie,  quVlles  ont  récitée  à  voix 
haufe  et  intelligible,  ayant  un  cierge  allumé  dans  leurs 
mains,  en  présence  du  très  Saint  Sacrement,  que  Mon¬ 
seigneur;  disant  la  Sle.  Messe,  tenoit  entre  ses  mains, 
qui  !  es  a  communiées  immédiatement  après  :  et  le  lende¬ 
main,  Mercredi  sixième  jour  des  mois  etannée  ci-dessus, 
les  dites  Sœurs  ont  fait  aussi  leur  \œn  de  stabilité,  entre 
les.  mains  de  Monseigneur,  assisté  de  Messieurs  ses 
Grands  Vicaires  ci-dessus,  dans  le  meme  lieu  et  delà 
me  rue  manière,  et  avec  les  memes  circonstauces  qui 
viennent  d’être  marquées, en  ptescncedeMr.de  Bernières, 
Doyen  de  la  Cathcd/ale  de  QuéGc,  de  Mr.  Demaizerets, 
Supérieur  du  Séminaire  d^  Québec,  de  Mr  Dupré, 
Curé  de  'Québec,  et  ne  Mrs.  Buisson  et  Pocquet,  Prêtres 
du  dit  Sémina  ie,  qui  ont  signé  au  présent  acte,  avec 
Monseigneur  l’Evêque,  Messieurs  ses  Grands  Vicaires, 
et  les  dites  Sœurs,  après  que  la  lectu  e  leur  en  a  été  faite, 
le  sixième  jour  des  mois  et  an  ci  dessus. 

Ainsi  Signé, 

JEAN,  Evêque  de  Québec, 
CHARLES  GLANDELET, 

LA  COLOMB! ERE, 

DE  BERNIERES, 

LOUIS  ANGE  DEMAIZERETS, 
FRANÇOIS  DUPRE», 

JEAN  FRANÇOIS  BUISSON. 
Suivent  les  Signatures  des  six  Sœurs  nommées  dans 

l’acte  ci-dessus. 

Cependant,  la  Sœur  Bourgeois  dans  les  cérémonies 
touchantes  qui  s’étoient  passées  à  Montréal,  se  trouvoit 
au  comble  de  ses  vœux  ;  semblable  au  saint  viellard  Si- 
raêon,  elle  n’avoit  plus  rien  à  desirer  sur  la  terre,  depuis 
qu  elle  avoit  vu  de  ses  propres  yeux  l’accomplissement, 
et  l’approbation  solemnelle  de  ses  projets  et  de  ses  tra¬ 
vaux  passés.  Lu  bénissant  intérieurement  le  Seigneur,  et 
se  prosternant  humblement  aux  pieds  du  prélat  en  pré¬ 
sence  de  toutes  ses  Sœurs,  elle  le  pria  instamment  de  lui 
accorder  en  grâce,  qu’il  lui  fût  permis  de  passer  le  reste 
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de  ses  foibles  jours  dans  l’obéis-snce,  et  sous  une  entière 
dépendance  de  ses  Sœurs,  et  qu’elle  fût  exclue  pour  tou¬ 
jours  de  toute  voix  passive  dans  les  élections,  et  de  toute 
charge  d’autorité  dans  ia  communauté.  On  eut  de  la  peine 
h  condescendre  à  cette  démarche  de  son  humilité  :  mais 
par  la  considération  de  ses  travaux  passés,  et  de  son 
grand  âge,  qui  étoit  alors  de  78  ans,  et  par  l’estime  et 
le  respect  qu’on  avoit  pour  sa  vertu,  on  se  laissa  vaincre 
à  l’ardeur  de  ses  instances,  à  condition  cependant  qu  elle 
ne  s'exempteroit  pas  de  sa  voix  active  dan3  les  élections. 

Déchargée  de  tout  autre  soin  que  de  celui  de  travailler 
à  sa  propre  perfection,  ilfaudroità  présent  pouvoir  suivre 
la  Sœur  Bourgeois  dans  toutes  les  vertu3  et  pratiques, 
auxquelles,  malgré  son  grand  âge,  elle  se  livra,  sana 
autre  réserve  que  celle  que  lui  prescrivoit  l’obéissance, 
dont  elle  ne  s’écarta  jamais  en  ia  moindre  circonstance. 
Nous  la  verrions,  dans  la  simplicité  de  son  extérieur, 
pauvre  et  modeste,  et  toute  consommée  en  Dieu,  se  ren¬ 
dre  exacte,  sans  exception,  à  tous  les  exercices  de  la 
communauté,  sans  jamais  y  chercher  aucun  adoucisse¬ 
ment,  m  dispense.  Non  contente  de  cette  régularité  ex¬ 
térieure,  nécessaire  a  la  vérité  pour  la  perfection  reli¬ 
gieuse  :  mais  qu’elle  déclaroit  souvent,  u’être  rien,  ou 
bien  peu  de  chose  aux  yeux  de  Dieu,  si  elle  n’est  sou¬ 
tenue  par  des  dispositions  intérieures  saintes  et  parfaites, 
elle  animoit  toutes  ses  démarches  par  des  vues  de  foi, 
dont  elle  nous  a  laissé  les  pratiques  par  écrit,  qu’on  peut 
voir  dans  la  6e.  Partie. 

Dans  la  pratique  de  plus  sublimes  vertus,  bien  loin  de 
rechercher  les  applaudisseiaens  des  créatures,  ou  de  s’ap¬ 
plaudir  elle-même,  elle  ne  cessoit  de  s'humilier,  de  s’ae» 
ruser,  et  d’exagérer  ses  plus  petites  fautes.  Un  seul 
mouvement  naturel  de  propre  complaisance,  auquel  elle 
n’auroit  pas  même  consenti,  étoit  un  crime  à  ses  yeux. 
Se  justifier,  lors  même  qu’elle  étoit  innocente,  sentir  de 
la  répugnance  dans  des  humiliations  qu’elle  désiroit,  et 
qu’elle  embrassoit  toujours  de  tout  son  cœur,  étoient  à 
ses  yeux  des  fautes  qu’elle  ne  se  pardonnait  pas,  quoi  que 
ce  fût  souvent,  aux  yeux  de  Dieu  même,  de  véritables 
vertus.  Je  n’ai  point  d’esprit,  di&oit-eHe  :  et  en  e/lét 
elle  le  pensoit  ainsi.  Rendant  compte  un  jour  à  son  Di- 
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recteur  de  son  oraison,  elle  lui  disoit  :  Je  suis  une  pauvre 
fille,  qui  n’ai  pas  l'esprit  de  discourir  avec  Dieu  :  mais 
une  seule  vérité  m’occupe  long-temps  ;  je  ne  suis  pas 
capable  de  faire  autre  chose.  Je  demande  à  Dieu  des 
humiliations  et  des  souffrances,  disoit-elle  une  autre  fois  ; 
et  il  iue  les  épargne  dans  sa  colère,  parceque  je  suis  une 
orgueilleuse,  et  une  immortifiée,  qui  les  sens  lorsqu’elles 
arrivent.  C’est  à  moi  seule,  ajoutoit-elle  encore,  c’est  à 
ma  négligence  et  à  mes  mauvais  exemples  que  je  dois  at¬ 
tribuer  toutes  les  fautes  qui  se  sont  jamais  faites  durs  la 
communauté,  et  je  tremble  aux  approches  de  mon  éter¬ 
nité,  parce  que  j’en  suis  coupable  aux  yeux  de  Dieu, 

Ces  derniers  momens  n’étoient  pas  éloignés  pour  elle; 
ses  jours  et  ses  années  étoient  pleins  On  avoit  fini  l’année 
iffpp,  et  elle  jouissait  encore  d’une  pleine  santé:  mais 
la  nuit  qui  précédait  la  nouvelle  année  changea  les  évé* 
nernens.  La  Sœur  Catherine  Charles  St  Ange,  qui  était 
maîtresse  des  Novices  était  malade  à  l’infirmerie  depuis 
quelque  temps;  elle  avoit  déjà  reçu  les  derniers  Sacreœens, 
et  l’on  se  croyoit  au  moment  de  la  perdre.  Dans  cet  état, 
elle  tomba  tout  à  coup  dans  une  crise  qu’on  regarda 
comme  une  véritable  agonie  et  son  dernier  moment. 
Les  Moeurs  qui  la  veilloient  effrayées  du  danger,  couru¬ 
rent  de  toute  part  dans  la  communauté  pour  annoncer 
aux  Sœurs  cette  triste  nouvelle,  et  les  inviter  à  venir 
assister  aux  prières  de  l’Eglise, qu’on  se  disposcitde  faire 
en  faveur  de  la  mourante,  et  à  être  témoins  en  même 
temps  du  triste  et  consolant  spectacle  de  la  mort  des 
justes.  La  Sœur  qui  fut  députée  à  la  chambre  de  la 
Sœur  Bourgeois,  pour  l’avertir  de  ce  qui  se  passoit,  l’en¬ 
tendit,  à  cette  nouvelle,  pousser  un  grand  soupir,  qu’elle 
accompagna  de  cette  courte,  mais  fervente  prière,  qui 
lui  étoit  sans  doute  inspirée,  non  seulement  par  le  grand 
amour  qu’elle  avoit  pour  son  Dieu,  et  le  désir  ardent  de 
jouir  au  plutôt  de  sa  présence,  et  par  sa  charité  envers 
sa  Sœur  infirme  :  mais  encore,  par  son  humilité  et  par 
l’intérêt  qu’elle  prenoit  au  bien  de  la  communauté,  pour 
laquelleelle  se  seroit  volontiers  sacrifiée  mille  fois.  “Ah! 
“  Mon  Dieu,s’écria*t  elle, que  ne  me  prenez  vous, moi  qui 
**  suis  inutile  à  tout  dans  cette  maison,  plutôt  que  cette 


MARGUERITE  BOURGEOIS. 


i67 


<(  pauvre  Sœur,  qui  peut  encore  vous  y  rendre  de  grands 


“  services/' 


La  victime  s’étoit  offerte  ;  le  sacrifice  fut  bientôt  ac¬ 
cepté,  La  ma) vide  commença  comme  sur  ie  champ  à 
se  trouver  mieux,  et  bientôt  elle  fut  hors  de  danger: 
mais  ia  journée  ne  se  pasiapas  toute  entière,  qu'on  n’eût 
des  marques  qtu  parurent  évidentes,  que  le  Seigneur,  à 
la  prière  de  sa  servante,  a  voit  changé  ses  décrets.  Sur 
le  soir  du  meme  jour,  pendant  que  la  malade  ailoit  tou¬ 
jours,  de  mieux  en  mieux,  la  Sœur  Bourgeois  se  trouva 
arrêtée  par  une  grosse  fièvre,  accompagnée  de  douleurs 
très  aiguës,  qui  ne  lui  laissèrent  presque  aucun  relâche 
jusqu’à  son  dernier  moment,  qui  arriva  douze  jours  après. 
C’est  ce  que  nous  apprenons  par  ia  lettre  circulaire  que 
la  Supérieure  de  la  Congrégation  écrivit  alors  aux  Sœurs 
Missionnaires,  répandues  dans  toutes  les  différentes  Mis¬ 
sions  de  l’institut,  en  la  recommandant  à  leurs  prières. 

La  Sœur  Bourgeois  avoit  eu  l’année  précédente  une 
autre  grande  maladie  ;  et  Dieu  i'avoit  rendue  aux  vœux 
et  aux  empressemens  de  ses  Sœurs  ;  et  depuis  ce  temps* 
là,  on  I’avoit  souvent  entendue  se  plaindre  agréablement 
et  amoureusement  à  elles,  de  ce  que,  par  leurs  soins  et 
par  leurs  prières,  elles  avoient  allongé  les  jours  de  sou 
pèlerinage  :  mais  dans  l’une  et  dans  l’autre  de  ces  infir¬ 
mités,  elle  donna  constamment  l'exemple  des  plus  ex¬ 
cellentes  venus. 

C’est  dans  l'infirmité,  nous  dit  l'Apôtre, qu’on  éprouve 
ia  véritable  vertu;  et  si  elle  n’y  disparoit  pae,  étouffée  par 
les  foiblesses  de  îa  nature,  elle  s'y  perfectionne  toujours 
par  un  exercice  continuel  de  presque  toutes  les  vertus  : 
mortification,  obéissance,  sacrifice  de  soi-même,  sou¬ 
mission  aux  ordres  de  Dieu,  désir  ardent  de  le  posséder. 
C’est  par  l’exercice  de  ces  vertus  que  la  Sœur  sanctifia 
toutes  ses  maladies  :  ou  plutôt,  qu’elle  se  sanctifia  do 
plus  en  plus  elle-même  dans  ses  maladies.  Elle  souffroit 
les  plus  grandes  douleurs,  vives  au  point  d’arracher 
quelquefois,  à  la  nature  accablée,  des  cris  involontaires  : 
mais  jamais  on  ne  l’entendit  ni  murmurer,  ni  se  plaindre  ; 
recevant  sans  distinction  et  sans  réplique,  tout  ce  qu’il 
plaisuit  au  Médecin  de  lui  ordonner,  ou  aux  Sœurs  qui 
U  servoient  de  lui  présenter  pour  sou  soulagement,  mal- 
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gré  îa  répugnance  qu’elle  pou  voit  y  avoir,  et  souvent 
meme,  malgré  la  ferme  persuas  on  où  elle  étoit,  et  l'ex¬ 
périence  qu'elle  en  avoit,  que  tous  les  soins  qu’on  preaoit 
d’elle  ne.  servoient  qu’à  la  faire  souffrir  d'avantage.  Sem¬ 
blable  au  Saint  homme  Job,  elle  bénissoit  continuelle¬ 
ment  le  Seigneur,  et  c’étoit  dans  ses  plus  grandes  dou¬ 
leurs,  qu'elle  redoublait  ses  cantiques  de  louange  ;  elle 
enchantoit  souvent  elle-même,  et  invitoit  les  Sœurs,  qui 
étoient  auprès  d’eîie  à  chanter  tous  ceux  qu’elle  leur 
suggéroit,  comme  les  plus  capables  à  entretenir  dans  son 
cœur  le  goût  de  la  céleste  patrie,  et  les  désirs  les  plus 
enflammés  d’y  arriver  bientôt.  C’est  dans  de  pareils 
exeicices  de  vertu,  et  encore  plus  parfaits  que  nous  ne 
saurions  l’exprimer,  qu’elle  passa  ies.douise  derniers  jours 
de  sa  vie,  pendant  lesquels  elle  reçut  avec  une  piété 
exemplaire  les  derniers  Sacrerhens.  Le  matin  du  dou- 
ziome  jour  de  sa  maladie,  qui  étoit  aussi  îe  douzième  de 
Fan  étant  tombée  clans  une  douce  agonie,  qui  dura 

trois  heures,  ayant  ses  deux  mains  modestement  croisées 
sur  sa  poitrine,  elle  rendit  paisiblement  sa  belle  âme  dans 
ia  quatre  vingtième  année  de  son  âge. 

Elle  n’eut  pas  plutôt  rendu  îe  dernier  soupir,  que  son 
visage  terni  auparavant,  par  les  austérités  et  les  mortifi¬ 
cations  dont  elle  s’accabloit  sans  cesse,  et  par  Fexcès 
des  souffrances  de  cette  dernière  maladie,  commença  â 
briller  tout  à  coup  d’un  éclat  qui  ne  lui etoit  pas  ordinaire, 
et  qui  annonçait  sans  doute  la  gloire  dont  son  âme  com¬ 
me  nçoit  à  jouir .  Ce  fut  à  cette  occasion  que  la  Sœur 
St.  Ange  parfaitement  rétablie,  par  amour  et  par  recon- 
Roiss&iiee  pour  sa  libératrice,  prit  le  nom  de  Sœur  du  St. 
Sacrement,  que  la  Sœur  Bourgeois  avoit  porté  jusqu’a¬ 
lors.  ' 

Les  Sœurs,  pour  leur  consolation,  souhaitant  d’avoir 
le  portrait  de  leur  chère  mère  défunte,  firent  prier  Mr. 
Pierre  Leber, frère  de  la  célèbre  recluse  Jeanne  Lober,  qui 
ïjemêloit  de  peinture,  d’avoir  la  bonté  de  la  tirer.  11  étoit 
fervent:  mais  il  n’étoit  peut-être  pas  des  plus  habiles. 
Quoiqu’il  en  soit,  il  se  disposa  à  sou  ouvrage,  par  la  S  te. 
Communion, qu'il  reçut  ce  jour-îà, dans  l'Eglise  des  Sœurs, 
Il  paroitque  le  Seigneur  voulut  alors  glorifier  sa  servante 
par  un  nouveau  prodige  ;  car  lorsque  le  peintre  voulut 
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prendre  son  pinceau  pour  travailler,  il  se  trouva  saisi 
d’un  si  grand  mal  de  tête,  qu’il  lui  6 toit  impossible  de 
faire  son  ouvrage;  mais  s’étant  applique  sous  sa  perru¬ 
que,  quelquesuüs  des  cheveux  de  la  défunte,  on  dit  qu’il 
se  trouva  guéri  sur  le  champ,  et  en  état  de  travailler. 
Le  portrait  qu’il  fit  alors,  est  le  même,  qu’on  voit  encore 
aujourd’hui  dans  la  Chapelle  des  Soeurs. 

Le  bruit  de  cette  moit  ne  fut  pas  plutôt  répandu  dans 
le  public,  qu’on  accourut  de  toute  part  à  la  Congrégation, 
pour  voir  une  fille,  que  non  seulement  la  voix  du  peuple  ; 
mais  encore  tout  ce  quil  y  avoit  de  personnes  respecta¬ 
bles  à  Montréal,  mettaient  déjà  au  rang  des  bienheu¬ 
reux,  et  déclaroient  hautement,  que  le  seul  respect  pour 
Fautorité  de  F  Eglise  qui  n’a voit  pas  encore  parlé,  étoit 
capable  de  suspendre  un  culte,  que  Dieu  lui  même  sem- 
bioit  autoriser,  par  les  merveilles  dont  il  honoroit  la 
défunte. 

Son  corps  ayant  «té  exposé  dans  l’Eglise  des  Sœurs, 
on  y  vit  un  si  grand  concours  de  personnes  de  toutes  les 
conditions  de  la  ville  et  de  la  campagne  :  l’empressement 
fut  si  grand  pour  avoir  de  ses  Reliques,  ou  quelque 
chose  qui  lui  eût  appartenu,  ou  du  moins  pour  faire 
toucher  à  son  corps  des  livres,  des  médailles,  des  chape¬ 
lets,  et  autres  instrumens  de  piété,  qu’il  étoit  impossible 
de  contenter  tout  le  monde.  L'on  raconte  bien  des  gué¬ 
risons,  qu’on  juge  miraculeuses,  opérées  par  ces  sainte» 
dépouilles,  ou  instrumens  de  piété  ;  nous  n’en  ferons  pas 
ici  le  détail  ;  nous  observerons  seulement  qu’il  n’est  pas 
difficile  de  se  persuader  la  vérité  de  ces  prodiges,  lors 
qu’on  fait  réflexion  à  l’excellence  de  ses  vertus,  et  que 
de  son  vivant  même,  elle  a  été  mille  fois  honorée  d'une 
Providence  tout  miraculeuse. 

Lorsqu’il  fut  question  de  prendre  des  mesures  pour 
inhumer  ce  saint  corps,  quoiqu'elle  eût  toujours  été  une 
fille  de  paix,  elle  occasionna  une  pieuse  contestation 
entre  le  Séminaire  etle3  Sœurs  de  la  Congrégation.  Ce 
lut  à  qui  auroit  le  dépôt  de  cette  précieuse  dépouille  de 
ea  mortalité.  Les  Sœurs  auroient  bien  souhaité  la  gar¬ 
der,  et  qu’elle  fût  enterrée  dans  leur  Eglise  :  mais  com¬ 
me  elles  sont  des  filles  de  paroisse,  ceux  qui  s’intéres* 
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soient  pour  la  gloire  et  l’avantage  de  celle  de  Ville-Marie, 
ne  vouloient  pas  la  laisser  priver  de  ce  trésor.  Monsieur 
Dollier  Grand  Vicaire  du  Diocèse,  et  Supérieur  du 
Séminaire,  partagea  le  différend.  Il  ordonna  que  le 
corps  seroit  enterré  dans  l’Eglise  Paroissiale  ;  mais  que 
le  cœur  seroit  adjuge  ans  Sœurs  pour  être  déposé  dans 
leur  Eglise,  au  lieu  de  leurs  assemblées  de  Religion, 
afin  qu’il  fut  un  avertissement  continuel  pour  elles,  de 
conserver  en  leurs  cœurs  le  goût  de  ses  vertus  ;  et  il  pa- 
roit  que  le  Seigneur  leur  adjugea  en  même  temps  l’esprit 
de  leur  mère,  qui  se  conserve  encore  précieusement  dans 
la  Congrégation. 

Celte  sorte  de  partage  n’étolt  pas  nouvelle  à  Ville- 
Marie;  on  avoit  vu  e-n  1673,  a  ia  mort  de  Mdlle. 
Jeanne  Mance,  cette  fameuse  et  première  administratrice 
du  bien  des  pauvres  de  l’Hôtel  Dieu,  une  semblable 
disposition  ;  son  corps  ayant  été  enterré  à  la  paroisse,  et 
son  cœur  donné  en  dépôt  aux  Religieuses  de  cet  Hôpital, 
où  il  fut  consumé  dans  l’incendie  do  eet'e  maison  en 


lôp5.  L’on  vit  encore,  quelques  années  après,  en  1/08, 
à  la  mort  de  Mr.  Pierre  Leber,  l'un  des  premiers  fon¬ 
dateurs  de  PHôpital-Généra!  de  Montréal,  une  pareille 
cérémonie,  son  corps  ayant  été  enterré  audit  Hôpital, 
et  son  cœur  transporté  dans,  la  même  Eglise  des  Sœurs 
de  la  Congrégation,  où  son  père  Mr.  Jacques  Leber 
étoit  déjà  entené,  et  où  sa  Sœur  la  célébré  Jeanne  Leber 
vivoit  encore  recluse  :  ce  qui  nous  fait  bien  clairement 
connoitre  à  quel  point  d’estime  l’institut  de  lu  Sœur  Bour¬ 
geois  et  la  maison  des  Sœurs,  étoient  alors  dans  le  public. 

En  conséquence  de  la  décision  do  Mr.  Dollier,  l’enter¬ 
rement  de  la  Sœur  se  fit  à  la  paroisse,  le  lendemain  de 
son  décès,  avec  une  solemnilé  donten  r.’avoit  point  vu 
jusqu’alors  d’exemple  à  Montréal.  Ce  ne  fut  pas  par 
des  décorations  profanes  qu’on  en  releva  la  pompe  ;  elles 
ne  servent  ordinairement  qu’a  contenter  ia  vanité  :  mais 
ce  fut  par  tout  ce  que  ia  Religion  peut  représenter  de  plus 
touchant  et  de  plus  respectable.  11  y  eut  un  concours 
étonnant  de  peuple,  attiré  nen  par  une  vaine  curiosité, 
mais  par  les  sentimens  les  plus  sincères  d’estime  et  de 
vénération.  Mr.  le  Chevalier  de  Calüères,  Gouver¬ 
neur  Général  du  Canada,  qui  se  trouvoit  alors  à  Ville. 
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Marie,  INI r.  le  Chevalier  de  Vaudreuiî,  Gouverneur 
particulier  de  Montréal,  et  toutes  les  autres  personnes 
de  mérite  et  de  distinction,  se  firent  un  devoir  de  Religion 
d’assister  à  cette  cérémonie.  Tous  les  Prêtres  et  Reli¬ 
gieux  de  la  ville  et  des  environs  se  trouvèrent  ce  jour-la 
rassemblés  dans  l’Eglise  de  Montréal,  où  l’on  n’avoit 
jamais  vu  tant  de  Prêtres.  Mr«  Doliier,  ce  vénérable 
vieillard,  âgé  lui-même  de  près  de  quatre  vingts  ans,  fit 
la  cérémonie  de  î’enterrementjqu’il  accompagna  d’un  court 
éloge  funèbre,  qu’il  prononça  lui-même  et  dans  lequel, 
après  avoir  relevé  les  vertus  de  la  défunte,  il  exhorta  les 
Sœurs  à  les  faire  revivre  chacune  en  particulier  dans  leur 
propre  personne,  et  tentes  ensemble  dans  leur  commi> 
nauté.  Le  corps  fut  enterré  à  l’entrée  de  la  Chapelle 
ds  l'Enfant  Jésus,  dite  communément  de  la  Ste.  Vierge, 
où  la  Chapelle  des  Sœurs.  Et  cela  par  une  disposition 
secrete  et  admirable  de  la  Providence,  comme  pour  pren¬ 
dre  possession, au  nom  de  la  communauté, de  cettechapelie 
qui  cevoitêtre  à  l’avenir  le  lieu  de  la  Sépulture  de  toutes. 
Car  on  ne  leur  avait  pas  encore  concédé  ce  droit,  qni  leur 
fut  accordé  poar  la  première  fois,  trois  jours  après  cet 
enterrement,  par  délibération  de  la  fabrique  en  date  du 
17  Janvier,  1700,  et  dont  elles  jouissent  encore  aujour¬ 
d’hui,  et  Mr.  Doliier  fit  mettre  sur  le  cerceuil  l’épitaphe 
suivante. 

Cy  gît  vénérable  Sœur  Marguerite  Bourgeois ,  institutrice f 
fondatrice ,  et  première  Supérieure  des  jilles  de  la  Congréga¬ 
tion  Notre-Dame ,  établie  en  Vile  de  Montréal,  pour  Vins* 
trudion  des  files,  tant  de  la  ville  que  de  la  campagne ,  dé¬ 
cédée  le  12  Janvier ,  1700.  Requiescat  in  pace. 

Quant  au  cœur  de  la  Sœur  Bourgeois,  qui  a  voip. pré 
adjugé  aux  Sœurs  de  la  Congrégation,  il  fut  embaumé 
avec  soin,  et  respectueusement  renfermé  dans  une  boîte 
de  plomb,  faite,  en  forme  de  cœur,  et  destiné  à  cet 
usage.  Dans  cet  état,  on  le  garda  un  mois  entier,  avant 
de  l’inhumer.  Pendant  tout  ce  temps-là,  on  vit  se  renou- 
veller  la  confiance  et  la  dévotion  des  peuples  :  c’étoit  à 
qui  s’en  approcherait  pour  faire  toucher  à  ce  précieux 
éepot  toute  sorte  d’instrumenç  de  piété,  et  pour  obtenir 
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quelques  parcelles  des  linges  imbibés  de  son  sang,  dont 
«n  avoit  une  certaine  quantité  :  mais  qu’on  ne  distribuoit 
qu’avec  beaucoup  de  réserve. 

Après  avoir  passé  un  mois  dans  ces  exercices  de'piété 
«tde  respect,  on  pensa  à  mettre  dans  un  lieu  de  sûreté, 
ce  précieux  dépôt.  L’on  renouvelîa  à  cette  occasion, 
d’une  façon  non  moins  solernnelle  que  la  première  fois,  la 
cérémonie  de  ses  obsèques.  Il  y  eut  un  service  solemnef, 
ordonné  dans  l’Eglise  des  Sœurs  de  la  Congrégation,  au 
trentième  jour  après  l’enterrement,  pour  l'inhumation  de 
ce  cœur.  Mr.  de  Bel  mont,  Grand  Vicaire  du  Diocèse, 
et  Directeur  alors  du  Séminaire  de  Montréal,  (dont  il 
devint  Supérieur  l'année  d'après  par  la  mort  de  Mr.  Dol- 
iier)  lit  le  service,  assisté  de  tout  le  clergé  delà  ville  et 
des  campagnes  voisines,  en  présence  de  tout  ce  qu’il  y 
avoit  de  personnes  respectables  à  Ville-Marie.  Il  débita 
lui  même  une  belle  Oraison  funèbre,  dont  nous  donnerons 
ci-après  un  extrait  abrégé.  A  la  fin  de  cette  Messe,  il 
ht  soîemnellement  l'inhumation  de  ce  cœur,  selon  les 
règles  convenables  en  pareille  occasion  ;  et  comme  si 
c’eût  été  l'enterrement  du  corps  entier,  en  la  manière 
suivante. 

Pendant  la  Messe,  la  boîte  dans  laquelle  le  cœur  étoit 
renfermé,  fut  exposée  dans  la  nef  de  l'Eglise,  sous  un 
voile  blanc,  en  façon  d’un  drap  mortuaire  convenable  aux 
sépultures  des  Vierges.  Lorsque  la  Messe  fut  finie,  on 
chanta  les  prières  ordinaires  aux  services  pour  les  morts, 
pendant  et  après  lesquelles,  le  célébrant  ayant  pris  dans 
ses  mains  la  boîte,  et  précédé  du  clergé,  ii  la  porta  lui- 
Miême  dan3  le  lieu  qui  lui  étoit  préparé.  C'étoit  une  es¬ 
pèce  de  niche,  creusée  exprès  pour  la  recevoir,  dans  une 
pierre  de  taille,  posée  dans  le  milieu  du  long-pan  oriental 
du  chœur,  où  les  Sœurs  avoient  coutume  de  s'assembler 
pour  faire  leurs  prières  à  l'Eglise.  On  fit  les  aspersions 
et  les  encensemens  ordinaires  ;  après  quoi  l’ouverture  fut 
bouchée  par  une  plaque  de  plomb,  à  laquelle  on  devoit 
en  faire  succéder  une  de  cuivre,  avec  l’inscription  suivante, 
qui  devoit  servir  d’épitaphe. 
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Jde  coeur  que  couvre  cette  pierre , 

Ennemi  de  la  chair ,  détaché  de  la  terre , 

N'eut  point  d'autre  trésor  qu'un  amas  précieux. 
De  Vierges  que  sou  zcle  assembla  dans  ces  lieux . 

Ensuite  ie  Clergé  s’étant  retiré  on  suspendit  au- 
dessus  ie  tableau  de  la  Soeur*  Les  cnoses  étoient  de 
rneurées  en  cet  état  jusqu’au  31  Avril,  17Û8,  que 
i’Eglise  et  la  maison  des  Sœurs  ayant  été  consumées 
dans  l’incendie  qui  arriva  ce  jour-là,  ou  plutôt  cette 
nuit,  il  fut  impossible  aux'  Sœurs  de  sauver  ce  pré¬ 
cieux  dépôt.  Mais  on  fut  bien  surpris  le  lendemeir?? 
lorsqu’on  vit  que  lefeu  étant  éteint  de  toute  part, 
iiyen  avoit  encore  daus  le  creux  de  cette  pierre,  et 
qu’on  vit,  comme  du  sang,  couler  le  long  de  ia  muraille. 
Les  Sœurs  étonnées  de  cet  événement,  qu’elles  crurent 
avec  raison  pouvoir  regarder  comme  miraculeux,  couru* 
rer.L  en  avertir  au  Séminaire.  Mr.  Favard,  homme 
grave  et  respectable  et  qui  étoit  alors  confesseur  de  la 
communauté,  s’étant  rendu  sur  les  lieux;  fut  témoin  par 
lui-même  de  la  vérité  du  fait,  et  recueillit  avec  respect 
les  cendres  teintes  de  sang,  qui  restoient  encore  dans  îe 
creux  de  cette  pierre,  et  on  les  renferma  dans  une  boîte 
d’argent,  où  on  les  conserve  encore  aujourd’hui. 

Entre  plusieurs  guérisons  miraculeuses  attribuées  à  la 
Sœur  Bourgeois,  on  rapporte  celle  du  portier  du  Sémi¬ 
naire,  qui  étoit  incommodé  d’une  très  dangereuse  fluxion, 
qui  lempêchoit  d’avaler  quoique  ce  fût.  Cet  homme, 
au  jour  de  l’enterrement  de  la  Sœur,  trouva  ie  moyen  de 
s’approcher  du  corps,  etd’ylaire  toucher  son  chapelet,  et 
une  médaille  qui  y  étoit  attachée  ;  ensuite  il  n’eut  pas 
plutôt  fait  sur  lui-même,  l’application  de  cet  instrument 
de  piété  qu’il  se  trouva  soulagé. 

On  raconte  encore  d’une  Dame  sujette  depuis  long-temps 
à  de  très  grandes  douleurs,  qu’elle  ht  sur  la  partie  où  sa 
douleur  étoit  la  plus  sensible,  l’application  d’un  certain 
liage  imbibé  du  sang  sorti  du  cœur  delà  Sœur,  îoisque 
pour  l’embaumer,  on  le  tira  de  sa  poitrine  ;  et  aussitôt 
elle  se  trouva  subitement  et  parfaitement  guérie. 
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On  raconte  encore  quelques  autres  merveilles  opérées 
en  faveur  de  plusieurs  particuliers,  soit  par  l’usage  qu’ils 
avoient  fait  de  ces  sortes  de  Reliques,  soit  par  des  neu- 
vaines  faites  dans  la  suite  sur  le  tombeau  de  la  Sœur  : 
nous  n’ensuivrons  pas  ici  le  détail. 

Quoiqu’il  en  soit  de  ces  merveilles,  rapportées,  il  est 
vrai,  par  des  personnes  dignes  de  foi  et  témoins  ocu¬ 
laires  ;  mais  qui  n'ont  été  ni  rigoureusement  examinées, 
ni  juridiquement  approuvées;  il  est  au  moins  certain 
qu’elle  étoit  elle-même  une  fille  miraculeuse,  et  comme 
un  miracle  perpétuel,  dans  les  merveilles  de  son  élection 
et  de  sa  vocation,  dans  l’institution  et  le  succès  de  sa 
Congrégation,  et  dans  la  pratique  constante  et  soutenue 
des  plus  sublimes  vertus,  qui  en  ont  fait  un  des  plus  grands 
prodiges  dans  l’ordre  de  la  grâce,  Que  si  elle  n’a  pas  été 
solemnellement  canonisée  par  l’Eglise,  dont  nous  devons 
attendre  et  respecter  le  jugement,  elle  a  été  proclamée 
bienheureuse  par  le  cri  des  peuples,  et  par  la  confiance 
des  grands  et  des  petits.  En  attendant  qu’il  plaise  à  Dieu 
de  manifester  sa  gloire,  contenons-nous  dans  les  juste 
bornes  de  la  Religion,  et  en  suspendant  toujours  notre  ju¬ 
gement,  écoutons  quelques  traits  des  éloges  qui  lui  ont  été 
universellement  donnés. 

Ils  sont  contenus  ces  éloges  dans  la  collection  de  diffé¬ 
rentes  lettres  qui  furent  adressées  aux  Sœurs  de  la  Con¬ 
grégation,  en  condoléance  de  la  perte  qu’elles  venoient  de 
faire,  par  tout  ce  qu’il  y  avoit  alors  dans  le  Canada 
de  personnes  les  plus  savantes  et  les  plus  distinguées,  par 
leur  rang,  par  leur  mérite,  et  par  leur  piété,  et  qui  avoient 
toutes  connu  très  particulièrement  la  Sœur  Bourgeois. 
Nous  ne  les  transcrivons  pas  tout  au  long.  L’ouvrag©  en 
seroit  trop  étendu,  et  il  y  auroit  bien  des  répétitions: 
niais  nous  extrairons  de  chacune,  en  abrégé,  la  pensée 
principale  qui  fait  à  notre  sujet. 

Personne  ne  connoissoit  mieux  la  Sœur  Bourgeois  que 
Monseigneur  François  de  Laval,  premier  Evêque  de  Qué¬ 
bec,  qui  après  s’être  démis  de  son  Evêché,  vivoit  encore 
en  odeur  de  sainteté  dans  le  Séminaire  de  Québec,  au  temps 
de  cette  mort  sous  l’humble  qualité  de  Monseigneur 
l’ancien.  C’étoit  lui  qui  le  premier  avoit  reçu  à  Paris, 
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encor  ps  de  communauté,  les  premières  filles  de  laCon- 
grégation  ;  qui  leur  avait  d’abord  permis  de  travailler 
dans  tout  son  Diocèse  ;  et  qui  depuis  ce  terri ps-ià  avoit 
toujours  conservé  de  grandes  relations  avec  la  Sœur  Bour¬ 
geois,  Aussi  6?  qu’il  eut  appris  sa  mort,  il  écrivit  aux 
Sœur  de  la  Congrégation  en  ces  termes  :  la  Sœur  Bour- 
“  geois  étoit  un  fruit  mur  pour  le  Ciel  Elle  a  été  d’éfi- 
“  cation  pendant  sa  vie,  et  elle  doit  servir  d’exemple 
“  après  sa  mort  Elle  étoit  simple  et  humble  ;  et  Dieu 
“  lui  a  fait  biep  des  grâces;  d’où  nous  avons  lieu  d’es* 
“  pérer  qu’elle  jouira  bientôt  du  bonheur  des  Saints,  et 
u  qu’elle  sera,  auprès  de  Notre  Seigneur,  d’un  grand 
“  secours  pour  votre  communauté.” 

Monseigneur  de  St,  Vallier,  évêque  de  Québec  au 
temps  de  cette  mort,  écrivoit  :  “  On  ne  peut  s’empêcher 
“  de  convenir  que  Dieu  n’ait  traité  la  Sœur  Bourgeois, 
il  comme  une  de  ses  plus  chères  et  de  ses  plus  fidèles  ser- 
“  vantes;  comme  elle  a  été  remplie  d’une  vive  fui,  et 
“  d'une  ardente  charité  pour  Dieu,  et  pour  son  prochain 
“  pendant  la  vie,  je  ne  doute  pas  q>ue  Dieu  ne  lui  ait 
“  donné  le  Séjour  de  la  gloire.  Ce  qui  me  fait  le  plus 
“  d’impression,  c’est  la  vie  cachée  et  recueillie  qu’elle  a 
“  menée  depuis  la  démission  qu’elle  a  faite  de  son  emploi 
“  de  Supérieure.” 

Mr.  de  Maizerets,  Supérieur  du  Séminaire  de  Québec 
alors,  rendoit  à  sa  vertu  le  témoignage  suivant.  “  J’ai 
“  toujours  connu  la  Sœur  Bourgeois,  pour  une  véritable 
il  servante  de  Dieu,  remplie  de  son  esprit,  et  qui  ex- 
“  celloit  surtout  en  humilité,  eu  douceur,  en  obéissance 
“  à  ses  supérieurs,  et  en  un  grand  abandon  en  la  divine 
“  providence,  qui  lui  donnoit  un  cœur  généreux,  capa- 
il  ble  de  grandes  entreprises.  Je  ne  doute  pas  qu’elle 
“  ne  vous  ait  laissé  son  esprit  avec  son  cœur,  nous  avons 
“  prié  pour  elle;  et  je  Bai  aussi  priée  de  prier  pour  moi.’* 

Le  Révérend  Père  Bouvart,  Supérieur  des  Jésuites  à 
Québer-,  écrivoit  aussi  :  “  Je  ne  crois  pas  que  la  Sœur 
u  Bourgeois  ait  besoin  de  nos  suffrages,  j'aurai  eu  tous 
“  temps  pour  elle;  une  vénération  singulière  ;  de  sorte 
“  que  je  vous  demande  en  grâce  quelques  unes  de  ses 
“  Reliques.  Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  de  fille 
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u  aussi  vertueuse  qu’elle  ;  tant  j'ai  remarqué  en  elle  de 
11  grandeur  d’âme,  de  foi,  de  confiance  en  Dieu,  de  dé» 
“  votioo,  cle  zèle,  d’humilité,  et  de  mortification.  Je 

l'estime  heureuse  de  ce  qu’elle  est  morte, pleine  de  jours 
44  et  de  mérites.” 

La  mère  du  Sacré  Cœur,  Supérieure  de  l’Hotel  Dieu  à 
Québec  disoit,  en  réponse  à  la  lettre  des  Sœurs  de  la 
Congrégaiion  qui  avoient  recommandé  la  Sœur  Bourgeois 
a  leu*-s  suffrages  :  “  Nous  n’avons  pas  manqué  à  rendre 
41  nos  devoirs  à  votre  chère  et  précieuse  défunte;  quoi» 
44  que  je  ne  croie  pas  qu’elle  ait  besoin  de  nos  prières,” 

Et  la  mère  de  {'incarnation,  Supérieure  de  l’Hôpital 
Général,  aujoutoit  :  44  La  Sœur  Bourgeois  étoit  un  finit 
44  mur  pour  ie  ciel;  mais  c’est  un  trésor  perdu  pour  la 
44  terre,  et  qui  ne  reparoîtra  que  dans  les  vertus  dont 
t:  elle  vous  a.  faites  héritières,  et  dont  vos  cœurs  sont 
44  remplis.  Je  vous  prie  de  nous  obtenir  de  son  divin 
44  époux  l’amour  qu’elle  a  eu  pour  l’humiliié,  la  pau* 
44  vrelé,  l’amour  de  l’abjection,  et  cet  entier  abandon  à 
44  la  divine  Providence  Ce  sont  des  vertus  que  j’ai 
44  très  particulièrement  remarquées  en  elle»” 

Ce  iPétoit  pas  seulement  les  personnes  Ecclésiastiques 
et  Religieuses,  qui  avoient  des  sentimens  tels  que  ceux 
que  nous  venons  de  raporter  d’après  les  lettres  des  deux 
Evêques,  e*  de  tous  les  Supérieurs  et  Supérieurs  des  dif¬ 
férentes  communautés.  Les  séculiers  mêmes  les  plus 
distingués  par  leur  mérite  et  par  leur  vertu,  lui  rendoient 
de  semblables  témoignages.  Madame  l’Intendante  de 
Champigni  à  Québec  écrivoit  en  ces  termes  :  ■  44  Ou  ne 
44  peut  être  plus  affligée  que  je  le  suis,  de  la  perte  que 
44  vous  avez  faite  de  ma  Sœur  Bourgeois.  Ce  qui  doit 
44  vous  consoler,  c’est  de  voir  que  c’est  une  sainte,  qui 
44  priera  Dieu  pour  votre  communauté,  à  qui  elle  a  fait 
44  tant  de  bien  pendant  sa  vie.  Je  garderai  très  pré- 
44  cieusement  les  trois  grains  de  chapelet  qu’on  m’a  en- 
44  voyés.” 

Cependant  la  renommée  de  ses  vertus  n’étoit  pas  en¬ 
tièrement  renfermée  dans  le  seul  Canada;  il  y  avoit  en 
France  bien  des  personnes  de  distinction  qui  connoissoient 
son  mérite  ;  entr’&utres,  Mr.  Gabriel  Souard,  dont  i!  a 
été  parlé  dans  la  première  partie  de  cette  histoire,  l’ua 
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des  premiers  Prêtres  envoyés  en  Canada  en  l6'57,  par 
Mr.  Ollier,  Supérieur  du  Séminaire  de  St.  Sulpice  de 
Faris,  et  qui  après  le  retour  en  France  de  Mr.  de  Quéîus, 
premier  Supérieur  du  Séminaire  de  Montréal,  en  devint 
lui-même,  l’année  d’api ès,  seeond  Supérieur.  Il  avoit 
travaillé  long-temps  à  Ville-Marié,  où  il  avoit  fait  da 
grands  biens,  et  où  il  avoit  dirigé  et  favorisé  toutes  les 
premières  entreprises  de  la  Sœur  Bourgeois,  dans  la  pre¬ 
mier  établissement  de  sa  communauté,  qui  se  formoit 
sous  ses  yeux  à  Ville-Marie.  Ayant  été  dans  la  suite, 
obligé  pour  sa  santé  de  repasser  en  France  vers  SÛO  ; 
il  s’y  entretenoit  souvent  avec  quelques  vertueux  amis 
des  vertus  et  des  merveilles  de  cette  Sœur,  L’un  de 
ces  amis  de  confiance  et  de  piété,  étoit  un  nommé  Mr. 
de  Turménie,  Conseiller  du  Roi,  qui  par  estime  pour  la 
Sœur,  et  pour  sa  communauté,  s’étoit  charitablement, 
et  religieusement  chargé  de  la  procuration  des  Sœurs, 
pour  gérer  les  petites  affaires  d’intérêt  qu’elles  commen¬ 
çaient  à  avoir  a  Palis. 

Ce  Mr.  s’entretenant  donc  ua  jour  familièrement  en 
16'88,  sur  les  affaires  du  Canada,  au  sujet  d'une  guerre 
qui  étoit  alors  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  pendant 
laquelle  on  craignait  beaucoup  à  Paris  que  le  Canada  ne 
fût  pris  par  les  Anglois;  Mr.  Souard  lui  disoit  familière¬ 
ment  qu’il  avoit  tant  de  confiance  en  Dieu,  et  aux  prières 
de  la  bonne  Sœur  Bourgeois,  (qu’il  appelloit  la  petite 
Sainte  Genevieve  du  Canada,)  qu’il  espèroit  qu’il  n’ar- 
riveroit  aucun  mal  considérable,  ni  au  pays,  ni  à  notre 
Sainte  Religion.  C’est  en  effet  vers  ce  temps-là  que  le 
Canada  fut  miraculeusement  secouru,  comme  on  le  lit 
dans  l’histoire.  C’est  Mr.  de  Turménie  lui-même,  qui 
rendoit  ingénuement  compte  à  la  Sœur  Bourgeois  elle- 
même,  de  cette  conversation,  par  une  lettre  écrite  de 
Paris,  le  20  Mars,  lû.91  :  en  veici  les  termes: 

“  Ma  Chère  Sœur,  nous  avons  été  long- temps  inquiets 
“  ici  à  votre  sujet,  dans  la  crainte  qu’il  ne  vous  fût  ar- 
“  rivé  quelque  désastre,  par  toutes  les  levées  de  bou- 
“  clier  de  nos  ennemis  ;  et  ce  qui  augmentoi!  notre 
“  peine,  étoit  les  fausses  nouvelles  que  les  protestants 
“  de  la  Rochelle  faisoient  courir,  que  le  Canada  étoit 
“  pris.  Néanmoins  je  n‘y  ai  jamais  ajouté  foi,  et  j’étois 
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“  fortifié  à  cela,  par  le  bon  Mr.  Souard,  qui  me  disoit 
“  encore  chez  moi,  quelques  jours  avant  sa  mort,  qu’il 
u  avoit  tant  de  confiance  en  Dieu, et  aux  prières  de  la  bonne 
Sœur  Bourgeois,  qu’il  appelloit,la  petite  Ste.  Geneviève 
“  du  Canada,  qu’il  espérait  qu’il  n’ârriveroit  aucun  mal 
li  considérable,  ni  au  pays,  ni  à  notre  Sainte  Religion. 
“  Je  ne  vous  dis  pas  cela,  ajoutoit-iî,  pour  vous  donner 
“  de  la  vanité  ;  Dieu  vous  en  préserve  :  mais  pour  vous 
il  faire  cocnotire  les  dernières  paroles  et  les  sentimens 
d‘estime  et  d’affection  de  ce  saint  homme  à  votre 


“  égard/’ 

En  effet  lien  ne  pouvoit  être  plus  glorieux  à  la  Sœur 
Bourgeois,  que  le  témoignage  d’yn  homme  tel  que  Mr. 
Souard;  c’étoit  un  Saint  Prêtre,  très  vertueux,  et  très 
éclairé  dans  les  voies  de  Dien,  qui  avoit  conduit  long¬ 
temps,  et  connu  très  particulièrement  cette  Sœur,  et  qui 
avoit  été  comme  témoin  oculaire  de  toutes  scs  mer¬ 


veilles. 

On  pour  refit  être  surpris  qu’on  ait  pu  trouver  un  té¬ 
moignage  si  avantageux  à  la  Sœur  Bourgeois  dans  une 
lettre  adressée  à  elle-même  :  mais  comme  c-'étoit  lire 
lettre  qui  traitoit  en  même  temps  d’affaires  tiès  impor¬ 
tantes,  qui  regardaient  la  communauté  toute  entière, 
elle  avoit  été  obligée  de  la  conserver  dans  les  papiers  de 
la  maison,  ayant  pria  cependant  la  précaution  suggérée 
par  son  humilité,  d’en  effacer  tout  ce  qui  pourrait  faire 
entendre  que  cet  éloge  la  regaïdoit  :  mais  elle  n’a  voit 
pu  le  faire  si  habilement  qu’on  n’ait  pu  encore  distinguer 
son  nom  au  travers  des  ratures. 

C’est  ainsi  que  des  personnes  sages  et  éclairées  pen- 
soient  d’elle  en  France,  même  de  son  vivant:  mais  un 
n’y  eut  pas  plutôt  appris  la  nouvelle  de  sa  mort,  qu’on 
en  reçut  en  réponse  en  Canada  par  les  premiers  vaisseaux, 
les  lettres  les  plus  édifiantes,  les  plus  instructives,  et  les 
plus  avantageuses  à  sa  mémoire.  On  en  a  deux  de  l  i 
Révérende  Mère  Marie  Paul  de  Blaigni,  Supérieure  du 
monastère  des  Religieuses  delà  Congrégation  Notre-Dame 
établies  dans  la  ville  de  Troyes  en  Champagne,  cette 
fervente  communauté,  qui  fut  comme  le  berçeau  de  piété 
de  la  Sœur  Bourgeois,  où  elle  avoit  puisé  ses  premiers 
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principes,  et  sa  tendre  et  singulière  estime  et  dévotion 
envers  Marie,  oùeîleavoit  fait  ses  premiers  exercices  de 
zèle,  et  où  elle  avoit  entendu  pour  la  première  fois  la 
voix  de  Dieu  qui  l’appelloil  en  Canada  Nous  en  avons 
parlé  dans  la  seconde  partie  de  cette  vie- 

C’est  dans  Fune  de  ces  lettres  que  cette  digne  Supé¬ 
rieure  fait  le  détail  de  bien  des  circonstances  sur  l’origine, 
et  sur  les  premières  annéesjde  la  vie  de  la  Sœur  Bourgeois, 
dont  nous  avons  aussi  parlé  en  son  lieu.  Voici  comment 
elle  s’explique  dans  une  de  ces  lettres,  adressée  aux  Sœurs 
de  la  Congrégation  de  Montréal,  en  datte  du  1 7  Février, 
170  i . 

“  Nous  avons  toujours  considéré  ma  Sœur  Bourgeois, 
44  votre  digne  Supérieure,  comme  une  sainte-  Nous 
n  n'avoas  pas  manqué  de  lui  rendre  nos  devoirs,  en 
44  priant  Dieu  pour  elle,  quoique  nous  soyons  très  per- 
44  suadées  qu’elle  jouit  de  Dieu,  auprès  duquel  elle  nous 
44  sera  uns  puissante  Avocate.  Nous  avons  toujours  le 
~4:  souvenir  de  ses  vertus,  et  de  Festime  qu'elle  s’est  ac- 
44  quise  dans  ce  pays  par  ses  manières  édifiantes.” 

Dans  une  autre  lettre  de  la  même  mère  de  Blaigni, 
écrite  à  un  Ecclésiastique  de  sa  connoissance,  qui  demen- 
roit  en  Canada,  elle  lui  dit:  “  la  mort  de  notre  très  chère 
*4  Sœur  Marguerite  Bourgeois,  ne  pouvoit  être  que  très 
4  précieuse,  après  une  si  sainte  vie  que  celle  qu'elle  a 
44  menée.  Sa  vertu  est  en  vénération  dans  ce  pays,  où 
44  il  se  trouve  encore  des  personnes  qui  Font  pratiquée: 
44  mais  je  suis  persuadée  que  vous  en  avez  vu  plus  que  je 
44  ne  pourrois  vous  en  dire,  il  ne  me  reste  donc  plus  qu’à 
44  vous  prier  très  humblement,  que  nous  puissions  avoir 
44  la  consolation  de  voir  le  recueil  que  vous  ferez  d’une 
44  si  sainte  vie.” 

Nous  pouvons  encore  ajouter  les  éloges  funèbres,  qu’ont 
prononcés  en  son  honneur,  Messrs.  François  Dollier,  et 
de  Belmont,  qui  ont  été  témoins  de  ses  vertus,  de  se3 
grandes  actions  et  entreprises,  et  des  fruits  qui  en  ont  ré¬ 
sulté  en  faveur  de  la  Religion. 
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Abrégé  du  Discours  prononcé  dans  V Eglise 
des  Sœurs  par  Mr.  de  Belmont,  Supé¬ 
rieur  du  Séminaire  de  Montréal à  V Inhu¬ 
mation  du  cœur  de  la  vénérable  Sœur 

Marguerite  Bourgeois. 

Le  11  Février 3  1700;  trente  jours  après 

son  décès . 

Le  texte  est  pris.de  ces  paroles  de  la  première  Epitre  de 
St.  Paul,  aux  Corinthiens. 

Imitatores  mei  estote ,  sicut  et  ego  Christi . 

C’est-à-dire,  imitez-moi  dans  le  soin  que  j’ai  eu  moi- 
même  d’imiter  Jésus-Christ. 

Ensuite  après  avoir  fait  remarquer  dans  son  exorde, 
qu’à  la  mort  de  nos  proches  et  de  nos  amis,  la  nature 
exige  des  larmes  que  la  Religion  ne  condamne  pas,  pour¬ 
vu  qu’elles  soient  modérées,  et  sur  tout,  qu’elles  soient 
sanctifiées  par  des  prières  et  des  sacrifices,  dont  on  doit 
toujours  les  accompagner  ;  il  avertit  les  Sœurs  qu’en 
finissant  cette  cérémonie  de  l’inhumation  du  cœur  de  la 
Sœui  Bonrgeois,  il  est  temps  qu’elles  mettent  fin  à  l’un 
et  à  l’autre  de  ces  devoirs  de  la  nature  et  de  la  piété  à  l’é¬ 
gard  de  leur  mère  ;  mais  que  si  elles  ont  perdu  sa  présence 
sensible,  dépositaires  de  son  cœur,  elles  doivent  la  ressus* 
citer  en  esprit,  en  faisant  revivre  et»  elles  et  parmi  elles, 
les  vertus  dont  elle  leur  avoit  donné  l'exemple  :  que  c’est 
pour  cela  que  le  Seigneur  avoit  permis  le  partage  de  ses 
dépouilles  naturelles,  parce  qu’il  falloit  que  son  coeur  et 
son  esprit  demeurassent  là  où  étoit  sou  trésor  ;  et  qu'elle 
ne  fut  jamais  plus  efficacement,  leur  Supérieure  et  leur 
modèle,  que  dans  le  soin  qu’elle  avoit  ew  toute  sa  vie 
d’imiter  Jésus-Christ.  Imitatores  mei  estote.  fyc.  #c. 

En  suite  pour  diviser  son  discours,  parmi  la  multitude 
comme  infinie  des  vertus  de  la  Sœur,  il  en  choisit  trois 
principales,  qui  paroisseut  avoir  fait  le  caractère  particu¬ 
lier  du  cœur  de  Jésus-Christ,  et  qui  doivent  spécialement 
caractériser  les  Sœurs  de  la  Congrégation,  sçavoir  :  1°. 
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d’autour  de  la  Croix.  2°.  Le  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 
39.  Le  courage  et  la  persévérance  dans  le  service  de 
Dieu.  Ce  sont  les  trois  parties  du  discours. 

1er.  \oint. 

Dans  la  première  partie,  pour  prouver  et  faire  sentir 
l’amour  qu'elle  a  eu  pour  la  Croix,  il  commence  par  faire 
une  allusion  assez  ingénieuse  de  la  Croix  avec  quelques 
autres  vertus,  qui  ont  paru  avec  un  éclat  singulier  dans 
cette  ame  d’élite,  et  dont  il  forme  la  croix  qu’elle  a  portée 
pendant  toute  sa  vie,  l’humilité,  la  pauvreté,  et  la  morti¬ 
fication.  L’humilité,  dit-il,  fait  le  pied  de  la  Croix, 
qui  s’enfonce  profondément  dans  la  terre,  et  qui  rend 
les  vertus  solides:  la  pauvreté  et  la  mortification,  en 
sont  comme  les  deux  bras,  qui  embrassent  une  infinité  de 
pratiques  saintes  et  sanctifiantes.  Puis  en  parcourant 
en  abrégé,  tous  les  différents  traits  de  sa  vie,  tels  que 
nous  les  avons  rapportés  plus  au  long,  il  n’étoit  pas  difficile 
h  l’orateur  de  faire  voir  combien  la  Soeur  Bourgeois  a 
excellé  dans  toutes  ces  différentes  vertus,  et  par  conséquent 
dans  l’amour  de  la  Croix. 

Puis  adressant  la  parole  aux  Sœurs,  après  les  avoir 
félicitées  de  lagloire  deleurraère,  il  fait rej aillir  sur  elles 
une  partie  de  cette  même  gloire,  en  leur  adressant,  de  la 
part  de  la  «Sœur,  les  mêmes  paroles  que  Notre  Seigneur, 
aux  approches  de  sa  passion,  adressait  à  ses  Apôtres. 
V os  estis  qui  permansistis  mecurn  in  tentationibus  meis . 
C'est  vou3,  mes  chères  filles,  qui  m’avez  été  fidèles,  et 
qui  avez  eu  partà  tout  ce  que  jai  eu  à  supporter  de  pau¬ 
vreté,  d’humiliations  et  de  souffrances  :  c’est  l’héritage  que 
je  vous  laisse  encore  aujourd’hui,  en  attendant  que  vous 
ayez  part  à  ma  gloire  :  et  ego  dispano  vobis ,  8fC. 

2 cl.  Point. 

Il  passe  de  là  à  la  seconde  partie  et  au  second  carac¬ 
tère  de  ressemblance  que  la  Sœur  Bourgeois  a  eu  avec 
Jsus-Christ.  C’est  dans  son  zèle  pour  la  salut  des 
âmes  ;  et  il  commence  encore  par  une  assez  jolie  pensée. 

Le  zèle,  dit-il,  doit  être  le  propre  caractère  de  l’institut 
de  la  Congrégation  :  en  formant  donc  le  dessein  d’un  tel 

Q 
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'établissement,  la  Sœur  Bourgeois  forma  en  même  temps 
celui  de  conquérir  à  Jésus-Christ,  au- moins  la  moitié  du 
monde,  en  lui  acquérant  tout  son  sexe,  qu’elle  prit  pour 
son  partage  dans  la  sanctification  des  âmes,  et  par  celui- 
ci  .  une  grande  partie  de  l’autre. 

Il  fait  voir  ensuite,  comme  pleine  de  l'esprit  apostoli¬ 
que,  elle  traversa  plusieurs  fois  les  mers,  pour  l’exéctn. 
tion  de  son  dessein,  et  l’heureux  succès  qu’il  plut  à  Dieu 
de  donner  à  ses  travaux,  auxquels  tout  le  Canada  étolt 
èn  quelque  façon  redevable  de  toutes  les  bonnes  mères  de 
famille,  qui  s* y  trouvaient  en  grand  nombre,  et  surtout 
de  ce  pieux  assemblage  de  Vierges  chrétiennes,  qui  la 
reconnoiâgoient  pour  leur  mère.  C’est  à  vous  mes  chères 
Sœurs  qui  m’écoutez  ici.  (disoit  l’orateur,)  c’est  à  vous 
qu’elle  peut  encore  adresser  ces  paroles  de  l’Apotre  aux 
Corinthiens:  per  Evangelium  ego  vos  gmui;  c’est  moi  qui 
vous  ai  enfantées  toutes  en  ‘Jésu's-t  brist .  vous  êtes  en 
même* temps,  et  le  fruit,  et  la  preuve  de  mon  apostolat. 
C’est  moi  qui  vous  ai  assemblées  pour  f  u  mer  une  coin  pa¬ 
gaie  ü’ Amazones  chrétiennes,  propres  à  eombatre  l’ennemi 
du  salut  commun  ;  non  seulement  dan?  les  retranche  mens 
d’un  cloître,  et  pour  vous  seules,  comme  tant  d’autres  : 
mais  jusqu’au1  milieu  du  monde,  et  dans  le  centre  de  son 
empire.  Sic  stutc  in  domina  ;  soutenez  la  gloire  de  votre 
vocation  ;  faites  honneur  à  votre  mère,  en  marchant  sur 
ses  traces,  et  en  perpétuant  son  ouvrage.  C’est  pour  vous 
un  moyen  assuré  de  devenir  semblable.-.»  et  de  plaire  h  Jé¬ 
sus  Christ  votre  céleste  époux,  et  de  participer  comme 


elle,  aux  grâces  et  aux  mérites  du  ministère  apostolique. 

P  oint. 


3e. 


Dans  le.  troisième  point,  il  est  aisé  a  l’orateur  de  faire 
l’éloge- du  courage  de  la  S.œur  Bourgeois,  qui  a  eu  certai- 
n  s  ment  quelque  chose  de  merveilleux  et  de  beaucoup  au- 


dessus  de  la  condition  ordinaire  de  son  sexe,  par  sa  foi  et 
par  sa  confiance  en  Dieu,  qui  sont  comme  les  deux  ailes 
du  vrai  courage  chrétien.  Semblable  au  fidèle  Abraham, 
comme  si  elle  eut  entendu  sensiblement  la  voix  du  Sei¬ 
gneur  qui  lui  disoit  de  quitter  son  pays  et  ses  proches,  et 
qu’il. la  rend  mit  mère  d’une  nombreuse  postérité,  et  d’uns 
nation  choisie,  Fgrcdcrc  de  tenu  tua.  .  j'n  iamque  te  in 
gentens  nuignmn.  Elle  ne  "balança  pas  un  moment,  et 
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sans  aucun  appui  temporel,  elle,  se  transporta  avec  coura¬ 
ge  dans  un  nouveau  m;ade  ;  bien  assurée  que  celui  qui  lui 
en  inspirait  ie  dessein,  êtoit  assez  puissant  pour  le  faire 
réussir  contre  toute  apparence  humaine.  Vous  êtes  mes 
Sœurs,  les  enfans  des  saints,  dit  l'orateur,  et  comme  les 
prémices  de  ce  nouveau  peuple  de  Dieu,  dont  elle  est  l'ori¬ 
gine  ;  c'est  sur  cette  souche  choisie  que  vous  avez  été  en¬ 
tées,  et  que  vous  devez  vous  perpétuer. 

On  ne  vous  propose  pas  à  imiter  votre  mère,  dans  ces 
grandes  entreprises  qu’elle  a  faites,  et  qu'elle  a  heurjuse- 
inent  exécutées.  Jouissez  du  fruit  de  ses  travaux  ;  -.nais 
imites-la  dans  la  foi,  et  dans  la  confiance  qui  en  ont  ex  le 
principe.  Appuyées  farce  fondement,  il  n’y  a  rien  que 
vous  ne  deviez  espérer  pour  la  soutien  et  pour  la  perfec¬ 
tion  de  soa  ouvrage, qui  n’est  autre  que  votre  perfection,  et 
celle  des  personnes  qui  seront  confiées  à  vos  soins  :  vous 
avez  besoin  poui  cela,  d’un  secours  particulier  ;  Mais  ce 
secours,  que  vous  avez  trouvé  autrefois  dans  les  instruc¬ 
tions  et  dans  les  exemples  de  votre  mère, vous  le  trouverez 
encore  aujourd’hui,  plus  puissamment  que  jamais,  clans 
les  mêmes  sout ces,  et  surtout  dans  sa  puissante  protecti* 
ou. 

CONCLUSION. 

Enfin  l’orateur  conclut  son  discours  par  ces  paroles  qui 
lui  servent  de  péroraison. 

Je  laisse  donc  à  cette  bonne  mère  le  soin  de  vous  ins¬ 
pirer  de  plus  en  plus  le  goût  de  cette  ressemblance  que 
vous  devez  avoir  avec  elle,  en  l’amour  de  la  Croix,  au 
zèle  pour  le  salut  des  â  nés,  et  en  la  confiance  en  Dieu, 
su u 'ce  du  vrai  courage. 

Toutes  les  fois  qu’assemblées  en  ce  lieu  pour  faire  vos 
exercices  spirituels  vous  porterez  les  yeux  sur  ce  cœur, 
sanctuaire  de  tant  de  vertus,  et  qui  a  servi  autrefois^  de 
tabernacle  au  Saint  Esprit,  imaginez-vous  l’entendre  vous 
adresser  ces  dernières  paroles  de  P  Apôtre  :  “mes  filles,  ma 
‘  joie  et  ma  couronne  ;  persistez  dans  la  ferveur  ;  ayez 
soin  de  votre  perfection,  et  de  celle  du  troupeau  qui 
“  vous  est  confié,  et  faites  ensorte  par  là,  que  comme 
“  nous  avons  été  unies  sur  la  terre,  pu: 
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**  de  îa  charité,  et  des  antres  vertus  propres  de  notre 
'*  état,  nous  ne  soyons  point  séparées  dans  î@  Ciel. 
e<  Ainsi  soi t-iî/* 
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SŒUR  BOURGEOIS. 

SIXIEME  PARTIE, 

Où  il  est  traite  de  Vexellcnce  de  son  institut ,  de  ses 
maximes ?  et  de  ses  vertus . 

INTRODUCTION  SUR  LE  DESSEIN  DE  CETTE  Ge.  PARTIE. 

Ïl  manquerait  quelque  chose,  et  même  ce  qu’il  y  a  de 
plus  essentiel  h  1  histoire  de  la  vie  de  la  vénérable  Sœur 
Marguerite  Bourg  ois,  si  après  avoir  raconté  les  faits  ts* 
téfi  urs  et  publics  qui  l’intéressent,  on  s’en  tenoit  à  ce 
simple  récit,  dépouillé  des  réflexions  qui  peuvent  le  ren¬ 
dre  d’autant  plus  intéressant,  qu’il  peut  êtie  plus  utile, 
surtout  aux  personnes  qui  prennent  le  plus  de  part  à  sa 
gloire,  ci.  qui  doivent  se  faire  un  devoir  de  marcher  sur 
ses  traces.  Les  événemens  dont  on  a  fait  le  récit  jus¬ 
qu’à  présent,  étant  pour  la  plus  part  au-dessus  de  la  portés 
du  grand  uombre,  et  hors  de  la  sphère  ce  leur  destina¬ 
tion,  ne  serviraient  presque  plus  qu’à  êtie  les  objets  d’une 
admiration  stérile  et  sans  fruit. 

Cependant  le  Seigneur  qui  l’a  établie  pour  être  la  mère 
d’une  postérité  nombreuse  de  Vierges  Chrétiennes,  ne  l’a 
pas  moins  établie,  pour  être  leur  maîtresse,  et  leur  mo¬ 
dèle.  C’est  à  sa  suite,  en  se  conformant  à  tes  maximes, 
et  en  imitant  ses-vertus,  qu’assemblées  sous  ses  auspices, 
elles  doivent  s’engagera  la  suite  de  l’agneau,  et  travailler 
à  se  rendre  dignes  d’être  présentées  parles  mains  de  Ma* 
ne,  au  céleste  époux,  et  tendre  «ans  cesse  à  la  perfection 
de  le  us  état. 

11  est  vrai  qu’on  peut  diie  de  la  Saur  Bourgeois,  que 
semblable  à  l’épouse  des  cantiques,  quelque  éclat  qu'elle 
ait  répandu  au  dehors  par  la  sainteté  de  ses  œuvres,  et 
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quelque  odeur  de  vertu  qu’elle  ait  laissée  après  elle,  pour 
tracer  à  foute?  celles  qui  se  mettroient  à  sa  suite,  UU8  route 
assurée  de  aalut  et  de  perfection  ;  cependant  sa  plus  grande 
gloire  est  toute  intérieure,  et  renfermée  au-dedans  d’elle- 
même. 

C'est  donc  dans  cet  intérieur  qu’il  est  question  de  pêne* 
trer  aujourd’hui  ;  c’est  le  portrait  de  son  esprit  et  de  son 
cœur  que  nous  devons  tracer  ;  c’est  pour  ainsi  dire  l’his¬ 
toire  de  sa  vie  intérieure  qu’il  faut  raconter,  1!  faut  con¬ 
venir  que  son  humilité  nous  ayant  dérobé  l’excellence  et 
la  perfection  des  dispositions  dont  elle  fut  toujours  fidèle 
d’animer  toutes  ses  actions,  l’accès  dans  ce  sanctuaire 
nous  seroit  difficile,  et  même  impénétrable  :  mais  l’esprit 
qu’elle  a  répandu  dans  son  institut;  les  maximes  qu’elle 
a  laissées  par  écrit  puur  l’instruction  de  ses  filles;  les  ver¬ 
tus  dont  elle  leur  a  donné  l’exemple,  ces  trois  points  de 
vue  nous  fourniront  les  traits  principaux  qui  doivent  m  us 
découvrir  toute  la  beauté  de  son  âme,  qui  s’est  manifes¬ 
tée,  malgré  elle,  sous  le  voile  de  son  humilité.  C’est 
donc  en  parcourant  ces  différens  articles  que  nous  allons  tâ¬ 
cher  de  la  faii  e  connoître  :  mais  comme  nous  ne  réussirons 
jamais  mieux  qu’en  empruntant  ses  propres  parole?,  tou¬ 
jours  plus  énergiques  et  plus  touchantes  dan?  l’aimable 
simplicité  dont  elle  faisoit  profession,  que  tout  ce  que 
nous  en  pourrions  dire  de  nous-mêmes  ;  nous  les  transcri¬ 
rons  presque  root  â  mot,  .toutes  les  fois  que  nous  en  trouve¬ 
rons  l'occasion. 

Article  î er. 

DE  L’EXCELLENCE  DE  SON  INSTITUT. 

11  y  a  plusieurs  principes  sur  lesquels  on  peut  juger  de 
l’excellence  et  de  la  perfection  d’un  état,  eu  institut.  On 
le  considère  en  lui-même,  et  dans  sa  propre,  nature, 
prouvée  par  la  perfection  des  règles  qw'on  y  observe  ;  on 
considère  la  dignité  et  le  mérite  de  ceux  qui  en  ont  été 
les  premiers  auteurs  ou  instituteurs  ;  on  ie  compare  avec 
d’autres  établissemens  saints  et  respectables,  avec  lesquels 
il  peut  avoir  quelque  rapport;  on  a  égard  à  !a  fin  princi¬ 
pale  qu’on  s'est  proposée  en  l’établissant,  aux  moyens 
établis  pour  parvenir  à  cette  fin,  et  au  modèle  sur  lequel 
on  a  voulu  se  former,  et  enfin  aux  qualités  et  dispositions 
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qu’on  doit  exiger  des  personnes  qui  J  aspirent,  et  qui  y 
sont  appelées. 

Sur  de  pareils  principes, il  est  aisé  de  juger, que  de  quel¬ 
que  coté  qu'on  envisage  l’institut  de  la  Congrégation,  on  en 
découvre  sans  peine  l'excellence.  On  voit  clairement,  que 
c’esi  l'esprit  de  Dieu  qui  l’a  dicté  ;  et  par  une  conséquence 
nécessaire,  on  peut  se  former  une  juste  idée  du  carac  tère 
de  la  Sœur  Bourgeois,  doat  la  divine  Providence  a  voulu 
se  servir  pour  c<°t  établissement  Reprenons  chacun  de 
ces  articles  en  particulier  ;  et  d’abord  considérons-le  en 
lui-même,  et  dans  sa  propre  nature. 

Excellence  des  Règles . 

Pour  juger  de  l’excellence  de  l’institut  de  la  Sœur 
Bourgeois  il  semble  d’abord  qu’on  n’auroit  qu’àjetter  les 
yeux  sur  le  corps  des  règles  et  constitutions  quelle  a  éta¬ 
blies  dans  sa  communauté.  C’est  la  pt  udeuce,  c'est,  la 
îlc'igion,  c’est  le  zèle,  c’est  la  charité,  c’est  en  un  mot, 
l'esprit  de  Di*u,  qui  les  a  dictées.  11  suffit  de  les  lire 
pour  se  sentir  animé  à  la  vertu  et  à  la  iété  et  pour  y 
découvrir  une  route  assurée  pour  le  salin  et  pou’  la  per¬ 
fection  chrétienne  et  religieuse:  mais  de  les  méditer  avec 
so  n  et  de  les  réduire  constamment  e  5  pratique,  on  peut 
dira  que  c’est  la  véritable  pierre  précieuse  Evangélique, 
pour  laquelle  il  faut  tout  vendre  et  tout  quitter,  pour  se 
mettre  en  état  de  l’ac quérir»  Combien  qui  jusqu’à  pré¬ 
sent  en  ont  fait  l’heureuse  expérience, et  c’est  ce  qu’on  voit 
se  renouveller  tous  les  jours  à  l’égard  d’un  très  grand 
nombre,  qui  appe liées  de  Dieu,  à  D  suite  de  leur  bonne 
mè;e,  se  mettent  en  état  de  perpétuer  la  gloire  et  les 
avantages  de  cet  établissement  pour  le  salut  de  plusieurs. 

Cependant,  il  faut  l’avouer,  cette  règle  toute  parfaite 
qu’elle  est  en  elle-même,  ne  répondoit  pas  à  toute  l’éten¬ 
due  des  sentiment  dont  la  Sœur  Bourgeois  é  toi  t  animée; 
elle  en  a  pratiqué  beaucoup  plus  qu'il  n’en  a  été  prescrit 
pour  les  autres.  Lorsque  par  une  prudente  et  juste  con¬ 
descendance  pour  la  foibleisse  d’un  grand  nombre  de  ses 
filles,  dont  plusieurs,  malgré  tente  leur  bonne  volonté, 
n’étoieet  pas  en  état  de  supporter  toutes  les  pratiques  et 
austérités  que  Bon  zèle  et  sa  ferveur  lui  infpiroieat,  on 
eut  trouvé  à  propos  d’apporter  dans  la  règle  commune 
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qui  s’observe  aujourd’hui,  quelque  adoucissement  à  ses 
anciennes  pratiques,  en  sait  combien  il  lui  en  coûta  pour 
se  soumettre,  de  peines  et  de  regrets,  et  que  ce  sacrifies 
ne  fut  pas  pour  elle  la  moindre  de  ses  épreuves.  Ce  fut 
par  cette  considération,  autant  que  par  la  vue  intime  qu’elle 
avait  elle-même  de  son  indignité,  qu’elle  demanda  si  sou¬ 
vent,  et  sollicita  avec  tant  d'ira  tances,  d’être  déchargée 


de  la  Snpério:  lté-  Son  zMe  lui  smcita  tien  des  humilia¬ 
tions,  des  reproches  et  de  chag  :os  :  mais  il  n’en  fui  ja¬ 
mais  ralenti;  c’étoit  des  épreuve-  destinées  à  ia  purifier 
de  plus  en  plus,  e-ï  qui  t  ->oien  c  son  âme,  la  place  de 
ce  q  a  Vile  aiiroil  voulu  faire  de  ph  ;  grand  et  de  plus  par¬ 
fait,  que  ce  qui  lui  étoit  cors  rnan  V. 

‘  Il  u  toiijmîrt  parc,  dison  elle,  qu’on  certain  esprit  de 
“  petitesse,  de  su-plicité,  de  docilité,  d'obéissance,  de 
“  nauvreté  de  dé  'seeo»ent  de  te  utes  choses,  et  d’abandon 
“  h  î  divin-  Provkd  nce,  doit,  être  le  caractère,  et  le  vrai 


“  esprit  de  la  Ceng^égRUoi  ;  et  qu’elle  ne  peut  subsister, 
“  sans  que  les  f  œu^s  qui  k  c  -m posent,  demeurent  tou- 
“  jours  unies  *es  nues  a \<e  les  autres,  par  le  rapport  de  ce 
“  même  esprit,  q!  ;  doit  les  aiiin.er  toutes,  et  qui  doit 
“  être  ferme  et  stable,  pour  la  conservation  de  l'institut, 
“  IJ  me  semble  que  n  t«\;  bon  Dieu  me  fait  assez  i  oîi- 
“  noître  par  mille  accident  qui  nous  ani-cn.  de  temps 
<4  en  temps,  et  encore  plus  u  r  b  en  des  r  uches  mté- 
“  rieur*  g  de  sa  grâce,  qu’il  nVst  pas  content  de  r.  -us  ;  et 


4  je  crois  devoir  reconnoiuc  .•  vu  ûncérité,  que  par  ma 
i<  timidité, 'je  me  suis  égaré;  de  -a  v-  lonté  de  mon  Dieu, 
“  dan?  la  part  que  sous  1ns  auspices  oe  .Marie,  il  mVvoit 
{l  doi  i.uv.  àla  conduite  de  cette  maison.  Je  ne  veux  i  lus 
u  al  u  er  de  ea  patience  ;  mais  faire  en  sorte,  que  sa  vo* 
“  lonté  ?. accomplisse,  h  quelque  prix  que  ce  soit. 

*  Je  ne  sais  si  i  ou  s  curons  le  cœur  assez  reste*  ré,  pour 
“  ne  pas  notis  rendre  aux  volontés  de  notre  adorable 
“  Sauveur.,  Rendons- nous,  promptemsnl  ;  et  prenons  bien 
“  gaid.dînepe;  changer,  parnotie  tiédeur,  et  notre 
(t  lâcheté,  la  place  qu’il  nous  a  donné*  dans  son  Eglise. 
ci  Etudions  bien  notre  ireuu  t,  nos  règles  et  les  promus- 
“  scü  que  nous  avons  f-itos  à  Dieu.  Les  instructions,  et 
“  les  aveitissemcns;  que  bonté  nous  ménage,  ne  tea- 
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tl  tient  qu’à  nous  faire  rentrer  en  nous-mêmes,  pour  nous 
**  faire  miséricorde. 

“  Quant  à  moi,  js  reconnois  que  je  ne  suis  qu’une  mi- 
“  sérable,  qui  pour  n’avoir  pas  été  fidèle  dans  l'emploi 
“  que  notre  Dieu  m’avoit  6Î  amoureusemsnt  confié,  mèri- 
“  te  de  très  grands  chàtimens,  qui  s’augnitnteront  ea- 
“  core  par  la  peine  que  mon  relâchement  vous  a  fait  rcs- 
,c  sentir.  Je  vous  en  demande  pardon,  elle  secours  d# 
“  vos  prières  ;  mettez-y  le  remède  au  plutôt  qu’il  s» 
u  pourra  :  il  faut  changer  au  plutôt  de  Supérieure  ;  et 
“  que  celle  qui  sera  choisie  pour  cela,  fasse  ob&er- 
**  ver  exactement  toutes  les  règle»,  jusqu’à  la  plus 
l<  petite.  Car  enfin  qu’y  a-t-il  aujourd’hui  de  plus  dan* 
“  cette  communauté,  que  ce  que  font  dans  le  monde  les 
“  personnes  qui  y  vivent  chrétiennement  ?  Entretenons» 
“  nous  donc  au  moins, dans  l’e*pritque  sou»  devons  avoir, 
*'  qui  est,  ja  le  répète,  la  simplicité,  la  pauvreté,  le 

mépris  de  nous-même*,  l’humilité,  l’obéissance  et  l’a- 
“  bandon  entre  les  mains  de  notre  Dieu. 

La  Ste.  Vierge  reconnue  pour  institutrice . 

Comme  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  l’axcellcnce  des 
règles  de  la  Congrégation,  on  doit  l’être  bien  moins 
encore  de  cet  attachament  particulier  que  la  Sœur  Bour¬ 
geois,  dans  les  écrits  que  nous  venons  de  citer  d’après  elle, 
paroit  avoir  conservé  toute  sa  vie  pour  des  pratiques  dures 
et  austères,  qu’on  avoit  trouvé  bon  de  modérer  pour 
les  autres,  afin  que  la  règle  commune  fût  moins  sujette  à 
des  dispenses,  qui,  sans  cela,  auroient  été  souvent  a  ces¬ 
sâmes  ;  et  qu’elle  fût  au  contraire,  à  la  port  e  de  tout  I« 
inonde,  comme  elle  l’est  aujourd’hui.  Cette  Sœur  ne  per- 
doit  pas  de  vue,  que  ce  n’étoit  pas  de  son  propre  mouve- 
men  qu’elle  avoit  entrepris  l’institution  de  cette  commu- 
nsut  ;  mais  que  c’étoit  Marie  elle-même,  qui  en  étoit  la 
première  et  principale  Institutrice  ;  et  que  pour  elle,  elle 
ne  devoit  se  regarder,  que  comme  un  vil  instrument, 
dont  Dieu  avoit  voulu  se  servir,  pour  exécuter  extérieu¬ 
rement  ce  grand  ouvrage,  sous  la  direction  intérieure  de 
ïa  très  Ste.. Vierge.  Elle  n'avoit  pas  oublié  les  faveurs, 
que  dès  sa  plus  tendrejeunesse^elle  en  avoit  reçues,  comme 
un  gage  dece  qu’elle  en  exigeroitpour  sa  gloire.  Elleavoit 
toujours  présent  à  l’esprit,  cet  enchaînement  de  merveil* 
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les  par  lesquelles  la  Providence  lui  avoit  ouvert  la  route 
du  Canada,  pour  venir  y  établir,  d’une  façon  particulière, 
le  culte  de  Marie  et  lui  former  des  dévots  ;die  sa  rappel» 
loit  ces  promesses  sensibles  et  réitérées  que  la  Ste.  Vier¬ 
ge  elle-même  lui  avait  faites  en  l'envoyant  on  Canada, 
quelle  serait  avec  elle  dans  toutes  ses  entreprises  ;  promes¬ 
ses  dont  elle  avait  éprouvé  souvent  et  sensiblement  les 
effets. 

Aussi  voyons- nous  que  dans  tout  ce  que  cette  fille  ad¬ 
mirable  et, véritablement  humble,  nous  a  laissé  par  écrit, 
touchant  la  Congrcgatian,  elle  ne  dit  jamais  un  seul  mot, 
qui  puisse  faire  sentir  la  part  qu’elle  a  eue  elle-même  à  cet 
établissement  :  c’est  sans  doute  p  ;i*ce  qu’elle  v  oui  oit  nous 
le  faire  regarder  et  révérer  comme  l’ouvrage  propre  de  la 
très  Ste.  Vierge  ;  qui  dans  tous  les  temps  de  voit  en  être 
reconnue  comme  la  véritable  mère, institutrice,  fondatrice 
et  première  Supérieure,  ainsi  que  nous  l’avons  remarqué. 

C’est  elle,  qui  la  première,  en  a  inspiré  le  dessein  à  la 
Sœur  Bourgeois  ;  cVst  elle  qui  lui  en  a  tracé  le  plan  ; 
c’est  elle  enfin  qui  en  a  évidemment  favorisé  l’exécu¬ 
tion.  Ce  n’est  qu’a  ce  titre  qu._  les  premières  Sœurs  se 
sont  assemblées,  et  consacrées  au  service  de  Dieu  ;  se 
proposant  d’bonorer  à  perpétuité  dans  la  Supérieure  vi¬ 
sible  de  la  Congrégation, la  Supériorité  invisible  de  Marie, 
qui  en  serôit  toujours  la  première  maîtresse. 

Quant  à  la  Sœur  Bourgeois,  pour  fa  part  qu'elle  pre¬ 
nait  à  cet  établissement,  elle  a  souvent  déclaré,  que  ta 
principale  inclination,  avoit  toujours  été  de  renouveller 
en  faveur  de  la  Congrégation, cètte  Supériorité  primitive, 
que  la  Ste.  Vierge  avoit  exercée,  dès  la  première  ori¬ 
gine  de  l’Eglise  naissante,  sur  tous  les  premiers  fidèles, 
lois  qu’a  près  la  dispersion  des  Apôtres,  au  temps  de  la 
passion  du  Sauveur,  cette  bonne,  mère,  succédant  alors  à 
son  propre  fila,  dans  la  conduite  des  disciples  affligés,  elle 
devint  leur  refuge  et  leur  consolation. 

Comparaison  de  la  Congrégation  azec  les  autres  Communautés 

Régulières , 

Il  est  vrai,  eue  cette  première  Congrégation  chré¬ 
tienne,  formée  par  Marie  elle-même,  deveij.  être  le  mo¬ 
dèle  de  toutes  les  autres  communautés,  qui  se  forme- 
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roiënt  dans  i’Egîise,  dans  Unité  h  suite  d<?3  siècles  ave¬ 
nir:  Mais  il  semble  qu'il  ne  de  voit  y  en  avoir  aucune, 
-qui,  semblable  à  la  Congrégation  de  Ville-Marie,  dût  se 
faire  un  devoir  principal,  de  dépendre  immédiatement 
de  Marie,  et  d’imiter  en  tous  points,  la  vie  que  cette 
auguste  Vierge  a  merée  pendant  tout  le  temps  qu’elle  a 
demeuré  sur  ia  terre,  comme  étant  lu  plus  parfaite  copie 
de  celle  de  son  fils  adorable,  unique  modèle  de  tous  les 
prédestinés,  et  rendue  imitable,  en  faveur  des  Sœurs, 
dans  presque  toutes  les  circonstances  de  la  vie  de  Marie, 
avec  laquelle  elles  ont  un  singulier  rapport:  voici  comme 
la  Sœur  Bourgeois  s’explique  à  ce  sujet. 

“  La  Ste,  Vierge,  par  un  esprit  prophétique,  dès  lo 
“  commencement  ou  christianisme,  connoissoit  que  Dieu 
44  établiroit  dans  la  suite,  ries  communautés  dans  son 
iC  Eglise,  afin  d’engager  par  ce  moyen,  qualquesuns  de 
t(  ses  plus  fidèles,  à  garder  non  seulement  ses  coin* 
il  mandemens,  mais  encore  ses  Conseils,  et  leur  ea 
44  fournir  les  moyens.  Il  a  paru  que  cette  mè'-e  de 
<£  bonté,  a  manifesté  sa  protection  et  ses  desseins,  d’une 
4‘  façon  toute  particulière,  en  faveur  de  cette  petite,  et 
4‘  la  plus  chétive  de  toutes  les  communautés,  qui  devoit 
“  e?re  établie  à  Ville-Marie;  qui  pour  soutenir  l’excel- 
i(  lence  de  son  origine,  doit  s’efforcer  de  recueillir  et 
u  d’imiter  ce  qu’il  y  a  de  plus  parfait  dans  toutes  les 
li  autres.’*  Voici  donc  la  comparaison  qu’on  en  peut 
faire. 


L’Esprit  d’un  institut  est  celui  dans  lequel  il  a  ^ t« 
conçu,  avec  lequel  il  est  né,  qui  a  concouru  à  son  pro¬ 
grès,  et  qui  l’a  conduit  jusqu’à  sa  dernière  perfection; 
c’est-à-dire,  qu’on  juge  du  caractère  et  de  l’excellence 
d’un  institut,  par  le  goût  et  l’estime  des  vertus  parti¬ 
culières  qui  en  ont  caractérisé  les  fondateurs,  et  dans  les 
quelles  ils  ont  été  spécialement  imités  par  ceux  qui  ont 


embrassé  la  meme  règle:  duos  les  uns  c’est  l'amour  de  la 
solitude  et  du  silence,  comme  chez  les  Chartreux;  dans 
les  autres,  c’est  l’amour  de  la  pauvreté,  comme  dans 
l'ordre  de  St.  François  d’ Assise  :  dans  ceux-ci  l’amour 
de  l’humilité,  comme  dans  St.  François  de  Paul,  fon¬ 
dateur  des  minimes  ;  dans  ceux-là,  la  pénitence  et  les 
austérités,  comme  chez  les  Carmélites:  tantôt  c’cst  la 
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douceur,  comme  chez  les  Religieuses  de  la  visitation, 
fondées  par  St.  François  de  Salles  ;  tantôt  la  chanté 
pour  les  pauvres  et  les  malades,  comme  chez  les  Reli¬ 
gieuses  Hospitalières;  ou  le  zèle  pour  le  salut  des  âmes, 
comme  dans  la  compagnie  de  Jésus,  fondée  par  St. 
Ignace. 

Mais  quant  aux  hiles  séculières  de  la  Congrégation 
Notre-Dame,  comme  elles  reconnoiasent  la  très  Ste. 
Vieige  pour  leur  institutrice  ;  toutes  les  vertus  doivent 
être  de  leur  ressort,  et  il  n'en  est  aucune,  dans  laquelle 
elles  ne  doivent  s’efforcer  d'exceller.  S’il  est  nécessaire 
de  caractériser  leur  institut  par  quelque  vertu  particu¬ 
lière,  attachons-nous  à  celle  qui  est  la  plus  excellente 
de  toutes,  parce  qu’en  effet  elle  les  renferme,  ou  au  moins 
elle  les  suppose  toutes. 

L’espiit  de  leur  vocation,  on  le  sait,  est  spécialement 
un  esprit  de  charité  et  de  zèle.  C’est  l’esprit  du  Clergé, 
qui  est  le  plus  excellent  de  tous  les  ordres,  dont  Jésus- 
Christ  lui-même  est  le  véritable  instituteur,  et  avec  qui 
elles  doivent  coopérer,  en  leur  manière,  dans  les  fonc¬ 
tions  de  zèle;  esprit  Apostolique,  qui  doit  faire  leur 
gloire  et  leur  bonheur,  et  qu'elles  doivent  faire  renaître, 
chacune  en  leur  propre  personne  ;  esprit  du  la  très  Ste. 
Vierge,  à  laquelle  elles  sont  dévouées,  et  qu’elles  doi¬ 
vent  imiter  ;  en  un  mot,  c’est  une  participation  abon¬ 
dante  de  l’esprit  de  Jésus-Christ,  qui  les  a  en  quelque 
façon  substituées,  pour  continuer  son  ouvrage,  en  travail- 
îao l  à  l’instruction  des  filles,  d’une  façon  convenable  à 
leur  état.  Suivons  donc  présentement  la  Sœur  Bourgeois 
dans  toutes  ses  démarches  de  zèle,  et  nous  y  trouverons 
aisément  la  preuve  de  l’esprit  dont  elle  étoit  animée. 

On  la  voit,  pour  ainsi  dire,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
prévenue  de  l’abondance  de3  bénédictions  du  Ciel,  exercer 
à  l’égard  des  jeunes  personnes  de  son  sexe  et  de  son  âge 
les  fonctions  d’un  zèle  d’autant  plus  agréable  à  Dieu, 
qu’il  étoit  plus  pur  et  plus  innocent.  Elle  les  instruit, 
elle  les  retire  des  occasions  dangereuses  à  leur  innocence, 
elle  leur  inspire  le  goût  de  la  vertu,  elle  leur  en  donne 
l’exemple,  elle  leur  tient  en  quelque  façon  lieu  de  Prêtre; 
elle  jette  dès  lors  les  premiers  fondemens  de  ce  goût  dé¬ 
cidé  qu’elle  a  transmis  û  sa  communauté  pour  i’instruc- 
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tion  des  personnes  de  son  sexe.  Il  semble  que  toute  la 
suite  de  sa  vie  ne  tend  qu'à  perfectionner  ce  goût,  par 
de  nouveaux  exercices  de  zèle, en  attendant  que  le  Seigneur 
lui  ouvre  une  plus  vaste  ej,  plus  libre  carrière,  pour  multi¬ 
plier  ses  bonnes  œuvres,  Vt  les  perpétuer  même  aprèe 
•elle,  par  rétablissement  qu’elle  projette.  / 

Son  zèle  est  un  feu  qui  la  dévore,  et  qui  s’éehape,  est 
quelque  façon,  pour  mettre  tout  en  ftu  à  la  première 
lueur.  Elle  n’a  pas  plutôt  appris  qu'il  y  a  des  nations  à 
instruire  et  à  convertir  dans  le  nouveau  monde,  et  qu’elle 
pourra  y  être  utile  qu’elle  est  toute  prête  à  partir.  Mille 
©bstaeles  ne  l'arrêteront  pas  :  et  s’il  n’y  a  point  de  Prêtre 
dans  les  navires.,  elle  y  suppléera  par  ses  soins,  et  y  tien  ¬ 
dra  lieu  comme  d’un  Aumônier  zôié.  C’est  ainsi  qu’elle 
sanctifiera  un  grand  nombre  de  voyages  sur  terre  et 
-sur  mer. 

Arrivée  à  Ville-Marie,  elle  est  d’abord  à  l’égard  de 
tout  le  monde,  comme  l’unique  mobile  de  la  gloire  de 
Dieu  :  à  la  tête  de  toutes  les  bonnes  œuvres,  c’est  uns 
lumière  qui  éclaire  et  qui  instruit  les  simples  et  les  igno¬ 
rons;  elle  se  fait  toute  à  tous,  elle  se  prête  à  tout,  au¬ 
tant  que  la  modestie  de  son  sexe,  et  la  bienséance  de 
son  état,  peuvent  le  lui  permettre.  Idolâtres  et  Chrétiens, 
Sauvages  et  François,  son  zèle  embrasse  tout;  et  elle  ne 
finira  pas  jusqu'à  ce  que  enfin  elle  soit  venue  à  bout  d’en 
étsndre,  et  d’en  perpétuer  les  fruits,  par  un  grand  nombre 
d’établissemeus  utiles. 

Si  parla  dignité  de  l’état,  et  par  l’excellence  des 
fonctions  qui  y  sont  essentiellement  attachées,  ie  clergé 
l’emporte  infiniment  au-dessus  de  la  Sœur  et  de  son  insti¬ 
tut;  elle  l’emportera  à  son  tour,  sur  un  grand  nombre, 
par  l’étendue  et  la  vivacité  de  sou  zèle,  qui,  à  bien  de-s 
égards,  a  été  comparable  à  celui  des  Apôtres:  même 
vocation  marquée  et  surnaturelle  ;  même  promptitude  à 
obéir  ;  même  générosité  dans  son  sacnnce  ;  même  fide* 
lité,  et  même  persévérance  dans  sa  vocation  ;  même  suc¬ 
cès,  et  même  récompense  dans  ses  travaux. 

Le  Seigneur  i  appelle  par  l’entremise  de  Marie,  pour 
se  mettre  à  sa  suite  ;  et  elle  obéit  sur  le  champ.  Que  de 
démarches  ne  fit-elle  pas  pour  connohre  ce  que  Dieu  de- 
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mandoit  d'elle,  et  à  qu’elle  vocation  il  Ta  destinoit  f  II 
n’est  rien  qu’elle  ne  soit  prête  d’entreprendre  ;  elle  suit 
toutes  les  lueurs  qui  semblent  lui  annoncer  une  vie  dure 
et  pénible  :  niais  il  faudra  renoncer  à  tout,  quitter  Sun 
pays,  ses  proches  et  ses  amis  ;  voler  dans  une  terre  étran¬ 
gère  ;  se  dépouiller  de  tout  ce  qu’on  possède,  et  de  toat 
désir  d'acquérir,  pour  s’abandonner  aux  soins  de  l'aima¬ 
ble  Providence.  Elle  sait  que  telle  est  la  disposition 
que  Dieu  demande  de  ses  Apôtres:  ell  s’y  conforme  dans 
la  plus  exacte  perfection,  et  sans  retour.  Aussi  éprou- 
va-fcselle  dans  la  suite  l’effet  des  divines  promesses:  que 
quiconque  auroit  tout  quitté  pour  son  anrnur,  ,en  recevront 
le  centuple  dans  cette  vie,  et  par  surcroît,  la  vie  éter¬ 
nelle. 

Ce  zèle  tout  apostolique,  pour  être  au  gré  de  la  Sœur 
Bourgeois,  et  conforme  à  ses  vues  et  à  son  esprit,  de  voit 
être  formé  sur  le  modèle  de  celui  de  la  tiès  Ste.  Vierge, 
digne  co-opératrice,  en  sa  manière,  avec  son  divin  fils, 
dans  le  grand  ouvrage  delà  rédemption  des  hommes. 
Aussi  voyons-nous  que  c’est  cette  dépendance,  et  cette 
imitation  de  Marie,  qu’elle  s’est  principalement  propo¬ 
sées, dans  l’établissement  de  la  Congrégation:  car  ce  ne  fut 
pas  sans  raison,  ni  par  le  mouvement  d’une  dévotion 
stérile  et  passagère,  qu’elle  donna  à  son  institut  le  nom 
de  Congrégation  Notre-Dame, sous  le  titre  et  l’invocation 
de  la  Visitation  de  Marie  ;  ce  fut  l’expression  des  semi» 
mens  de  son  cœur  ;  et  elle  voulut,  dans  ces  deux  mots, 
laisser  à  ses  Sœurs  et  à  toute  la  postérité  des  siècles  à 
venir,  un  monument  de  sa  dévotion,  et  un  motif  toujours 
subsistant  de  la  dépendance  qu’elles  dévoient  avoir  à  l’é¬ 
gard  de  Marie,  qui  devait,  dans  tous  les  temps,  être  re¬ 
gardée  comme  la  maîtresse,  et  la  Supérieure  de  la  com¬ 
munauté.  Comme  les  Missions  devaient  entrer  essen¬ 
tiellement,  et  pour  beaucoup,  dans  l’exécution  de  ses 
projets  de  zèle,  elle  jugea  que  le  titre  de  visitatioa  rappel¬ 
lerait  sans  cesseMans  l’esprit  de  ses  filles, les  dispositions 
de  la  très  Ste.  Vierge,  qui,  dans  la  visite  qu’elle  fit  à  sa 
cousine  Ste.  Elizabeth,  se  proposoit  la  sanctification  de 
Jean  Baptiste  :  où  plutôt,  ies  dispositions  de  Jésus-Cbnst 
lui-même,  sanctifiant  son  procureur,  après  être  descen¬ 
du  du  Ciel  en  tejre,  dans  le  ini*îè:e  de  son  incarnation,, 


MARGUERITE  BOURGEOIS. 


195 


pour  venir  visiter  les  hommes,  et  travaillera  leur  salut, 
selon  l’expression  du  Saint  Prêtre  Zacharie,  dans  le  can~ 
tique  Benedictus. 

Telles  êtoient  les  vues  constantes  et  générales  de  la 
Sœur  Bourgeois,  dans  l’établissement  de  sa  communauté. 
Tel  étoit le  caractère  particulier  de  son  institut:  maie 
voici  une  de  ses  remarques  à  cette  occasion. 

“  Comme  le  Diable,  dit-elle,  est  fort  soigneux  de  se 
“  trouver  au  commencement  de  toutes  les  œuvres  de  Dieu, 
“  et  qu’il  sait  qu’une  communauté  fervente  est  capable 
“  de  faire  de  grands  biens,  et  d’arrêter  souvent  la  colèrs 
“  de  Diçu,  armée  contre  les  pécheurs,  craignons  que 
u  cet  ennemi,  par  ses  ruses  et  ses  subtilités,  ne  cherche 
4‘  à  dissiper  celle-ci,  en  la  retirant  de  son  esprit  de  peti- 
*■  tesse,  de  simplicité,  de  pauvreté,  de  recueillement,  et 
“  de  mortification  intérieure  et  extérieure,  pour  la  faire 
“  entier  sous  différens  prétextes,  dans  le  train  d’im  vie 
“  molle  et  relâchée.” 

Pour  éviter  ce. malheur,  voici  les  moyens  que  cette 
bonne  mère  présentoità  ses  filles. 

Application  de  l'état  des  Sœurs ,  aux  différens 
états  de  la  vie  et  des  vertus  de  la  très  Ste,  Vierge . 

“  La  Ste.  Vierge,  dit-elle,  a  désiré  de  continuer  Pœuvre 
u  de  Dieu  sur  la  terre;  et  nous  devons  y  participer  spé- 
“  cialement  en  l’éducation  des  filles, 

“  La  Ste.  Vierge  a  prié  pour  l’accomplissement  des 
u  promesses,  et  pour  la  délivrance  des  Saints  Pères,  qui 
“  attendoient  dans  les  limbes,  la  venue  du  juste  ;  et  nous 
“  devons  faire  de  ferventes  prières,  pour  la  délivrance 
tl  des  âmes  du  Purgatoire,  et  pour  la  couversion  des  pé« 
“  cheurs. 

“  La  Ste.  Vierge  est  née  de  parents  craignant  Dieu; 
“  et  nous  ne  devons  recevoir  que  des  filles  sages,  et  d’hon^ 

nête  famille. 

“  Elle  est  conduite  au  temple  à  l’âge  de  trois  ans, 

comme  à  une  école  de  vertu  ;  et  les  filles  de  la  Con- 
“  giégation,  pour  se  mettre  en  état  d’instruire  les 
<l  autres  filles,  si  on  les  en  juge  capables,  doivent  se  re~ 
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“  garder  comme  écolières  de  Marie,  surtôut  pendant 
44  leur  noviciat. 

“  Ce  n’est  qu’après  avoir  été  reconnue  comme  îaplua 
u  savante,  et  la  plus  adroite  en  toute  eorte  d’ouvrage, 
44  que  la  Ste.  Vierge  est  devenue  la  maîtresse  de  toutes 
44  les  autres- filles  ;  les  Soeurs  doivent  donc  prendre  peine 
44  à  se  rendre  savantes  et  habiles  en  toute  sorte  d’où- 
st  vrage,  pour  se  rendre  utiles,  et  apprendre  aux  autres 
n  à  éviter  l'oisiveté,  source  de  toute  sorte  de  pêché. 

“  La  Ste*  Vierge  donroit toute  sorte  d’édification;  en 
*s  la  voyant  en  étoit  porté  à  la  piété,  et  elle  étoit  prête 
44  à  servir  tout  le  monde  ;  il  faut  que  les  Sœurs  soient  de 
44  bonne  édificatiuo,  et  qu'elles  soient  servikbies  en  toutes 
Sf  choses. 

“  La  Ste.  Vierge  étoit  sebre  dans  ses  repas,  et  dans 
u  tous  les  autres  besoins  de  la  vie  ;  les  Sœurs  doivent, 
44  à  son-exemple,  garder  la  sobriété  au  boire,  au  manger, 
44  au  vêtir,  au  dormir,  et  au  parler,  n’usant  de  toutes 
44  choses,  qu’autant  que  la  nécessité  le  permet,  chacune 
“  ayant  égard  à  son  tempéraoient  et  à  ses  forces. 

44  L’Ange  salua  Marie  pleine  de  grâce,  pendant  qu’elle 
K{  étoit  en  prière;  les  Sœurs  doivent  demander  par  des 
“  ferventes  prières,  les  grâces  nécessaires  pour  réussir 
44  dans  leurs  emplois,  surtout  pour  l’iustruction  des  filles, 
44  et  pour  donner  à  Dieu  des  Vierges  et  des  épouses. 

44  Après  que  ta  très  Ste-  Vierge  eut  donné  son  eonsen» 
44  tement  à  l’Ange,  elle  devint  mère  de  Dieu,  par  l’opé- 
44  ration  du  St,  Esprit;  et  aussitôt  pour  témoigner  sa  re* 
44  connaissance  au  père  éternel,  et  correspondre  à  ses 
44  grâces  et  à  ses  desreins  pour  le  prompt  rachat  du  genre 
44  humain,  elie  se  proposa  d’aller  rendre  visite  à  Ste, 
41  Elizabeth  sa  cousine,  pour  devenir  l'instrument  de  la 
44  i ictification  du  grand  St.  Jean  Baptiste,  et  pour  por- 
44  ter  la  grâce  et  le.  salut  dans  la  famille  de  St.  Zacharie, 

44  père  du  St.  Vrécuiseur  ;  il  faut  que  dans  leurs  Missions» 
44  les  Sœurs  se  proposent  de  contribuer  à  3a  sanctification 
44  des  enfants,  et  donnent  si  bonne  édification  a  toutes 
44  les  personnes,  principalement  de  leur  sexe,  qu’elles 
44  fassent  connut  tre  à  tout  le  monde,  qu’elles  sont  véîita 
44  blement  les  filles  de  la  très  Ste.  Vierge. 

44  Le  temps  de  l'accouchement  de  la  uès  Ste.  Vierge, 
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u  étant  arrivé,  les  Anges  Font  annoncé  aux  pasteurs;  et 
“  ensuite  les  Rois  furent  inspirés  de  chercher  l'enfant 
“  nouveau  né, peur  l’adorer, et  reconnoître  leur  dépendance 
'*  à  son  égard;  et  la  très  Ste.  Vierge  a  reçu  avec  une 
tl  égale  affection  les  Rois  et  les  Bergers,  et  ne  s’est  at« 
“  tribuê  aucun  des  honneurs  qui  épient  rendus  à  son 
u  dis;  les  Sœurs  ne  doivent  point  avoir  plus  de  considé" 
*(  ration  pour  les  riches  que  pour  ie3  pauvres,  soit  en» 
u  ti’e lies5soit  à  l’égard  des  autres  filles  et  des  écolières,  et 
“  ne  jamais  s’attribuer  rien  du  succès  que  peuvent  avoir 
u  leurs  travaux. 

“  La  très  Ste.  Vierge  ayant  perdu  son  fils  à  l’âge  de 
H  douze  ans,  elle  le  trouva  dans  le  temple,  enseignant 
“  les  docteurs,  et  leur  expliquant  les  divines  écritures, 
4i  Voilà  le?  premiers  ensrgnemens  visibles  qu'il  a  fait 
“  sur  la  terre,  et  qui  dévoient  être  suivis  des  sermons 
“  et  des  démarches  qu’il  devoit  faire  dans  la  suite,  pour 
“  l’établissement  de  son  Eglise  ;  en  qu  '  il  a  éîé  secon» 
u  dé  et  imité  par  les  Apôtres.  C’est  msi  qu’il  a  bien 
“  voulu  que  la  très  Ste.  Vierge  fût  témoin  àe  sa  ductri- 
si  ne,  pour  s’en  servir  dans  .e*  iostr  œtions  qu’elle  feroit 
<î<  elle-même  après  lui;car  lie  c  «iservoit  toutes  ses 
“  paroles  dans  son  cœur  :  de  mêmj,  lorsque  les  Sœurs 
**  sont  dans  le  ca  d  entr^pre:  dre  quelque;  chose  pour  la 
u  gloire  de  Dieu,  ou  de  <1  orner  quelque  instruction  au 
u  prochain,  elles  ne  doivent  as  se  rebuter  pour  les  dif- 
"  ficultés,  ni  pour  îa  critique  du  monde. 

“  La  Ste.  Vierge  a  demeuré  dans  son  ménage  jus- 
£i  qu’au  temps  que  lç  Sauveur  a  aopellé  ses  Apôtres; 
li  il  est  à  croire  qu’alors,  et  lorsqu*  l'occasion  s’en  pré- 
“  sentoit,  elle  leur  servoit  comme  de  maîtresse  des  novi* 
c<  ces  par  le  charme  de  ses  vertus  ;  les  Sœurs  avant  que 
u  d’être  appliquées  aux  instruction?  et  aux  écoles,  doi» 
u  vent  y  être  préparées  par  l'exercce  de  la  prière  et  de 
*  l’oraison,  par  la  mortification  de,  sens,  et  autres  ver- 
**  tus  propres  de  leur  état. 

<!A  mesure  que  les  chrétiens  augmentaient,  les  Apôtres 
u  ne  sursoient  pas  pour  les  instruire,  et  la  très  Ste. 
“  Vierge,  avec  les  autres  Saintes  femmes,  les  aidoient 
H  dans  l’instruction  des  personnes  de  leur  sexe  ;et  quand 
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t(  quelqu’un  se  détournoit  de  ses  promesses,  la  St*. 
41  Vierge,  faisoit  tcut  son  possible,  par  ses  prières  et  ses 
u  exhortations,  pour  le  remettre  au  bon  chemin.  Les 
“  Sœurs,  à  cette  imitation,  doivent  recevoir  les  filles- et 
“  les  femmes  pour  des  retraites,  et  faire  leur  possible, 
“  pour  les  aider  à  réformer  leurs  mœurs. 

u  La  très  Ste.  Vierge  s’est  trouvée  avec  son  divin 
*l  fils  aux  noces  de  Cana, parce  que  c’étoient  des  pauvres, 
4i  et  qu’il  y  avoit  la  charité  à  faire  ;  quand  les  Sœurà 
ei  sont  en  voyage  où  il  faut  coucher  dehors,  elles  doivent 
u  choisir  les  maisons  des  pauvres,  où  elles  doivent  être 
“  d’un  grand  exemple  ;  et  y  faire  toujours  quelque  ins» 
truction  familière,  par  une  conversation  édifiante. 

“  La  Ste.  Vierge  a  ressenti  toutes  les  peines  et  souf- 
st  frances  que  son  divin  fils  a  endurées  dans  sa  passion  ; 
“  à  quoi  elle  avoit  consenti,  pour  la  rédemption  des 
4t  hommes,  et  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ;  les  Sœurs 
“  ne  doivent  point  faire  de  plus  fréquentes  méditations, 
“  que  sur  l'obéissance  à  la  volonté  de  Dieu,  et  sur  les 
H  douleurs  du  Sauveur  dans  sa  passion. 

“  La  Ste.  Vierge  a  suivi  son  fils  jusqu’au  pied  de  la 
u  Croix,  s’étant  comportée  comme  une  bonne  mère,  qui 
saintement  attachée  à  son  fils, ne  le  perdoit  pas  de  vue  ; 
41  il  faut  qu'à  son  exemple,  les  Sœurs  conservent  tou- 
**  jours,  autant  qu’il  est  possible,  la  présence  de  Dieu. 

“  A  la  prise  de  Jésus-Christ,  au  jardin  des  Oliviers, 
u  tous  les  Apôtres  l'abandonnèrent,  et  en  conséquence 
4<  il  fut  alors  nécessaire  que  la  Ste.  Vierge  prît  soin  de 
**  l’Eglise  naissante  ;  et  c’est  pour  cela,  que  depuis  l’As» 
i(  cension  du  Sauveur,  jusqu’au  jour  de  la  Pentecôte. elle 
“  se  tint  renfermée  dans  le  Cénacle,  avec  lea  Apôtres, 
“  pour  les  encourager  à  attendre  la  venue  du  St.  Esprit, 
M  qui  leur  avoit  été  promis  ;  et  ce  fut  alors,  qu’elle  re* 
u  eut  une  surabondance  de  grâces  inexprimable  ;  et  nous 
u  espérons  qu’en  qualité  de  filles  de  Marie  renfermées 
“  dans  notre  communauté,  nous  participerons  très abon- 
if  damment,  à  la  plénitude  de  notre  bonne  mère 
“  Mais  quand  les  A  poires  eurent  reçu  le  pouvoir 
c<  remettre  les  péchés,  Marie  les  regarda  comme  ses 
w  pères  et  ses  Seigneurs,  et  se  soumit  humblement  à  leur 
u  conduite;  c’est  pour  cela,  qu'à  son  imitation,  nous  pre» 
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nous  notre  conduite  des  Séminaires,  qui  nous  repré- 
u  sentent  le, collège  des  Apôtres. 

44  Et  comme  c'est  dan?  le  Cénacle  que  le  St  Esprit’se 
u  communiquoh  leplus  abondamment  à  Marie  et  aux  die- 
“  ciples  assemblés,  de  même  nous  avons  lieu  d’espêrfr 
“  que  nous  aurons  une  part  abondante  aux  grâces  du 
u  Seigneur  en  qualité  de  filles  de  Paroisse  ;  les  Paroisses 
u  où  nous  nous  trouvons,  nous  représentant  sensiblement 
u  le  Cénacle;  puisque  ce  sont  les  lieux  sacrés  où  le  St. 
14  Esprit  est  communiqué  aux  fidèles  par  l'adruinis- 
“  tration  des  Sacremens  et  la  prédication  de  la  parole 
“  de  Dieu.” 

C’est  ainsi  que  la  Soeur  Bourgeois  formoit  ses  filles  aux 
plus  sublimes  vertus,  en  leur  proposant,  en  toutes  choses, 
l'exen? pis  de  Marie,  et  en  leur  suggérant  à  toute  occa¬ 
sion,  des  vues  de  foi,  capables  de  les  faire  marcher  conti¬ 
nuellement  en  la  présence  de  Dieu.  Cependant  comme 
quelques  personnes,  moins  spirituelles  sans  doute  que  la 
Sce  r,et  qui  ne  comprenaient  pas  assez  toute  l’excellence  et 
la  perfection  de  son  institut, sembloient  désapprouver  quel¬ 
ques  unes  des  pratiques  propres  de  la  Congrégation,  sous 
prétexte  qu’elles  ne  sont  pas  en  usage  dans  d’autres  r  m* 
muuautés  ;  elle  ne  dédaignait  pas  de  répondre  à  Je-  rs 
difficultés,  par  des  explications,  qui  font  de  plu  en  plus 
comprendre,  combien  son  institut  l’emporte  sur  un  grand 
nombre  d’autres.  Voici  en  ses  propres  Urines  les  oHjec- 
t*ous  qu’on  proposoit,  et  les  réponses  qu’elle  y  fakoit» 

Elle  rend  compte  de  quelques  pratiques  particulières. 

“  On  a  demandé,  dit  la  Sœur  Bourgeois,  à  quelq;5l 
cr.es  de  nos  Sœurs: 

“  l°,  Pourquoi  nous  aimons  mieux  aller  en  Mission, 
(i  qu  •  d’être  renfermées  et  cloît.ées  ;  vu  que  le  cloître  est 
“  la  conservation  des  personnes  de  notre  sexe,  et  qu’il 
“  attire  plu3  de  filles? 

“  2°  Pourquoi  nous  ne  faisons  pas  de  vœux  soîemnels, 
“  qui  paroissent  bien  plus  relevés  que  des  vœux  simples, 
u  et  font  que  les  fiUes  qui  entrent  en  Religion,  sont  bien 
i%  plus  honorées  des  mondains,  que  celles  qui  n’ont 
“  pas  cet  avantage? 
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44  3°.  Pourquoi  nous  aimons  mieux  être  filles  de  Pa- 
44  roisse,  que  d’être  en  notre  particulier,  où  nous  n’aurions 
44  pas  les  mêmes  assujctissemens  qu’il  faut  avoir  pour 
44  être  assidues  à  la  Paroisse? 

*l  4>°.  D’où  vient  que  pour  notre  conduite  spirituelle 
**  nous  préférons  à  toute  autre,  la  direction  des  Sémi* 
44  naires,  ou  autres  Ecclésiastiques  séculiers  ? 

“5°.  Pourquoi  nous  faisons  des  Missions,  qui  nous 
44  exposent  notablement,  et  nous  mettent  en  danger  de 
14  beaucoup  souffrir,  et  quelquefois  même,  des  cruautés 
44  des  Sauvages? 

45  Je  fis  réponse,  dit  îa  Sœur,  à  celles  à  qui  on  avoit 
44  fait  ces  demandes  : 

44  1°.  Que  la  très  Ste- Vierge  n’avoit  jamais  été  cloî- 
44  trée  et  Religieuse  ;  qu’il  y  avoit  des  marques  certaines 
44  qui  nous  faisoient  connoître  que  Marie  avoit  agréé  notre 
44  institut,  et  qu’ella  souhaitoit,  qu’il  y  eût  mie  compa* 
44  gnie  de  filles,  qui  fissent  profession  d’honorer  la  vie 
44  qu’elle  avoit  menée  sur  la  terre,  et  que  pour  cela,  elles 
44  s’assemblassent  en  communauté  séculière,  comme 
**  nous  l’avons  fait  à  Ville-Marie. 

i(  2°.  Que  cette  communauté,  pour  imiter  plus  par- 
14  faitement  Marie,  dévouée  intérieurement  et  sincère- 
44  ment  à  Dieu,  n’a  pas  besoin  de  solemnité  de  vœux  ; 
44  qu’elle  les  respecte  à  la  vérité  :  mais  qu’ils  ne  sont  pas 
44  nécessaires  pour  honorer  et  imiter  cette  première  com- 
44  pagnie  de  personnes  de  notre  sexe,  que  le  Seigneur, 
44  en  montant  au  Ciel  après  sa  Résurrection, a  laissée  sur 
44  ‘la  terre;  compagnie  destinée  à  servir  de  modèle^  à. 

toutes  les  Vierge*  Chrétiennes,  qui  voudroient  se  con- 
44  sacrer  spécialement  à  son  service,  et  dont  Marie  étoit 
44  la  première  Supérieure  ;  que  les  trois  principales  per- 
44  sonnes  qui  composoieut cette  première  compagnie,  dont 
44  il  neus  est  fait  mention  dans  l’Evangile,  étoient  la  très 
44  SU.  Vierge,  Ste.  Magdeleine,  et  Ste.  Marthe. 

44  Que  l'état  de  Ste.  Magdeleine  nous  est  représenté 
44  par  ces  communautés  de  filles  recluses  et  pénitentes, 
44  qui,  sans  s’appliquer  directement  au  salwt  du  prochain, 
44  se  sanctifient  dans  la  retraite,  par  la  prière  et  par  la. 
44  pénitence  :  telles  sont  les  Carmélites,  les  Saisîtes 
4  Claires,  et  autres  semblables. 
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44  L'état.  de  St*.  Marthe  nous  est  représenté  par  ces 
“  .sortes  de  Religieuses  cloîtrées  dont  la  vie  est  consacrée 
4<  spécialement  à  la  charué  du  prochain  ;  soit  dans  les 
“  besoins  corporels  des  pauvres  et  des  malades;  telles 
**  que  sont  bien  des  Religieuses  Hospitalières  de  diffé- 
“  rens  instituts;  soit  dans  les  besoins  spirituels,  et  dans 
“  l’instruction  de  la  jeunesse  et  des  ignorans  ;  comme 
“  senties  Ursulines,  et  plusiera  autres  Religieuses  d’u» 
4 '  semblable  institut. 

“  Mais  la  vie  de  la  tîès  Ste.  Vierge,  ayant  renfermé 
u  éminemment  toute  la  perfection  de  tous  les  autres  états; 

les  liiles  de  la  Congrégation  l’ont  choisie  spécialement 
44  pour  leur  modèle,  leur  mère,  et  leur  maîtresse  ;  et 
44  comme  Marie,  sans  se  renfermer  dans  une  solitude 
“  ex  érieare,  après  l’Ascension  de  son  divin  dis,  s'étoit 
“  contentée  de  la  solitude  du  cœur,  se  prêtant  aux 
4‘  voyages  de  Religion  et  de  chanté,  et  à  toutes  les  bonnes 
“  œuvres  que  demandaient  U  nécessité,  l’obéissance,  le 
(i  soulagement  et  l’instruction  du  prochain,  et  en  un  mot 

le  bien  général  et  particulier  de  l’Eglise  ;  de  môme  iea 
44  Sœurs  de  la  Congrégation  à  son  exemple,  sortent  à  la 
44  vérité  de  leur  communauté:  mais  jamais  sans  nécessité, 
“  et  toujours  sans  s’écarter  du  recueillement  intérieur 
44  convenable  à  leur  état,  ne  sortant  que  pour  aller  à  PE» 
“  glise,  ou  en  Mission,  et  partout  ailleurs  où  la  chanté# 
“  l’obéissance  et  l’instruction  des  personnes  de  ieur  sexe 
44  pourroient  lesappeller,  sous  les  ordres  de  leurs  Supê.* 
44  rieures  et  l’autorité  de  Monseigneur  l'Evêque  :  en  quoi 
44  elles  représentent  bien  sensiblement  l'état  de  la  très 
44  Ste-  Vierge,  qui,  sous  la  direction  de  notre  Seigneur, 
44  pendant  tout  le  temps  qu’il  a  été  sur  la  terre  ;  et  après 
44  son  Ascension,  sous  la  conduite  des  Apôtres,  s’est  eoi» 
44  ployée  partout  et  sans  éclat,  à  l’instruction  des  fidèles, 
44  et  à  seconder  les  Apôtres,  dans  l’édification  de  i’E« 
4î  glise, 

“  3°.  Que  si  nous  préférons  la  qualité  de  filles  de 
H  Paroisse  à  la  tranquilité  d’une  dévotion  domestique  ; 
44  c’est  qu'il  est  de  la  perfection,  à  l'imitation  de  Marie, 
44  de  contribuer  en  notre  façon,  à  l’édification  des  peu» 
“  pies,  et  de  nous  animer,  à  notre  tour,  nous  .mêmes  à 
4  la  ferveur,  par  l'exemple  des  autres,  et  par  une  union 
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“  de  charité  arec  tous  les  fidèles,  et  de  contribuer  ainsi, 
“  tous  ensemble,  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  la  Majesté  du 
“  culte  divin.  Quant  à  la  sujettion  et  la  fatigue  attachées 
**  à  la  fréquentation  de  la  Paroisse,  nous  la  regardons 
41  comme  îa  mortification  la  mieux  placée,  et  un  des 
“  sacrifices  les  plut  agréables  que  nous  puissions  offrir  à 
44  notre  Seigneur 

“  4°.  C’est  en  cette  qualité  de  filles  de  paroisse,  que 
**  nous  prenons  par  préférence  notre  direction  des  Ecclé- 
44  élastiques  séculiers  ;  et  lorsque  nous  le  pouvons,  des 

Séminaires  ;  parce  qu’à  l’exemple  de  la  très  Ste* 
“  Vierge,  nous  regardons  ces  compagnies,  comme  nous 
44  représentant  pies  sensiblement  le  collège  des  Apôtres; 
44  et  que  le  réglement  qui  doit  s’observer  dans  ces  mai- 
44  sons,  est  en  même  temps  pour  nous,  un  motif  et  un 
44  modèle  de  îa  fidélité  avec  laquelle  nous  devons  nous- 
44  mêmes  observer  nos  règles  et  nos  constitutions. 

44  5°.  Quand  à  nos  Missions,  continue  la  Sœur  Bour- 
<4  geois,  nous  répandons,  que  sans  craindre  les  inconvê- 
4*  niens  qu’on  veut  nous  faire  appréhender,  les  Sœurs  de 
44  la  Congrégation  vont  en  Mission,  pour  honorer  la 
44  première  Mission  de  îa  très  Sainte  Vierge  dans  la  vi- 
44  site  qu’elle  fit  à  sa  cousine  Elisabeth  pour  aller  co*opé- 
44  rer  à  la  sanctification  du  petit  Jean  Baptiste;  aussi 
44  bien  que  les  missions  de  jésus-Christ  lui  même,  dans 
44  tous  les  travaux  et  voyages  de  sa  vie  publique,  en 
44  quoi  il  a  été  si  parfaitement  imité  par  les  Apôtres. 
44  Ainsi  les  Sœur3,  dans  toutes  leurs  Missions,  doivent 
44  se  proposer  pour  fin  la  sanctification  des  jeunes  filles, 
44  et  même,  de  toute  les  autres  personnes  à  qui  elles 
44  peuvent  être  utiles  par  leurs  instructions.  Sous  les 
44  auspices  de  Marie^elles  n’ont  rien  à  craindre  dans  leurs 
44  voyages.  Et  quant  à  la  manière  de  sanctifier  leurs 
44  écoles,  qu’en  enseignant  elles  se  proposent  pour  mo* 

dèle  la  très  Ste.  Vierge  retirée  dès  sa  plus  tendre 
44  jeunesse  dans  le  Temple  de  Jérusalem,  où  elle  étoit 
44  elle-même  la  maîtresse  et  le  modèle  de  toutes  les 
44  jeunes  filles  d’Israël,” 

Mais  quoique  filles  de  Paroisse,  ou- plutôt,  précisément 
parce  qu’elles  êtoient  filles  de  Paioisse,la  Sœur  Bourgeois 
a  déclaré  dans  ses  écrits,  qu’elle  n’approuvoit  pa3  que  le» 
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Sœurs  de  la  Congrégation  apprissent  le  chant,  ou  la  mu¬ 
sique  ;  autant  sans  doute  par  humilité  et  pour  prévenir 
la  propre  complaisauce  qu'il  est  aisé  de  prendre  en  soi- 
môme,  lorsqu'on  a  une  belle  voix,  et  qu’on  sait  bien  la 
ménager,  que  pour  éviter  bien  des  distractions  et  des 
pertes  de  temps,  inséparables  de  cette  sorte  d'étude.  Les 
Sœurs  ne  doivent  avoir  que  rarement  d’office  public 
et  solemnel  dans  leur  église  :  Quoiqu’on  ne  puisse 
pas  douter  que  la  très  Sainte  Vierge  n’ait  souvent 
chanté  dans  le  temple,  et  peut-être  quelquefois  en  son 
particulier,  les  sacrés  cantiques  d’Israël  ;  on  ne  lit  nulle 
part  qu’elle  ait  jamais  chanté  publiquement.  “  D’ail- 
“  leurs,  disoit  la  prudente  Sœur,  il  pourrok  y  avoir  dans 
“  la  suite,  de  la  difficulté  à  envoyer  en  Mission  des  chan- 
“  teusee,,  qui  cependant  pourroient  y  être  nécessaires. 

“  La  Sainte  Vievge,  disoit-elle  encore,  ayant  donc 
“  bien  voulu  nous  favoriser  au  point  de  nous  admettre 
u  au  nombre  de  ses  petites  servantes,  et  de  nous  choi- 
“  sir  pour  ses  imitatrices,  dans  les  instructions  et  les 
“  services  qu’elle  a  rendus  au  prochain  sous  la  conduite 
des  Apôtres,  quel  bonheur  pour  nous!  Et  que  ne  de* 
“  vous-nous  pas  faire,  pour  y  corespondre,  en  contribuant 
*  de  tout  notre  pouvoir,  à,  l'instruction  des  personnes 
î{  de  notre  sexe,  lorsque  ceux  qui  nous  conduisent,  trou* 
veront  à  propos  de  nous  y  appliquer,  fallût-il  sacrififir 
“  pour  cela  notre  industrie,  nos  forces,  et  notre  vie 
M  même  ?  Et  puisque  la  très  Ste.  Vierge  est  notre  chère 
“  fondatrice,  ne  devons-nous  pas,  selon  l’étendue  de 
iC  notre  grâce, et  autant  que  la  fragilité  et  la  corruption  de 
H  notre  nature  peuvent  le  permettre  imiter  s>e  vertus  ? 
u  Nous  avons  sans  doute  besoin  d'un  grand  secours  pour 
91  cela  :  mais  nous  avons  d’autant  plus  de  lieu  de  nous 
u  le  promettre,  que  nous  savons  que  dans  tous  les  temps, 
“  Dieu  tout  miséricordieux,  s’est  fait  comme  une  loi 
Ai  d'exaucer  les  fondateurs  des  différons  ordres  qui  sont 
u  dans  l’Eglise  Chrétienne,  en  leur  accordant  les  grâces 
**  spéciales  qu'ils  out  demandées  selon  l'esprit  de  leur 
,s  institut.  A  combien  plus  forte  raison,  eccordera-t-il 
u  à  Marie,  notre  chère  institutrice,  Içs  grâces  qu’elle  lui 
“  demandera  pour  ses  filles,  toutes  consacrées  à  la  gloire 
J‘  du  fils  et  de  la  mère.  Etudions  donc  sa  vie,  et  copions 
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“  ses  vertus  ;  et  si  nous  sommes'  fidèles,  nous  éprouve* 
<s  rons  infailliblement  son  secours.*’ 

Telles  étoieot  î^s  idées  sublimes  que  se  formoit  la 
Sœur  Bourgeois  sur  la  perfection  de  son  institut:  mais 
comme  elle  s^ntoit,  qre  pour  en  eoutenir  la  dignité,  elle 
avoit  besoin  d’un  secours  particulières  la  très  Ste.  Vierge, 
elle  savoit  aussi,  que  dans  une  communauté,  la  fidélité 
et  la  ferveur  dépendent  principalement  du  caractère  de 
l’esprit  et  du  cœur  des  personnes  qui  la  composent, et  qu’il 
est  surtout  important  que  celles  qu’on  y  reçoit,  soient 
bien  choisies,  et  ensuite  bien  formées  à  la  vertu:  voici 
comment,  en  s’adressant  à  la  Ste,  Vierge  même,  elle 
s’expliquoit  â  ce  sujet. 

“  Ma  bonne  mère  et  très  chère  institutrice,  je  ne 
“  vous  demande  ni  biens,  ni  honeurs,  ni  plaisirs,  pour 
“  cette  maison  :  mais  je  vous  prie  de  nous  obtenir  la 
“  grâce  que  Dieu  y  soit  toujours  bien  aimé  et  servi, 
“  autant  que  notre  petite  condition  pourrais  permettre  : 
“  qu’on  ne  reçoive  donc  jamais  parmi  nous  de  ces  filles 
“  qui  sont  d’un  esprit  orgueilleux  et  présomptueux,  et 
li  dont  le  cœur  demeure  attaché  aux  maximes  du  monde  ; 
“  qui  sont  méditantes,  railleuses  ;  qui  se  font  un  plaisir 
“  de  critiquer,  de  contrefaire  ou  de  piquer  le  prochain; 
“  ni  de  ces  esprits  meus  et  relâchés  qui  négligent  l’af- 
u  faire  de  leur  salut  et  ne  font  auctfh  cas  de  la  perfection 
“  Evangélique,  dont  notre  Seigneur  nous  a  donné  les  ré- 
4‘  gles,  qu’il  a  confirmées  par  son  exemple,  eiscélteado 
“  son  sang,  et  que  vous,  6  très  bte.  Vierge,  avez  praii- 
il  quées  si  exactement, 

“  Qu’une  iille  donc,  qui  désire  d’être  reçue  dans  cette 
il  communauté,  et  qui  se  propose  de  devenir  spéciale- 

ment  la  fille  de  Marie,  commence  par  renoncer  entiè- 
li  rement  au  monde  ;  qu’elle  conçoive  une  horreur  sin* 
**  cère  pour  toutes  ses  maximes,  et  pour  tous  les  diver- 
“  tissemens  qui  s'y  pratiquent,  quelque  indifférons  qu’il» 

puissent  paroitre  aux  mondains  :  qu’elle  s’abstienne 
“  de  toute  sorte  de  délicatesse  dans  le  boire,  dans  le 
“  manger,  dans  le  vêtir,  dans  le  coucher  et  dans  toutes 
“  les  autres  nécessités  de  la  vie  :  qu’elle  renonce  à  seg 
“  biens,  à  ses  parents,  à  ses  amis,  à  ses  habitudes, à  ses 
“  humeurs,  à  ses  inclinations,  et  à  tout  ce  qui  pourroi* 
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11  occuper  inutilement  son  esprit  ou  son  cœur  ;  sn  un 
44  mot  qu’elle  se  renonce  elle-même. 

“  On  l’avertit,  qu’il  faut  qu’elle  se  résolve  à  être 
4*  employée  toute  sa  vie,  aux  offices  les  plus  bas  et  les 
44  plus  ravalés, et  aux  travaux  les  plus  durs  et  les  plus  pé* 
44  nibles  de  la  communauté.  On  lui  déclare,  que  peut  êtra 
44  on  la  fera  taire  pour  faire  parler  une  petite  fille  ;  qu'on 
44  lui  fera  porter  des  habits  de  vile  étoffe,  rapiécés,  et  le 
44  reste  des  autres  :  que  si  on  l’envoie  en  Mission,  on  lui 
4f  donnera  une  compagne  d'une  humeur  et  d’un  caractère 
44  tout  contraire  au  sien  ;  et  qu’on  chargera  peut-être  de 
44  la  contrarier  en  tout  :  en  un  mot  qu'elle  doit  embras» 
44  ser  la  Croix  toute  pure,  pour  s’attacher  à  Jésus- 
44  Christ,  qu’elle  se  propose  et  9  engage  de  suivre  sur  le 
44  Calvaire,  et  dans  le  chemin  de  la  perfection. 

44  Et  lorsqu’une  fois  elle  sera  reçue,  qu’elle  se  garde 
44  bien  de  se  rendre  infidèle  à  Dieu,  et  à  sa  vocation  : 
44  mais  qu’elle  obéisse  promptement,  et  en  toute  chose, 
44  sans  plainte  et  sans  murmure,  et  à  toutes  les  personnes 
44  qui  auront  quelque  droit  de  lui  commander:  qu’elle 
44  estime  l’abjection,  et  la  pauvreté  d’esprit  et  de  cœur; 
44  et  qu’elle  eu  pratique  les  actes  dans  toutes  les  occasions: 
44  qu’en  ses  paroles,  ses  gestes,  ses  démarches,  et  dans 
44  tous  les  mouvemens  de  son  corps,  on  ne  voie  jamais 
44  rien  qui  sente  la  légèreté  et  la  dissipation  :  mais  qu’au 
44  contraire,  tout  respire  la  retenue,  la  modestie  et  la 
44  dévotion:  qu’elle  mortifie  ses  sens;  qu’elle  évite  les 
44  entretiens  frivoles  et  inutiles;  et  qu’autant  que  cela 
44  lui  sera  raisonablement  possible,  elle  observe  un  si- 
84  lence  rigoureux,  en  tâchant  de  conserver  en  tout  la  pré» 
44  sence  de  Dieu. 

“  Ces  praliques,  à  la  vérité,  peuvent  paroître  bien  ri- 
44  goureuses  à  la  nature:  mais  aussi  elles  sont  bien  sanc- 
44  tifiantes,  et  elles  doivent  (aire  la  gloire  de  la  Congré- 
44  galion  :  car  enfin  on  ne  blâme  pas  St.  François,  St®. 
44  Thérèse,  et  tant  d’autres  fondateurs  et  fondatrices  d’or- 
44  dres,  d’avoir  établi  dans  leurs  communautés,  tant  de 
44  jeûnes,  de  mortifications,  et  autres  pratiques  dures 
Ci  et  humiliantes  que  nous  admirons  tous  les  jours,  lors- 
44  que  nous  les  lisons  dans  la  vie  des  Saint».  Ne  devons- 
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il  nous  donc  pas  faire  quelque  chose  pour  imiter  leur 
ci  exemple,  et  pour  plaire  à  Jésus  et  à  Marie  ?” 

Donnez-en  donc  souvent,  Seigneur,  devons-nous  dlr® 
après  elle,  donnes  à  votre  Congrégation,  un  grand  nombre 
de  filles  du  caractère  que  nous  venons  de  dépeindre.  Elles 
porteront  avec  elles  leur  recommendation  et  leur  dot  j 
et  elles  seront  du  nombre  de  celles  que  la  Sœur  Bourgeois 
assuroit,  que  quelque  pauvre  que  fût  une  fille,  qui  auroit 
une  véritable  vocation,  elle  iroit  elle-même  la  chercher 
sur  ses  épaules  pour  lui  procurer  rentrée  dans  sa  cona« 
munauté. 

Voilà  quels  étaient  les  sentïmens  et  les  vœux  de  cette 
fervente  fille,  à  l’égard  de  son  institut.  C’est  dans  cet 
esprit  qu’elle  en  avoit  conçu  le  projet.  C’est  avec  ces 
saintes  dispositions  qu’elle  lui  adonné  naissance, et  qu’el  1s 
a  tâché,  dans  la  suite,  avec  des  soins  infatigables,  de  lui 
faire  prendre  son  accroissement  ;  afin  que  la  Congrégation 
toute  entière  fût  une  fidèle  copie  de  la  très  Ste.  Vierge 
conversant  avec  Dieu  et  avec  le  prochain  ;  d’où  l’on  peut 
évidemment  juger  de  son  excellence,  et  conclure  avec 
vérité,  que  l’esprit  propre  de  la  Sœur  Bourgeois,  qu’elle 
a  pris  soin  de  transmettre  avec  succès  à  la  Congrégation, 
est  un  esprit  de  charité  et  de  zèle,  qui  ayant  pour  prin- 
cipal  objet,  (comme  le  plus  important  et  le  plus  conve¬ 
nable  à  des  filles,)  l’instruction  des  jeunes  personnes  de 
leur  sexe,  se  trouve  accompagné,  soutenu  et  animé  par 
l'exercice  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes: 
mais  surtout  par  les  sentimens  de  petitesse,  de  simplici¬ 
té,  de  docilité,  d’obéissance,  de  pauvreté,  d’un  dégage¬ 
ment  parfait  de  tout  ce  qui  n’est  pas  Dieu,  et  d’un  aban¬ 
don  total  à  la  divine  providence  :  le  tout  sur  le  modèle 
et  sous  la  protection  de  la  très  Ste.  Vierge,  que  toutes  les 
Sœurs  reconnussent  avec  plaisir,  et  en  esprit  de  foi,  pour 
leur  principale  et  première  Supérieure  ;  qu’elles  honorent, 
et  respectent  comme  leur  véritable  institutrice  ;  qu’elles 
aiment  tendrement  comme  leur  bonne  mère;  et  qu’elles 
font  profession  d’imiter  en  tout,  comme  leur  plus  parfait 
modèle.  Mais  nous  trouverons  encore  de  nouveaux  traits 
de  lumière,  pour  nous  dévoiler  de  plus  en  plus  l’esprit  et 
le  caractère  de  la  Sœur  Bourgeois,  en  parcourant  les  ma- 
finies  qu'elle  nous  a  laissées  par  écrit. 
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Article  Second, 

Des  Maximes  de  la  Sœur  Bourgeois. 

Pour  porter  ses  filles  à  la  perfection  de  leur  état,  et 
les  prémunir  contre  l'ennui  elle  dégoût,  ou  au  moins, 
contre  l’habitude  et  la  routine,  qui  naissent  ordinairement 
d’une  vie  réglée  et  uniforme,  la  Sœur  Bourgeois  savoit  se 
servir  de  mille  pieuses  industries  capables  de  réveiller 
kur  attention,  en  leur  fournissant  sans  cesse  de  nouveaux 
modèles  d’intentions  pures  et  droites,  et  les  motifs  les 
plus  pressants  pour  se  conserver  dans  les  sentimens  et  les 
pratiques  de  la  vie  intérieure,  d’une  constante  union  à 
Dieu  présent  partout,  et  d’une  amoureuse  application  à 
Jésus  et  à  Marie.  C’est  pour  cela  qu’elle  leur  représen- 
toit  souvent  leur  état  sous  différentes  figures  ou  rapports 
qui  dans  leur  totalité  renferment  toutes  les  règles  de  per¬ 
fection  qui  leur  étoient  convenables. 

Un  jour  ravie  du  point  de  vue  que  lui  présentoit  l’idée 
de  perfection  qu’elle  se  proposait  d’établir  dans  sa  com¬ 
munauté,  elle  la  dépeignoit  a  ses  filles  sous  la  figure  d’un 
parterre  délicieux,  orné  à  la  vérité,  de  toutes  les  plus 
belles  fleur3  :  mais  qu'il  est  nécessaire  de  cultiver  avec 
soin  pour  en  soutenir  l’éclat  et  la  beauté*. 

“  Représentez-vous,  leur  disoit-elle,  l’Eglise  chrétien* 
“  ne,  sous  la  figure  d'un  vaste  et  beau  jardin,  que  Dieu 
“  lui-même  a  créé,  sur  le  modèle  du  Paradis  Terrestre. 
°  Il  l’a  divisé  en  une  infinité  de  quarrcs,  ou  compartimens, 
“  qui  nous  sont  représentés  parles  différens  instituts  et 
4t  communautés  que  nous  voyons  dans  le  christianisme, 
**  et  dont  chacune,  selon  son  rang,  occupe  une  partie  dt 
“  ce  beau  jardin.  Notre  communauté,  toute  petite 
“  qu'elle  est,  ne  laisse  pas  d’ctre  un  de  ces  comparii- 
“  mens,  que  le  jardinier  s’est  réservé  pour  en  faiie  un 
“  parterre  distingué  et  de  préférence,  parcequ’il  doit 
“  être  le  jardiu  des  délices  de  Marie,  orné  de  toutes  les 
“  plus  belles  fleurs,  et  des  vertus  qui  lui  sont  les  plap 
“  agréables.  Et  c’est  nous,  mes  chères  Sœurs,  qui  sou* 
u  l’influence  de  la  grâce  de  Dieu,  sommes  chargées, 
“  chacune  en  son  endroit,  de  cultiver  ce  beau  parterre. 
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i(  par  l’usage  des  moyens  de  salut  et  de  perfection  que 
“  nous  avons  entre  les  mains,  ou  à  notre  portée. 

<s  Or  comme  un  habile  jaidinicr  a  grand  soin  de  pré* 
11  parer  la  terre  qu'il  cultive,  en  y  mettant  les  engrais 
!i  convenables,  qu’il  en  arrache  exactement  les  plantes 
u  inutiles,  et  les  mauvaises  herbes  qui  pourroient  étouf- 
“  fer  Je  bon  grain,  qu’il  chosit  des  graines  saines  et  de 
**  bonne  espece,  qu'a  prés  les  avoir  jettées  en  terre,  il  a 
“  soin  de  les  arroser  à  propos,  et  que  lorsque  le  plant  est 
“  levé,  il  rejette  avec  soin  toutes  les  plantes  impaffaites, 
44  qui  paraissent  ne  pas  profiter  assez  et  occuper  inutile- 
44  ment  le  terrain,  pour  les  remplacer  par  rie  meilleurs 
“  sujets:  de  même  les  Sœurs  de  la  Congrégation,  avant 
“  d'être  admises  dans  la  communauté,  doivent  être 
choisies  et  approuvées.  Reçues  au  noviciat,  elles 
44  doivent  être  purifiées  par  une  bonne  confession  gé* 
“  r.  étale,  et  par  les  autres  soins  qu'on  prend  pour  les 
'*  détacher  de  tout  ce  qui  pourroit  les  empêcher  de  croî- 
44  tre  en  toute  sorte  de  vertu.  Chaque  semaine,  etquei- 
44  que  fois  plus  souvent,  elles  sont  à  même  de  sarcler  le 
44  parterre  de  leur  cœur,  et  d’en  arracher  les  mauvaises 
“  herbes,  par  le  moyen  de  leurs  examens  et  confessions 
44  ordinaires.  La  Ste.  Communion,  dont  on  peut  s'ap- 
44  procher  les  Dimanches,  et  quelquefois  plus  souvent, 
44  est  un  engrais  admirable  pour  les  nourrir,  et  faire  crtî- 
44  Ue  en  toute  sorte  de  vertus  ;  étant  d’ailleurs,  sans  caste 
“  arasées  par  les  grâces  célestes,  fruit  ordinaire  des  bon* 
44  nés  lectures,  des  intructions  familières,  et  des  différens 
44  exercices  de  piété,  auxquels  elles  doivent  être  conti- 
44  nuellement  appliquées;  la  terre  de  leur  cœur  étant 
44  bro)ée  et  travaillée  quelquefois  par  le  feu  de  la  tribula- 
44  Ucn,  par  les  mépris,  les  contradictions,  les  maladies, 

44  les  mortifications  et  autres  semblables  épreuves.  Si 
44  api  ès  tous  ces  soins,  elles  ne  s'avancent  pas  dans  la 
«*  vertu  ;  si  elles  se  laissent  surmonter  par  les  mauvaise» 

44  habitudes  ;  quelle  affliction  pour  Marie,  lors  qu’elle 
44  vient  dans  son  jardin  de  plaisance?  et  quel  sera  le  sors: 

“  de  cts  plantes  désagréables  et  de  mauvaise  odeur,  ou 
44  tout  aumoins  inutiles  r  si  non  d'être  arrachées  et  rejet' 

44  léesavec  dédain. 

4‘  Travaillons  donc,  mes  chères  Sœurs,  à  cultiver  de-v 
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*  fleurs,  et  à  produire  des  fruits,  qui  soient  dignes  d'être 
“  présentés  au  grand  maître  du  jardin,  par  les  mains  de 
“  la  très  Ste.  Vierge,  notre  chère  mère,  digne  inslitu- 
u  trice  et  première  Supérieure.  Si  nous  nous  étudions  à 
44  cela,  on  verra  parmi  nous  un  saint  empressement  à 
u  être  dans  les  emplois  les  plus  pénibîas,  les  plus  pauvres 
“  et  les  plus  humiliants  ;  courir  et  voler,  s’il  étoit  pos- 
“  sible,  dans  le  chemin  de  la  vertu  et  de  la  perfection, 
il  faisant  nos  délices  de  la  présence  de  Dieu,  et  ne  cher- 
44  chant  qu'à  le  contenter,  et  qu’à  plaire  à  lui  seul/* 

Ensuite  pour  entretenir  parmi  ses  Sœurs,  cet  esprit 
de  grâce  et  de  ferveur  qu’elie  y  avoit  établi  ;  elle  leur 
propose  des  règles  bien  différentes,  et  souvent  opposées 
les  unes  aux  autres;  mais  toutes  propres  à  leur  mettre 
devant  les  yeux,  et  à  leur  faire  connoître,  d?un  côté  le 
détail  et  l’étendue  de  leurs  obligations,  avec  la  manière 
de  les  sanctifier;  et  d’autre  part,  les  dangers,  les  pièges 
et  les  obstacles  par  lesquels  le  monde  et  la  nature  cher¬ 
chent  à  détruire  et  à  renverser  les  desseins  de  perfection 
des  serviteurs  et  servantes  de  Dieu.  Voici  donc  en  gros 
comment  elle  caractérise  ces  différentes  règles  :  nous  les 
rapporterons  ensuite  dans  un  plus  grand  détail. 

V*.  Règle  de  nécessité,  et  règle  de  perfection. 

2°.  Règle  extérieure,  et  règle  intérieure. 

3°-  Règle  de  la  sagesse  divine,  et  règle  de  la  prudence 
humaine. 

4°.  Règle  de  la  grâce,  et  règle  de  la  nature. 

Ecoutons-la  s’expliquer  elle-même  sur  tous  ces  diffé. 
ren3  articles. 

“  11  y  a,  dit  elle  d’abord,  deux  sortes  de  règles  :  l’une 

de  nécessité,  et  l'autre  de  perfection.  La  règle  de 
“  nécessité  est  commune  à  tous  les  chrétiens;  elle  consiste 
“  dans  l'observance  des  commandemens  de  Dieu.  Il  faut 
u  par  devoir,  par  justice  et  par  nécessité,  aimer  Dieu 
u  par  dessus  toutes  choses,  et  plus  que  nous-mêmes,  et 
a  rendre  à  lui  seul  nos  adorations  et  nos  vœux;  il  faut 
“  déplus  aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes,  et 
tji  ne  lui  faire  que  ce  que  nous  voudrions  qui  nou»  fût  fait 
u  à  nous-mêmes.  Cette  règle,  qui  est  commune  à  tous 
i:  les  chrétiens,  et  qui  pourroit  quelquefois  leur  suffire,  rie 
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“  peut  jamais  être  suffisante  pour  des  personnes  de  com- 
rounauté,  qui  favorisées  de  grâces  bien  plus  abondantes, 
il  ont  aussi  des  obligations  bien  plus  grandes  et  plus  éten- 
li  dues,  et  qui  par  amour  et  par  reeonnoissanee,  doivent 
“  viser  à  la  règle  de  perfection. 

“  Elle  consiste  cetté  règle,  de  perfection,  dans  la  pra- 
4<t  tique  des  conseils  Evangéliques,  à  tout  quitter  pour  se 
<#  mettre  à  la  suite  de  notre  Seigneur;  ce  qui,  selon  sa 
i:  parole,  est  nécessaire  pour  pouvoir  être  compté  au 
“  nombre  de  ses  chers  disciples. 

“  La  Ste.  Vierge  notre  chère  institutrice,  est  la  pre- 
“  mière  et  la  seule  qui  ait  pratiqué  cette  règle  -de  perfec* 
“  tion,  dans  toute  son  étendue,  ainsi  qu’elle  l’avoit  puisée 
a  dans  les  exemples  de  son  fils  adorable,  dont  elle  a  été 
**  pendant  toute  sa  vie,  une  très  fidèle  copie  Les  fon- 
dateurs  et  instituteurs  des  différens  ordres  de  commu- 
H  nautês  qui  sont  dans  l'Eglise  chrétienne,  6e  sont  fait 
“  un  devoir  d'en  imiter,  chacun  en  sa  manière,  et  selon 
4i  l’étendue  de  sa  grâce,  quelques  traits  particuliers. 
“  Cette  petite  communauté,  établie  pour  imiter  en  tout 
u  notre  première  institutrice,  ne  se  fera-t  elle  pas  un 
devoir  indispensable  de  ne  rien  négliger  pour  cela  ;  et 
“  Marie  elle-même,  ne  se  fera-t  elle  pas  un  vrai  plaisir 
c<  de  voir  que  ses  filles  ne  se  contentent  pas  d’observer 
é<  les  règles  de  la  nécessité:  mais  qu'elles  embrassent 
“  encore  avec  ferveur,  la  règle  delà  perfection?  Il  faut 
“  donc  que  chacune  de  nous  s'efforce  de  pratiquer  toutes 
4‘  les  vertus  propres  de  notre  état,  et  tout  ce  qui  peut 
contribuer  à  notre  perfection.” 

Ensuite,  dans  un  autre  endroit,  la  Sœur  s'expliquant 
sur  la  nature  de  cette  règle  de  perfection>el!e  fait  remar¬ 
quer  qu’on  peut  la  considérer  sous  deux  différents  rap¬ 
ports,  savoir;  en  ce  qu'elle  a  d'extérieur  et  de  sensible  ; 
et  en  ce  qu’elle  a  d’intérieur,  c’est  à  dire,  l’esprit  avec 
lequel  elle  doit  être  observée.  C'est  ce  qu'elle  appelle 
règle  extérieure,  et  règle  intérieure.  La  règle  exté¬ 
rieure  nous  est  marquée  par  le  son  de  la  cloche 
et  par  la  voix  de  la  Supérieure  ;  mais  pour  la  règle  in¬ 
térieure,  c’est  le  Seigneur  qui  doit  parler  dans  le  fond 
de  notre  cœur.  La  première  est  boune  et  nécessaire  ; 
mais  elle  ne  suffit  pas  :  la  seconde  est  essentielle,  et 
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donne  seule  le  prix  et  le  mérite  à  toutes  nos  actions. 
Ainsi  c’est  bien  fait  d’être  fidèle  à  la  règle  extérieure: 
mais  ii  faut  encore  être  plus  attaché  à  la  règle  intérieure. 

“  On  se  leve,  par  exemple,  au  premier  coup  de  la 
4  cloche  :  mais  l’esprit  doit  être  encore  plus  prompt  à 
‘  s’élever  à  Dieu,  à  l’adorer,  et  à  penser  à  ce  qu’il  de- 
*  demande  de  nous. 

44  On  s’habille  promptement  et  modestement,  c’est  la 
4  règle  extérieure  ;  mais  l’intérieure  veut  qu’on  se  sou- 
‘  vienne  qu’il  faut  renoncer  aux  vanités  du  monde,  qui 
4  se  glissent  partout,  prévenir  les  occasions  où  nous 
4  pourrions  tomber  en  jour,  et  prendre  une  bonne  réso- 
4  lution  pour  nous  en  garantir. 

44  On  obéit  au  premier  coup  de  la  cloche  pour  se  rendra 
‘  à  la  prière  ;  et  la  voix  de  Dieu  nous  dit,  que  la  prière 
‘  sans  attention  ne  sert  de  rien,  ou  de  bien  peu  de  chose; 
4  qu’il  faut  être  attentif  à  ce  que  l’on  demande,  à  ce  que 
4  l’on  promet,  et  à  ce  que  l’un  doit  faire  pour  Dieu; 
4  qu’il  faut  remporter  de  l’oraison  quelque  bonne  pensée, 
‘  qui  puisse  servir  le  long  du  jour,  pour  se  rapeller  à 
4  Dieu  ;  et  que  pour  en  profiter,  il  ne  faut  pas  parler 
4  après  l'oraison,  ou  s’épancher  au  dehors  :  mais  qu’il 
4  faut,  autant  qu’on  peut,  demeurer  dans  la  pensée  qui 
4  nous  est  restée  de  notre  méditation  ;  et  ne  parler  que 
4  par  nécessité,  ou  pour  l’édification  du  prochain. 

44  On  sonne  le  Veni  Sanctc  et  VAve  Maria  pour  le 
4  travail  ;  il  faut  y  être  fidèle  :  mais  la  règle  intérieure 
4  dit,  qu’il  est  bon  de  commencer  et  de  continuer  son 
4  travail,  avec  la  très  Ste.  Vierge,  pour  le  faire  avec  fi* 
4  délité,  sans  choix  et  sans  murmure. 

44  On  se  rend  au  son  de  la  cloche  à  l'examen  ;  on  ne 
‘  doit  pas  y  manquer  :  mais  la  règle  intérieure  veut,  qu’on 
4  se  souvienne  de  la  fidélité,  ou  infidélité  qu’on  a  eue  à 
4  garder  les  promesses  et  résolutions  qu’on  avoit  faites 
:  en  l’oraison  du  matin,  et  du  progrès  qu’ori  a  fait  dans 
4  la  vertu,  qu’on  avoit  dû  se  proposer  de  pratiquer. 

440n  sonne  le  réfectoire; et  on  va  prendre  sa  nouriture; 
4  et  la  règle  intérieure  nous  avertit,  qu’il  faut  manger 
4  avec  sobriété  et  mortification,  sans  murmure  même 
4  intérieur,  contre  ce  qui  ne  nous  plairoit  pas  :  et  s’ap- 
4  pliquer  à  la  lecture  de  table,  afin  d’en  remporter  quelque 
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“  profit  ;  et  lors  qu’on  dit  les  grâces,  faire  attentai 
“  que  ce  n’est  pas  assez  que  îa  langue  parle  :  osais  qu’il 
“  faut  aussi  que  le  cœur  remercie  Dieu,  de  nous  avoir 
t(  nourris. 

“  La  règle  extérieure  permet  qu’on  parle  en  récréa- 
“  tion;  et  la  règle  intérieure  veut,  qu'on  prenne  garde  à 
“  ne  rien  di » e,  ni  rien  faire,  qui  puisse  mal  édifier, 
“  ou  mécontenter  le  prochain  :  mais  qu’on  doit  se  récréer 
“  avec  modestie  et  retenue,  comme  étant  en  la  présence 
“  de  Dieu. 

“  Le  Chapelet  est  le  temps  pour  remercier  Dieu  des 
u  faveurs  qu'il  a  faites  à  la  très  Ste.  Vierge,  et  pour  la 
“  reconnoître  pour  notre  mère,  notre  Supérieure,  et  notre 
“  tout  après  Dieu.  Ce  temps  e3t  bien  précieux  dans 
“  l’esprit  de  la  règle  intérieure  ;  et  il  faut  surtout  alors 
4<  faire  réflexion  à  la  prière  que  nous  lui  faisons,  de 
4‘  nous  assister  dans  tous  les  besoins  de  la  vie  ;  mais 
u  principalement  à  l'heure  de  notre  mort.” 

C’est  ainsi  qu'elle  enseignoit  à  profiter  de  tout,  pour 
8Ui naturaliser  ses  actions:  mais  comme  après  avoir 
montré  le  chemin  et  les  pratiques  de  la  véritable  vertu, 
il  étoit  encore  nécessaire  de  précautionner  ses  Sœurs 
contre  les  erreurs  de  l’esprit  et  les  foibles  du  cœur; 
elle  leur  proposait  encore  deux  autres  sortes  de  règles  ; 
Lune  propre  à  former  leur  jugement,  en  leur  dévoilant 
^opposition  qui  se  trouve  entre  les  maximes  de  la  foi  et 
les  jugemens  du  monde,  qu’eÜe  expose  sous  le  nom  de 
•règle  de  la  sagesse  divine,  opposée  à  la  règle  de 
la  prudence  humaine  :  et  l'autre  propre  à  soutenir 
leur  cœur,  parles  charmes  de  la  vertu,  contre  les  pen¬ 
chants  séduisants  de  la  nature  corrompue  ;  et  elle  leur 
présentoit  celle-ci,  sous  les  noms  de  règle  de  îa  grâce, 
opposée  à  celle  de  la  nature.  Par  le  contraste,  égale¬ 
ment  instructif  et  agréable,  de  ces  différens  caractères, 
elle  donnoit  un  «ouveau  lustre  au  portrait  qu’elle  faisoit 
du  vice  et  de  la  vertu  ;  pour  faire  éviter  plus  efficace¬ 
ment  celui-là,  et  pratiquer  plus  parfaitement  celle-ci. 

“  11  y  a,  leur  disoit-elle  d’abord,  dans  la  vie  spirituelle, 
“  deux  routes,  ou  deux  chemins  différents  ;  l’un  qui  con- 
“  duit  à  la  perfection  ;  et  l'autre  à  la  perdition.  Le  pre- 
“  mier  nous  est  montré  par  la  sagesse  divine  ,  et  le  »«* 
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u  coud,  par  la  prudence  humaine  ;  l'un  et  l'autre  a  se« 
règles  qu'il  nous  eët  important  de  bien  connoître  ;  et  c’est 
“  ce  qui  nous  sera  facile,  en  les  comparant  l'un  à  l’autre. 

“  La  sagesse  divine  veut  qu’on  quitte  tout,  qu’on  se 
u  détache  de  tout,  qu’on  renonce  à  tout  :  mais  principa- 
“  lement  à  l'attache  naturelle  qu’on  a  à  son  propre 
“jugement,  et  à  sa  propre  volonté  ;  qu’on  travaille  à 
**  mortifier  ses  sens,  ses  yeux,  sa  langue,  ses  humeurs,  et 
“  ses  passions  ;  qu’on  souffre  volontiers  les  mépris  et  les 
“  humiliations  ;  qu’on  aime,  ou  qu'au,  moins  on  supporte 
“  patiemment  la  pauvreté  et  les  incommodités  qui  en  sont 
u  les  suites  ordinaires,  en  un  mot  tout  ce  qui  déplait  à 
“  la  nature,  spécialement  au  bciie,  au  manger, au  vêtir, au 
“  dormir,  au  parler,  et  le  reste  ;  ne  donnant  jamais  à  1» 
“  nature,  que  ce  qui  lui  est  absolument  nécessaire, 

“  La  prudence  humaine  au  contraire,  se  cherche  par- 
**  tout  elle-même  ;  elle  aime  ses  aises  et  ses  commodités, 
u  donne  tout  à  ses  sens,  et  s’applaudit  elle-même  en  toute 
4‘  chose.  Elle  craint  les  humiliations  ;  etsi  on  îahlâme, 
“  elle  s’excuse  avec  chaleur,  et  sait  pour  couvrir  ses 
“  fautes,  trouver  des  addresses,  souvent  aux  dépens  de  la 
“  vérité.  Elle  dit  qu’il  faut  servir  Dieu:  mais  qu’il 
“  veut  bien  qu’on  se  réserve  quelque  chose  pour  le  besoin  ; 
**  qu'il  est  juste  qu’on  se  précautionne  pour  avoir  toujours 
“  son  nécessaire  et  ses  commoditésjque  d’être  toujours  bien 
“  couché  et  bien  nourri,  est  nécessaire  pour  la  santé  ;  qu'on 
“  prie  Dieu  bien  plus  tranquillement  quand  on  est  à  son 
“  aise  :  qu’une  vie  dure  peut  engendrer  bien  des  infirmi- 
“  lés  ;  et  que  de  souffrir  les  injures  et  les  mépris,  c’est 
“  se  manquer  à  soi-mênae,  et  donner  aux  autres  l'occa- 
u  sion  et  la  liberté  d'offenser  Dieu  en  nous  contrariant. 

“  La  sagesse  divine  veut  qu’on  s’applique  à  chercher 
“  la  dévotion:  mais  que  pour  cela,  on  se  contente  des 
tl  livres  qui  ont  plus  de  rapporta  notre  perfection,  et  qui 
“  nous  sont  conseillés  ;  qu’on  les  lise  avec  attention  ;  et 
“  qu’on  en  savoure  le  sens  ;  qu’on  estime  toutes  les  dévo* 
“  lions  approuvées  :  mais  qu'on  s’attache  sur  toutes  cho« 
u  ses  à  la  principale,  qui  est  d’aimer  Dieu  de  tout  soi» 
“  cœur,  et  son  prochain  comme  soi-même  ;  qu’on  tâchu* 
“  pour  cela  de  conserver  en  tout  la  présence  de  Dieu,  et 
M  le  souvenir  de  ses  bienfaits,  qu’on  cherche  les  moyens 
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u  de  rendre  service  à  son  prochain,  dans  toutes  les  ocea« 
H  sions  qui  peuvent  se  rencontrer:  mais  elle  se  retire 
“  avec  soin,  de  toutes  les  fréquentations  familières  et  de 
H  tous  les  entretiens  inutiles. 

“  La  prudence  humaine  au  contraire,  se  met  volontiers 
44  de  toutes  les  dévotions  extérieures  ;  mais  ce  n'est  que 
11  pour  contenter  son  amour  propre.  Elle  veut  avoir  toute 
u  sorte  de  livres  :  mais  c'est  plus  par  curiosité  que  par 
lt  dévotion,  et  elle  les  lit  sans  réflexion,  et  sans  en  reti- 
44  rer  aucun  fruit  ;  on  est  curieux  de  Chapelets,  de  mé- 
“  dailles,  de  Croix,  et  d'autres  marques  extérieures  de 
“  piété  ;  cela  ne  coûte  rien  :  mais  c’est  plus  par  orgueil, 
“  ou  par  hypocrisie,  que  par  Religion,  On  veut  bien 
“  aimer  le  bon  Dieu:  maison  ne  veut  pas  être  contrarié, 
“  ni  critiqué.  On  dit  qu’on  aime  son  prochain,  et  qu’ou 
“  ne  veut  pas  lai  nuire  ;  maig  l'on  ne  veut  se  gêner  en 
“  rien  pour  lui  rendre  service.  On  fitquente  sans  acru- 
44  puie  toute  sorte  de  compagnie,  et  on  regarde  celte 
<A  oisiveté  comme  un  amusement  innocent.  On  se  per- 
44  suade  que  dans  ces  compagnies,  on  aura  assez  de  pru* 
4‘  dence  pour  ne  pas  offenser  Dieu  ;  on  se  trompe.  Lu 
44  réputation  du  prochain  y  est  souvent  intéressée,  et  Ton 
44  rapporte  de  ces  conversations,  mille  idées  funestes  *t 
44  dangereuses.  On  raconte  aisément  à  d'autres  ce  qu’on 
44  y  a  entendu  ;  et  on  le  croit  légèrement. 

44  La  sagesse  divine  ne  se  mêle  point  des  affairs  d’autrui, 
44  qui  ne  la  regardent  pas.  Dans  les  fautes  qui  se  corn' 
44  mettent,  et  qui  ne  peuvent  pas  prudemment  s'excuser, 
44  elle  excuse  aumoins  les  intentions, et  n’en  parle  jamais, 
“  si  la  charité  ne  l'y  oblige  indispensablement  ;  et  elle 
44  prie  pour  la  convwsioti  des  pécheurs,  et  pour  les  autres, 
“  comme  pour  soi-même. 

44  La  Prudence  humaine  se  mêle  de  tout  +  elle  veut 
6‘  savoir  tout  ce  qui  se  passe  ;  elle  parie  de  tout  indiscrè- 

temect,  Elle  veut  redresser  tout  le  monde,  et  n’ètre 
44  redressée  de  personne.  Elle  veut  entin  que  tout  ie 
44  monde  soit  saint  et  fasse  son  devoir  ;  mais  elle  ne  se 
44  met  pas  du  nombre,  et  ne  donne  jamais  bon  exemple. 

“  La  sagesse  divine,  s’applique  à  considérer  la  vie  et 
“  les  actions  de  la  très  Ste.  Vierge,  lorsqu’elle  était  sur 
“  la  terre,  afin  de  l'imiter,  autant  qu’i!  est  possible.  Elle 
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u  se  rend  exacte  au  réglement  et  à  l'obéissance,  jusqu'à 
44  laisser  le  point  sans  tirer  l'éguille.  Elle  suit  aveuglé- 
44  ment  l'avis  de  ceux  qui  la  conduisent  ;  elle  est  l'e* 
44  xemple  d'un  chacun,  et  souffre  en  esprit  de  pénitenca 
44  et  sans  se  plaindre,  toutes  les  peines  et  les  maux  de 
44  cette  vie,  en  attendant  que  Dieu  ordonne  de  son  sort  ; 
44  se  tenant  continuellement  prête  et  soumise  à  la  mort. 

44  La  prudence  humaine  se  livre  à  la  dissipation  :  elle 
44  n'obéit  qne  par  caprice  ;  elle  veut  savoir  les  raisons 
44  de  tout  ce  qu'on  lui  commande;  et  se  reposant  sur  son 
44  propre  jugement,  elle  n'obéit  que  lorsque  le  commun* 
44  deraent  lui  paroit  à  propos.  Et  son  esprit  étant  reni» 
Ci  pli  d»  bagatelles,  elle  ne  se  donne  pas  le  temps  de  pen* 
44  ser  sérieusement  à  la  vraie  et  solide  vertu,  et  de  s* 
44  préparer  à  la  mort."  • 

Après  avoir  ainsi  éclairé  l'esprit,  en  faisant  remarquer 
l'opposition  sensible  qui  se  trouve  entre  les  règles  de  la 
sagesse  divine,  et  celles  de  la  prudence  humaine,  la  Seeur 
Bourgeois  s'appliquoit  à  fixer  le  cœur  dans  la  pratique  du 
bien;  et  pour  cela,  elle  proposoit  encore  une  nouvelle 
opposition,  non  moins  évidente,  mais  encore  plus  sensi¬ 
ble  que  la  première  ;  parce  qu'elle  prend  sa  source  dans 
l'intérieur  même  de  notre  cœur  et  de  nos  inclinations  na¬ 
turelles.  C'est  celle  qui  se  trouve  entre  les  inspirations 
intérieures  de  la  grâce  d'une  part,  et  les  mouvemens  in- 
terreurs  de  la  nature  corrompue  d'autre  part.  C'est  ce 
que  la  Sœur  appelloit,  la  règle  de  la  grâce  et  de  la  na¬ 
ture.  Elle  continue  donc  comme  il  suit; 

44  La  règle  de  la  nature,  c'est  l'amour  propre,  qui  rap- 
44  porte  tout  à  soi  même  ;  c'est  l’orgueil,  c'est  l'hypocri» 
44  sie.  Quand  on  est  animé  de  cet  esprit,  on  obéit  à  la 
44  vérité  extérieurement  à  la  cloche  et  à  la  Supérieure; 
44  mais  on  est  bien  aise  de  n’entendre  ni  l'une  ni  l'autre. 
44  Si  l’on  se  mortifie,  ce  n’est  que  par  orgueil  et  par 
44  ostentation  ;  et  lorsqu’on  n'est  pas  apperçu,  on  cherche, 
44  autant  qu’on  peut,  ses  aises  et  ses  commodités.  On 
44  trouve  toujours  mille  raisons  pour  obtenir  ce  qu’o» 
44  désire. 

44  On  recherche  la  propreté  à  l'excès  ;  et  on  ne  croit 
44  jamais  avec  cela,  avoir  de  l’amour  propre.  L'on  té- 
4<  moigne  quelquefois  de  l'emptessement  à  servir  toit  le 
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44  monde  ;  mais  c'est  quand  on  n'a  pas  besoin  de  nous;  et 
“  dans  l’occasion  de  rendre  en  effet  service  à  la  maison, 
44  ou  aux  particulières,  on  laisse  appercevoir  une  grande 
44  répugnance. 

“  On  ne  sait  ce  que  c'est  d'agir  avec  simplicité  ;  et  il 
44  paroit  une  affectation  marquée  dans  toutes  les  dé- 
44  marches.  Et  pourvu  que  dans  ses  reîâchemens  on 
“  n’apperçoive  pas  de  péché  considérable,  on  n’aspire 
44  pas  plus  haut. 

“  Les  scrupules  ne  l’inquietent  pas  ;  car  la  coutume 
44  est  sa  règle  ordinaire;  elle  aime  à  païoître,  et  à  être 
44  considérée,  et  applaudie,  lorsqu'elle  croit  avoir  réussi 
44  en  quelque  chose;  et  elle  s’en  attribue  tout  le  mérite: 
44  et  dans  les  fautes,  elle  craint  pins  le  mépris  qui  lui  en 
“  revient  que  l’offense  de  Dieu. 

“  Dans  cet  état,  on  embrasse  volontiers,  s’il  le  faut, 
44  toutes  les  dévotions  :  mais  on  ne  s’en  acquitte  que  par 
44  humeur  et  sans  attention,  ainsi  qui  de  ses  autres 
44  prières.  On  ne  craint  pas  d’exposer  sa  santé,  lors* 
<4  qu’il  est  question  de  contenter  son  amour  propre  et 
44  ses  inclinations  :  mais  s’il  s'agit  du  service  de  Dieu 
44  ou  du  soulagement  du  prochain,  tout  arrête,  tout  re- 
44  bute.  On  craint  le  froid,  les  boues  et  toutes  les  autres 
u  petites  difficultés  qui  se  présentent. 

44  La  nature  préfère  les  avantages  temporels  à  la  vertu, 
ic  et  le  succès  dans  ses  emplois,  au  soin  de  les  sanctifier. 
44  Elle  s’ennuie  aisément  d’entendre  parler  de  Dieu  ;  et 
44  ne  se  lasse  point  des  entretiens  séculiers,  ou  avec  des 
44  personnes  du  siècle.  Elle  pardonne  en  apparence  :  mais 
44  elle  garde  toujours  quelque  ressentiment  dans  le  cœur; 
44  et  si  elle  fait  plaisir,  ou  rend  service  à  quelqu’un,  ce 
“  n’est  jamais  que  par  humeur,  ou  par  pure  inclination 
44  naturelle,  sans  se  mettre  en  peine  d'animer  ses  actions 
44  par  quelque  vue  de  foi. 

“  La  règle  de  la  grâce  au  contraire,  est  toute  opposée 
44  aux  défauts  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  obéit  à 
44  tout  ce  qui  lui  est  commandé  ;  et  elle  obéit  non  se*le- 
44  ment  de  corps  et  par  nécessité  ;  mais  encore  d’esprit, 
44  de  jugement,  de  volonté,  avec  joie,  sans  murmurer* 
u  et  sang  r&isonner  sur  les  commandemens  qn'on  lui 
*4  fait. 
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«  Elle  tâche  de  faire  ses  mortifications,  et  ses  bonnes 
c  œuvres  en  secret,  lorsqu’elle  ne  les  doit  pasàTédificationj 
“  et  toujours  en  vue  de  Dieu  seul.  Elle  refuse  à  la,  na- 
“  ture  tout  ce  qui  ne  lui  est  pas  nécessaire  ;  et  ainsi  de 
“  toutes  les  autres  choses, qu’îl  est  aisé  de  se  représenter, 
4‘  par  apposition  à  ce  qu’on  vient  de  dire  de  la  règle  de 
“  nature.” 

Suivent  dan»  les  écrits  de  la  Soeur  Bourgeois  un  grand, 
nombre  de  maximes  détachées,  sur  toute  sorte  de  sujets, 
qui  entrent  communément  dans  le  commerce  de  la  vje 
spirituelle  ;  surtout  à  l’égard  des  personnes  qui  vivent  ei* 
communauté  ;  et  ce  détail  est  très  propre,  non  seule¬ 
ment  à  nous  faire  connaître  de  plus  en  plus,  quel 
étoit  l’esprit  de  cette  bonne  mère  :  mais  encore  à  nous 
fournir  plusieurs  pratiqués,  toutes  plus  propres  les  unes 
que  les  autre®,  à  nous  entretenir  dans  l'esprit  intérieur, 
qui  faisoit  son  caractère,  et  à  nous  faire  avancer  dans  la 
voie  de  la  perfection. 

1°.  Au  sujet  de  h  règle.  11  Elle  nie  fait  souvenir,  dit  la 
1‘  Sœur,  d’un®  personne  qui  aproit  acquis  une  bonne  terre; 
“  et  qui  auroit  donné  pour  l’avoir,  tout  ce  qu’elle  pos- 
“  gédoit  E  le  l’a  d’abord  labourée,et  ensemencée  avec  beau- 
i:  coup  de  travail  ;  elle  en  a  arraché  toutes  les  mauvaises 
u  herbes,  et  fait  bien  d’autres  travaux  nécessaires  ; 
“  mais  elle  a  négligé  d’en  entretenir  les  clôtures;  qu’arri 
“  vera  t-il  alors  ?il  arrivera  que  les  grains  étant  prêts  à 
“  être  ramassés,  les  bêtes  entreront  dans  le  champ,  et 
“  ravageront  tout. 

“  Ainsi  1»  règle  éfc*Dtdans  une  communauté,  comme 
“  une  clôture,  ou  un  avant-mur,  pour  protéger  la  vertu 
des  personnes  qui  y  demeurent;  quand  elle  est  négligée, 
nos  passions  et  nos  mauvaises  inclinations,  comme 
“  autant  de  bêtes  féroces,  sie  rallument  en  peu  de  temps,  et 
“  nous  fumt  perdre  tous  les  avantages  de  la  vie  commune, 
et  tout  le  fruit  de  nos  bonnes  œuvres  passées.” 

Sur  le  support  du  prochain.  ‘‘Je  dois  croire  que 
“  r»es  défauts  sont  plus  grands  que  ceux  des  autres, 
“  et  qu’ils  ont  beaucoup  de  violence  à  se  faire  pour 
“  me  supporter,  je  dois  donc,  à  mon  tour,  supporter 
••  tas  autres,  ëu  imitant  U  patience  de  Dieu,  qui  nous 
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ee  supporte  to»s,  malgré  tous  nos  défauts,  et  la  dispra* 
44  portion  qu’il  y  a  de  lui  à  nous.” 

3°.  Sur  lafidclitc  aux  promesses  qu'on  fait  à  Dieu.  “Je  me 
“  souviens  que  j’avoisuae  cbosequin’étoit  pas  d’unegrande 
44  valeur;  mais  javois  une  ami?,  qui  me  paroissoit  en 

44  faire  beaucoup  de  cas  ;  je  crus  devoir  lui  en  faire  pré- 

45  sent;  et  je  la  lui  promis  en  effet.  Cependant,  ayant 
44  différé  quelque  temps  àexécuter  ma  promesse,  j’ajoutai 
“  bientôt  à  cette  infidélité  la  foiblesse  de  retrancher 
(l  chaque  jour  à  mon  présent,  quelque  chose  de  ce  qu’il 
“  y  avoit  de  plu3  beau  et  de  meilleur  ;  ensorte  que  lors 
“  que  je  voulus  lui  présenter  ce  qui  m’en  restait,  j’en 
44  fus  renvoyée  avec  indignation,  et  je  perdis  ainsi 
44  l’amitié  d’une  personne  qui  tn’avoit  été  chère  jusqu’au 
44  lors. 

“  C'est  ainsi  que  nous  avons  à  craindre  l’indignation 
44  d®  notre  Dieu  et  la  perte  de  son  amitié,  après  tant  de 
44  promesses  sans  effets  que  nous  lui  faisons  tous  les  jours 
“  et  dont  nous  retranchons  toujours  la  meilleuie  partie, 
44  qui  diminue,  aumoins  de  beaucoup,  le  prix  de  ce  que 
44  nous  lyi  avions  promis.” 

4°.  Sur  la  fidélité  aux  petites  choses.  44  Le  gain  que  nous 
44  pouvons  retirer  de  la  fidélité  aux  plus  petites  choses, 
44  me  fait  ressouvenir,  qu’étant  encore  fort  jeune  èt  et> 
44  fant,  je  faisois  souvent  à  mon  père  quelques  petits 
44  présens,  mais  qui  consistaient  en  des  choses  si  miace's 
44  et  si  peu  estimables,  qu’il  n’y  avoit  qu’à  en  rire  ;  et 
•4  mon  père  lui-même,  en  les  voyant,  ne  pouvoit  s’empê- 
44  cher  d’en  badiner  :  mais  comme  il  voyoit,  que  je  fai- 
44  sois  cela  avec  grande  affection,  il  recevoit  avec-  bonté 
44  tout  ce  que  je  lui  effrois  ;  il  s’en  faisait  même  une  fête  ; 
44  et  il  prenoit  plaisir  à  faire  voir  à  ses  amis  mes  petits 
44  présents. 

44  Ainsi  notre  bon  Dieu,  se  contente  des  petites  ver- 
44  tus,  qui  sont  pratiquées  pour  son  amour  ;  et  il  les  re- 
*4  lève,  à  proportion  qu’elles  sont  exercées  avec  plus 
44  d’amour  et  de  pureté  d’intention.  Il  faut  donc  que 
44  je  tâche  de  faire  tout  pour  son  amour,  et  avec  une 
44  grande  pureté  d’intention.’' 

5°.  Sur  la  Confession.  44  Une  personne  redevable  à  tm 
Ci  marchand  d’une  grosse  somme,  qu’dle  rresî  pas  en 
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11  état  d’acquitter  par  elle-même,  ne  peut  pas  manquer, 
^  si  elle  est  sensible  à  ses  intérêts,  et  si  elle  a  du  cœur, 
“  de  se  trouver  fort  humiliée  ;  et  elle  doit,  par  consé- 
“  quent,  tâcher  d’appaiser  son  créancier,  en  réglant  ex- 
(i  actement  ses  comptes  avec  lui,  et  en  tâchant  de  ra- 
4f  masser  tout  ce  qu’elle  peut  avoir,  pour  le  contenter 
“  par  ces  premières  avances,  afin  que  touché  de  sa  bonne 
volonté,  il  lui  remette  une  partie,  ou  iaumoin3  qu’il 
“  l’attende  avec  patience,  pour  le  reste  de  sa  dstte. 

“  Nous  somme  redevables  et  insolvables  à  l’égard 
“  de  Dieu,  soit  pour  ses  bienfaits,  soit  pour  nos 
M  péchés;  nous  ne  devons  donc  rien  négliger  pour 
u  satisfaire  à  sa  justice  et  appaiser  sa  colère.  Il 
’4  faut  régler  de  temps  en  temps  nos  comptes  avec 
lui,  par  une  confession  humble,  douloureuse  et  sincère, 
54  et  ramasser  tout  ce  que  nous  pouvons  de  vertus, pour  en- 
^  trer  en  paiement,  et  pour  obtenir  la  remise  de  nos  ancien- 
“  nés  dettes,  ou  du  temps  pour  lesacquitter.  C’est  ce  que 
M  nous  pouvons  obtenir, par  les  mérites  de  notre  Seigneur, 
èl  qui  nous  sont  appliqués  par  les  Sacremens,  et  toutes 
les  fois  que  pour  l’amour  de  Dieu,  on  supporte  une 
'i(  parole  de  quelqu’un,  ou  qu’on  fait  plaisir  aune  autre, 
**  ou  qu’on  s’abstient  de  voir,  d’entendre,  de  parler  ;  en 
“  un  mot,  qu’on  garde  ses  sens,  ou  qu’on  pratique  quel- 
il  qne  autre  petite  vertu,  dont  l’occassion  se  présente  à 
“  chaque  instant.” 

6°.  Sur  la  Mort .  44  Je  dois  penser  à  la  raort,  et  me  ressort* 
44  venir  du  jugement  qui  la  suit.  Cette  pensée  m’enga- 
“  géra  à  me  tenir  toujours  dans  l’état  où  je  voudrois  être 
u  trouvée  dans  ce  dernier  moment,  La  mort  alors  peut 
44  être  subite:  mais  elle  ne  sera  pas  imprévue.  Notre 
44  résignation  en  devieadra  plus  facile,  la  pensée  plus 
44  douce  à  supporter,  et  les  suites  en  seront  moins  àcrain- 
“  dre,” 

7 Sur  Icboircet  le  manger.  “  Une  âme  sensuelle,  pour 
H  autoriser  ses  recherches  et  ses  délicatesses  dans  le 
(i  boire  et  dans  le  manger,  prétexte  souvent  une  préten-* 
due  nécessité,  ou  des  raisons  de  santé  ;  et  ce  n’est,  le 
4  plus  souvent,  qu’immcrtitication  et  sensualité  ;  mais 
4  lorsqu’on  veut  sincèrement  imiter  la  très  Ste*  Vierge 
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“  dans  ses  rep as,  on  doit  toujours  ee  contenter  des  vian» 
“  des  les  pins  èiœples,  et  les  plus  simplement  aprêtées'; 
“  du  pain  sans  choix  &c..  .n'uspr  du  tout  qu'avec  une 
u  extrême  modération. 

44  Si  l’on  é toi i  tant  soit  peu  avance  dans  la  vertu*  on 
1  connoîtrmt  le  profit  qu’il  y  a  à  vivre  pauvrement,  et 
"  h  s’éloigner  de  toutes  les  déKcatessœ,  dont  il  faudra  un 
'*  jour  rendre  UB«oniptetï.è6 sévère  au  jugemenrde  Dieu.” 

Sur  l' Ecole -  ‘4  l'Ecole  est  de  tous  les  emplois,  le 

**  plus  propre  peur  attirer  les  grâces  de  Dieu  sur  celles 
**  qui  ui  sont  chargées,  et  sur  toute  la  communauté  : 

niais  il  faut  qu’on  s'en  acquitte  avec  une  grande  po- 
44  reté  d’intenâoti,  sans  aucune  acception  de  personnes, 
14  3ans  distinction  des  pauvres  ou  des  riches  ;  des  parents 
4<  et  amis,  oa  des  personnes  étrangères;  des  jolies  ou 
“  des  laides  ;  des  douces  ou  des  grondeuses  ;  les  regar* 
44  daut  toutes,  dans  les  vues  de  la  foi,  comme  des  goûte* 
u  du  sang  de  notre  Seigneur:  en  agir  autrement,  c’est 
44  servir  la,  nature,  et  non  pas  Dieu,  et  perdre  sa  lécom- 
4‘  pense. 

‘4  Si  l'on  est  obligé  d'user  de  correction,  ce  qui  ne 
44  doit  arriver  que  très  rarement;  il  faut  que  ce  soit 
44  toujours  avec  prudence  et  modestie,  et  avec  use  ex* 
44  tieme  modération,  se  ressouvenant  qu'on  e&t  en  la 
44  piésence  de  Dieu.” 

9°.  Sur  le  Travail.  44  lî  ne  faut  jamais  rester  dans 
‘4  l’oisiveté  :  ruais  s'occuper  sacs  cesse  à  ce  qui  nous  est 
44  marqué  par  l’obéissance,  sans  choix  et  sans  chagrin; 
44  s'entretenant  intérieurement  de  la  présence  de  Dieu, 
“  et  en  la  compagnie  de  la  très  S  te.  Vierge;  nous  pro- 
&i  posant  pour  modèle,  dans  ce  que  nous  faisons,  la  ma* 
£i  nière  dont  cette  divine  mère  s’acquittoit,  ou  se  seroil 
44  acquittée.,  lorsqu'elle  étoit  sur  la  terre,  d'un  ouvrage, 
41  semblable  à  celui  dont  nous  sommes  occupées.” 

10°.  Sur  Us  'paroles  de  moquerie,  SfC .  44  On  veut 
44  quelquefois  égayer  une  conversation  ;  et  on  le  fait  sou- 
44  vent  aux  dépens  de  la  charité,  par  des  paroles  de 
si  raillerie,  de  plaisanterie,  de  moquerie,  écc.  sans 
,44  s'apercevoir  qu’on  peut  faire  de  la  peine  à  son  pro- 
44  chain,  et  diminuer  la  bonne  opinion  et  l’estime  que  les 
44  autres  ont  pour  lui.  Ce  caractère  est  d'autant  plus 
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4<  préjudiciable,  pour  les  personnes  qui  y  sont  sujettes, 
14  pour  celles  aussi  qui  sont  l'objet  de  leurs  raillerie», 
*'  ou  qui  les  écoutent,  que  l'on  aigrit,  ou  scandalise  ioü 
14  prochain,  et  que  souvent  on  ne  a’apperçoii  pas  du  mai 
4<  qu’on  a  fait,  et  que  bien  loin  de  penser  qu’on  soit 
4t  obligé  de  s’en  accuser,  de  s’en  confesser,  et  de  s’eo 
u  corriger;  on  s’applaudit  souvent  au  contraire  d'avoir 
41  si  bien  rencontre,  en  raillant,  comme  on  le  pense,  avec 
a  esprit  et  adresse;  et  l’amour  propre  en  vient  souvent, 
jusqu’à  tirer  vanité  de  sa  propre  iniquité. 

“  Cependant  ce  sont  des  taches,  qui  ternis«ent  l’éclat 
44  de  la  robe  d’innocence,  dont  doit  être  revêtue  une 
4*  épouse  de  Jésus-Chris*,  pour  pafoître  avec  honneur 
ft  en  sa  présence  ;  cela  ne  rompt  pas  tout  à  fait,  si  vous 
41  le  voulez,  le  lien  de  charité  que  nous  devons  avoir 
44  avec  lui:  mais  un  tel  défaut, est  toujours  un  grand  oba- 
“  tacle  à  la  perfection  de  son  amour,  et  à  toute  l’écono- 
44  mie  de  la  vie  spirituelle  ;  et  ceux  qui  écoutent,  ou  qui 
“  autorisent  de  tels  discours,  ne  sont  pas  toujours  entiè- 
44  rement  innocens.” 

ÎI°.  Sur  les  Récréations.  44  H  est  bon  que  dans  le» 
4,4  récréations,  il  y  ait  toujours  une  Sœur  surveillante,  quî 
44  ait  la  permission  de  reprendre, et  qui  fasse  observer,au- 
“  tant  que  cela  se  peut,  la  règle  de  la  communauté  ;  sans 
44  quoi  il  est  bien  à  craindre  que,  par  une  trop  grande  dis- 
4‘  sipation,  ou  par  la  licence  des  paroles,  la  charité  ne 
44  soit  quelquefois  blessée.  Les  récréations  étant  finies* 
est  bon  que  chacune  pense  un  peu  en  son  particulier* 
44  de  quelle  manière  elle  les  a  passées.” 

12°.  Sur  le  respect  qui  est  dû  dans  l'Eglise. — 44  L'Eglise 
44  est  le  lieu  où  Dieu  reçoit  nos  prières,  et  où  il  a  promis 
44  de  les  exaucer.  Mais  cette  promesse  est  comme  un 
44  contrat  qu’il  a  passé  avec  nous,  et  par  lequel  il  exige 
%i  de  notre  part,  des  conditions  essentielles  ;  qui  sont 
£i  principalement  le  respect  et  la  dévotion.  Sans  cela 
“  nous  prions  inutilement,  et  Dieu  ne  nous  écoute  pas. 

44  Or  on  manque  de  respect  à  l’Eglise,  quand  on  y  parle 
f*  sans  besoin,  qu’on  s’y  tient  en  des  postures  indécentes, 
u  qu'on  y  a  la  vue  égarée  en  regardant  les  personnes  qui 
“  entrent  et  qui  sortent,  et  toute  autre  chose  que  ce  qui 
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a  rapport  au  service  divin:  lorsqu’on  fait  du  bruit  en 
ouvrant  ou  fermant  les  portes  avec  précipitation, 
qu’on  tousse  et  qu'ou  se  mouche  avec  grand  bruit,  ou 
inutilement  ;  qu’on  crache  partout,  &c. 

On  manque  de  dévotion;  lorsqu'on  dit  ses  prières 
?  avec  précipitation,  sans  attention,  et  par  manière 
d'acquit,  s'appliquant  d’avantage  à  en  dire  beaucoup, 
4  qu’à  les  dire  comme  il  faut.” 

13°.  Sur  la  réception  des  Filles.  (X  Quand  les  filles 
6ont  bien- appellées,  vertueuses,  et  propres  à  la  com¬ 
munauté,  elles  portent  leur  dot  avec  elles,  et  attirent 
u  ies  grâces  de  Dieu  dans  la  maison.  La  Ste.  Vierge, 
qui  aime  la  pauvreté,  fera  voir  qu'à  proportion  qu’on 
J  seroit  plus  avide  pour  le  bien,  eu  seroit  d’autant  plus 
pauvre,  non  seulement  en  vertu,  mais  encore  en  ces 
*'  biens  périssables. 

“  Au  reste,  c‘est  aux  Sœurs  à  examiner,  parmi  les 
u  filles  qui  se  présentent,  qui  sont  celles  qui  sont  asseæ 
“  recommandables  par  leur3  qualités,  et  pour  qui  on 
“  doit  avoir  ces  égards  :  mais  au  moins,  jamais  les 
**  richesses  seules  ne  doivent  être  un  motif  suffisant, 
<{  pour  recevoir  des  biles  qui  ne  sercient  pas  propres  à 
“  l’institut;  tout  comme  le  défaut  de  bien  ne  seroit  pas 
“  une  raison  pour  rejetter  celles  à  qui  on  ne  pourroit  re- 
“  procher  que  leur  pauvreté.” 

14e.  Sur  les  uvertissemens  et  les  réprimandes.  a  Un 
avertissement  bien  reçu  en  esprit  d’humilité,  nous  sera 
“  toujours  d’un  très  grand,  avantage,  et  d’autant  plus 
iC  profitable,  que  nous  poumons  quelquefois  ne  l’avoir 
<4  pas  mérité.  C’est  un  sacrifice  alors,  qui  est  des  plus 
agréables  à  Dieu,  et  qui  plaide  même  le  plus  forte- 
4‘  ment  en  notre  faveur,  pour  faire  connoître  notre  in- 
u  nocence. 

“  Mais  lorsqu’au  contraire  nous  cherchons  avec  em- 
pressentent  à  nous  justifier,  quand  nous  nous  échauf- 
**  fons,  que  nous  voulons  savoir  qui  sent  ceux  qui  nous 
u  ont  accusé?,  que  nous  formons  mille  jugemens  témè» 
“  raires;  que  nous  nous  laissons  aller  à  des  sentimers 
“  de  froideur  et  d’indignation  contre  ceux  que  nous  soup- 
“  çonnons,  et  quelquefois,  à  des  rancunes  et  à  des  désirs 
(i  de  vengeance  ;  eussions-nous  été  ir.nocens  jusqu’à» 
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**’  lors,  non  seulement  nous  perdons  le  fruit  de  la  Vertu, 
*•  mais  nous  devenons  véritablement  coupables,  et  nous 
“  nous  causons  uu  très  grand  préjudice  devant  Dieu  et 
“  devant  les  créatures." 

15°.  Sur  le  Parloir. — “  C'esjt  un  endroit  toujours  dar*- 
“  gereux  et  dissipant.  11  faut  y  aller  rarement  ;  jamais 
“  sans  permission,  et  sans  nécessité. 

”  En  y  allant,  il  faut  élever  £on  esprit  et  son  cœur  à 
‘  Dieu,  et  lui  demander  la  grâce  de  ne  rien  dire,  ni 
4  écouter  qui  lui  déplaise. 

“  Lorsqu’on  y  est,  il  faut  éviter  les  longs  discours, 
u  la  curiosité,  et  les  enquêtes  inutiles  :  et  surtout,  n’y 
rien  rapporter  de  ce  qui  se  passe  dans  la  maison. 

“  Lorsqu’on  en  revient,  il  faut  bien  se  donner  de  garde 
'  de  rien  rapporter  dans  la  maison,  de  ce  qui  s’est  dit 
“  au  Parloir,  à  moins  que  la  nécessité  ou  la  charité  ne 
•“  l’exigent  ;et  alors  même  on  n’en  doit  parler  qu’aux 
“  Supérieures,  ou  a<ix  personnes  qu’il  est  nécessaire  d’en 
u  informer  selon  le  devoir  de  leur  charge  et  de  îa  charité. 

“  Enfin,  lorsqu’on  est  de  retour  dans  son  office,  il  est 
u  bon  de  penser  en  soi  même,  si  on  n'a  point  fait  de  faute 
u  au  Parloir.” 

l69.  Sur  la  Ste.  Communion. —  “  Il  rr/a  semblé  que 
**  nous  étions  toutes  comme  des  charbons  propres  d 
s’euflammer;  et  que  la>  Sainte  Communion  étoit  rom- 
“  me  un  feu  tout  propre  à  nous  allumer:  mais  quand 
u  ces  chaibor.9  ne  sont  allumés  que  dans  la  superficie,  si 
on  vient  à  les  écarter  les  uns  des  autres,  ils  seieignent 
“  facilement  :  au  lieu  que  s’ils  sont  allumés  jusques  dans 
“  le  centre,  ils  ne  s’éteignent  pas  :  mais  Ü9  se  consument 
en  eux-mêmes. 

“  Or  c’est  écarter  les  charbons,  après  la  Sainte  Com- 
u  rnunion,  que  de  se  livrer  à  la  dissipation,  de  s’enfrete- 
4t  nir  dans  ses  humeurs  naturelles,  de  s'occuper  de  ses 
“  aises  et  de  ses  commodités;  de  se  livrer  à  des  conver» 
“  satione  frivoles  et  inutiles  ;  en  un  mot,  ds  s’occuper  de 
“  toute  autre  chose,  que  du  bien  qu’oa  a  reçu  et  des  obli- 
“  gâtions  que  notre  état  nous  impose.” 

17°.  Sur  la  parole  de  Dieu. — “  La  parole  de  Dieu  est 
“  une  semence  ;  notre  cœur  est  la  terre  où  elle  doit  être 
semée  ;  et  c’est  par  les  lectures  que  cous  faisons,  et  par 
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M  les  exhortations  qu’on  nous  fait,  que  cette  divine  senceîvPe 
44  est  jettée  dans  notre  cœur  :  mais  pour  qu’elle  y  puisse 
u  germer  et  prodiire  quelque  fruit,  il  est  nécessaire  que 
u  cette  terre  soit  échauffée  parla  grâce  de  Jésus-Christ, 
44  qui  est  le  vrai  soleil  de  justice. 

“  Si  nous  opposons  des  obiacles  aux  ardeurs  de  ce 
4<  divin  soleil,  la  semence  demeurera  certainement  inutile 
44  et  sans  fruit.  Or  nos  vices  et  nos  passions  sont 
“  souvent,  pour  ce  divin  soleil,  des  obtacleâ  ioupénétra- 
44  blés, 

4‘  Les  uns  y  opposent  comme  une  muraille  haute  et 

épaise,  que  la  lumière,  ni  la  chaleur  ne  pénètrent  ja- 
u  mais:  cq  sont  ceux  qui  refusent  d’entendre,  ou  de  lire  la 
44  parole  de  Dieu; ou  qui  ne  l’entendent  jamais  que  par 
w  routine,  eisans  y  faire  attention. 

44  D’autres  entendent  la  divine  parole,  et  y  réfléchis- 
44  sent  quelquefois  :  mais  comme  ils  conservent  de  fortes 
14  attaches  à  mille  bagatelles,  qui  partagent,  et  occupent 
“  presque  continuellement  leur  cœur  et  leur  esprit^  c'est 
44  comme  si  dans  le  mur  dont  nous  venons  de  parier  ;  il  y 
44  avoit,  à  la  vérité,  quelques  fenêtres  ou  ouvertures  : 
4‘  mais  qui  seroient  fermées, comme  avec  des  contrevents, 
4‘  qu’on  n'ouvriroit  que  rarement  ,  et  qui  arrêtant  ainsi 
“  toute  l’ardeur  du  soleil,  feroient  que  la  terre  ne  pourroit 
44  eifeore  rien  produire. 

44  D'autres  plus  fidèles,  mais  encore  bien  imparfaits, 
44  écoutent  et  méditent  la  divine  parole  :  mais  c’est  à 
44  travers  de  plusieurs  imperfectiens,  dont  ils  ne  font  au- 
44  cun  compte,  et  qu’ils  se  mettent  peu  en  peine  de  corri- 
“  ger.  Ceux-là  ont  ôté  les  contrevents  des  fenêtres  de 
44  leur  mur;  mais  ils  y  ont  substitué  des  vitres  et  des 
44  châssis,  à  travers  des  quels  la  chaleur  et  la  lumière 
44  pénètrent  à  la  vérité,  mais  dont  l’impression  est  bien 
44  foible  :  ensorte  que  la  semence  ne  peut  produire  qa’à 
44  peine  des  fleurs  sans  éclat,  et  des  fruits  sans  goût  et 
44  sans  saveur. 

44  Mais  ôtez  tous  ces  differens  obstacles  :  jettes  la 
44  semence  dans  un  cœur  entièrement  libre  et  dégagé,  ou- 
44  vert  aux  influences  du  soleil  de  justice,  et  vous  verrez 
44  bientôt  naître  en  abondance,  de  cette  semence,  des 
4  fleurs  vives,  agréables  et  de  bonne  odeur,  qui  porteront 
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“  leur  fruit  dans  leur  temps,  et  feront  voir  qu’on  a  profilé 
'*  de  la  parole  de  Dieu/’ 

18° .  Sur  les  Maladies  et  les  lirfirmitcs.  “La  maladie 
“  est  un  temps  de  grâce  tt  de  bénédiction,  lorsqu'on  y 
"  est  bien  préparé.  C’est  ïm  temps  de  récolte  pour  -l’é* 
“  ternité,  qui  noua  fournit  l’occasion  de  travailler  pour 
“  nous-mêmes,  ou  plutôt  pour  Jésus- Christ,  en  nous  te- 
“  nant  étroitement  attachées  à  sa  voix,  et  soumises  à 
“  ea divine  volonté.  C’est  un  sacrifice  continuel,  par 
“  les  douleurs,  les  mortifications,  elles  ennuis,  oui  en 
“  sont  inséparables. 

“Mais  aussic’est  un  temps  extrêmement  dangereux  ;  et 
“  quelquefois,  le  diable  qui  n’a  pu  nous  vaincre,  pendant 
“  le  temps  de  la  vie  et  de  la  santé,  renouvelle  ses  ruses 
“  et  ses  fureurs,  pour  nous  perdre  dans  les  faiblesses  rie 
“  la  maladie;  et  surtout  lorsqu’il  est  question  de  nous 
u  préparer  à  la  mort.  Il  cherche  au  moins,  à  nous  entre- 
f<  tenir  dans  nos  imperfections,  et  à  nous  faire  perdre  le 
u  fi  air  de  nos  souffrances. 

“  C’est  succomber  à  ses  pièges,  que  de  chercher  !a 
“  santé  avec  trop  d’empressement;  4’affecter  des  déîi» 
“  catesses  dans  sa  nouriture,  ou  des  singularités  dans 
“  les  Médecins,  ou  dans  les  remèdes  ;  de  témoigner  du 
“  mécontentemeut  aux  personnes  qui  nous  servent  ;  de 
“  l’impatience  dans  nos  douleurs  ;  de  l'ennui  ou  dégoût 
“  dans  la  lougeur  de  nos  épreuves  ;  et  tant  d’autres  foi- 
“  blesses  auxquelles  les  personnes  immortifiées  sont  su» 
<(  jettes  dans  leurs  maladies,’’ 

19°.  Sur  V Humilité.  “  Il  est  bon  pour  nous  enfcrete- 
“  nir  dans  l’humilité, de  réfléchir  souvent  sur  les  grandeurs 
“  et  sur  les  abaissemens  de  la  très  Ste.  Vierge.  Elle 
“  é  toit  par  ses  privilèges  et 'par  ses  vertus,  infiniment 
**  élevée  au  dessus  de  tous  les  autres  créatures;  et  bien 
“  loin  de  se  préférer  à  aucune,  elle  se  regarda  toujours 
“  comme  la  dernière  de  toutes. 

“  Nous  sommes  donc  bien  aveugles  et  bien  coupables, 
“  lorsque  nous  osons  nous  préférer  à  qui  que  ce  soit,  ou 
“  nous  éntrgueillir  de  nos  petits  talents,  soit  d’esprit  ou  de 
“  science  ;  soit  de  force  ou  d’adresse  ;  soit  en  quelque 
“  autre  chose  que  ce  puisse  être.  Car  souvent  ce  n’est 
que  notre  amour  propre  qui  nous  trompe  ;  et  nous  ne 
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**  sommes  rien  moins  que  ce  que  nous  pensons  être  :  mais 
44  eussions-nous  reçu  en  effet  de  Dieu  quelques  talens  su* 
14  périeurs,  ce  n’est  jamais  que  de  lui  que  nous  les  avons 
4*  reçu»,  et  nous  n’en  sommes  que  plu9  obligées  à  lui  en 
“  faire  hommage,  et  à  nous  humilier  d’avantage,  et  do 
notre  orgueil,  et  du  peu  de  profit  que  nous  tirons  de  ses 
“  bienfaits;  demeurant  bien  persuadées  que  souvent,  ceux 
44  qui  paroissent  les  moins  avantagés  au  dehors,  sont  inté- 
mûrement  les  plus  agréables  à  Dieu  :  et  que  souvent 
41  aussi,  pour  nous  châtier  de  notre  élévation,  et  nous 
punir  de  notre  amour  propre,  il  nous  retranche  tout  à 
44  fait  les  avantages  dont  nous  prétendions  fiourir  notre 
44  vanité." 

Article  3c. 

Des  Vertus  de  la  Sœur  Bourgeois. 

Toutes  ces  vues  et  ces  grands  sentimens  que  la  Sœur 
Bourgeois  nous  a  laissées  par  écrit, et  dont  nous  venons  de 
faire  le  détail,  n’étoient  pas  de  simples  productions  de  son 
imagination  ;  mais  ils  étoient  bien  plutôt  des  expressions 
fidèles  de  ses  affections  et  des  mouv.emens  de  son  cœur, 
quelle  réalisoit  constamment  dans  toute  sa  conduite,  par 
la  pratique  des  plus  sublimes  vertus.  Nous  devons  les 
retracer  ici  dans  un  plus  grand  détail,  telles  qu'on  a  pir 
les  remarquer  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Il  n’est  point  en  effet  de  sorte  de  vertus  dans  lesquelles 
elle  n*ait  excellé  ;  et  pour  en  donner  une  idée  plus  dis¬ 
tincte,  il  faut  réduire  à  trois  classes  celles  dont  nous  avons 
à  parler  ;  car  s’il  falloit  les  parcourir  toutes  en  particu¬ 
lier,  nous  ne  finirions  jamais. 

Parmi  celles  qui  l’ont  particulièrement  caractérisée, 
les  unes  regardent  immédiatement  Dieu  ;  ce  sont  les  trois 
vertus  Théologales  de  Foi,  d’Espérance  et  de  Charité  : 
les  autres  ont  un  rapport  particulier  au  culte  de  Dieu,  et 
à  la  manière  la  plus  parfaite  de  l'honorer  ;  ce  sont  les 
vertus  Religieuses  :  parmi  celles-ci,  la  Religion  même 
tient  le  premier  rang,  et  elle  s’exerce  principalement  par 
les  engagemens  ordinaires  des  personnes  Religieuses,  ou 
spécialement  cotnacrées  au  service  de  Dieu,  qui  toutes 
se  font  un  devoir  indispensable  d’honorer  Dieu  par  les 


•MARGUERITE  BOURGEOIS. 

r 

pratiques  de  la  pauvreté,  de  la  chasteté,  et  de  l'obéis* 
sauce.  Les  Soeurs  de  la  Congrégation  y  ajoutent  ce  qu’il 
y  a  de  plus  sublime  et  de  plus  parfait  dans  la  Religion  ; 
le  zèle  du  salut  des  ârues,  renfermé  dans  l'engagement 
qu’elles  contractent  d'instruire  selon  leur  état,  les  per¬ 
sonnes  de  leur  sexe,  soit  immédiatement,  dans  les  écoles 
et  dans  les  Missions  ;  soit  en  contribuant,  selon  l'obéis¬ 
sance,  à  la  perfection  de  la  bonne  œuvre,  tant  par  l'édi¬ 
fication  qu’elles  doivent  au  public,  que  par  la  fidélité  à 
leurs  emplois  domestiques.  Enfin  le  troisième  ordre  de 
vertus,  dans  lesquelles  la  Sœur  Bourgeois  a  excella,  et 
que  nous  avons  à  décrire,  ce  sont  ses  vertus  morales.  Le 
détail  en  seroit  immense  ;  nous  nous  bornerons  à  sa  mor¬ 
tification,  ou  amour  pour  les  souffrances;  et  à  son  humi¬ 
lité.  C’est  ce  qu’on  va  voir  bien  sensiblement,  dans  trois 
paragraphes  différens.  Le  premier  sera  de  ses  vertus 
Théologales  ;  le  second  de  ses  vertus  Religieuses,  et  U 
troisième  de  ses  vertus  Morales. 

Paragraphe  1  er. 

Sur  les  Vertus  Théologales  de  la  Sœur  Boypgeois. 

1°.  Sa  Foi,  La  Foi  est  un  don  de  Dieu  purement 
intellectuel,  et  dont  on  ne  peut  bien  juger  que  par  las 
œuvres.  Il  falloit  que  cette  vertu  fût  bien  grande  en  elle, 
lorsqu’elle  osa  imiter  le  fidèle  Abraham,  ie  père  des 
croyons  le  modèle  de  tous  les  vrais  Apôtres,  qui  quittent 
parents,  biens,  ami»,  patrie,  pour  aller,  lorsqu’il  le  faut, 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  et  les  plus  inconnus,  sous 
le  seul  garent  de  la  parole  de  Dieu,  et  dans  la  confiance 
en  ses  divines  promesses. 

Ainsi  la  Sœur  Bourgeois  commença  par  donner  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  des  preuves  éclatantes  de  la  viva* 
cité  de  sa  foi,  par  une  vie  innocente,  passée  dans  les 
pratiques  de  la  plus  solide  piété,  qui  lui  avoit  déjà  mé¬ 
rité  les  faveurs  les  plug  singulières  de  Jésus  et  de  Marie? 
en  piusienrs  apparitions  sensibles,  dont  nous  avons  parlé 
en  son  lieu.  Mais  elle  n’eut  pas  plutôt  entrevu  les  pre¬ 
mières  marques  de  la  volonté  de  Dieu,  et  une  partie  des 
grands  desseius  de  providence  qu’il  avoit  sur  elle,  qu’elle 
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n’bésita  pas  un  moment  à  tout  quitter  pour  suivre  aveu¬ 
glément  l’attrait  delà  grâce  qui  briîloit  à  ses  yeux. 

C’est  par  la  foi  qu’elle  soutint  d’abord  les  grandes  épreu¬ 
ves  par  lesquelle»  il  plut  au  Seigneur  de  la  faire  passer, 
dans  les  refus  quelle  eut  à  essuyer  au  sujet  de  sa  vocation. 
C’est  par  la  foi,  que  sans  avoir  encore  d’état  fixe  et  assure 
dans  le  monde,  elle  voulut  se  consacrer  à  Dieu  par  le  vœe 
de  virginité  comme  nous  l’avons  vu  en  la  seconde  partie, 
et  comme  im>us  le  dirons  encore  ailleurs,  a*  sujet  de  sa 
chasteté.  C’est  par  la  foi  qu’ayant  eu  des  lumières  suf¬ 
fisantes,  qus  Dieu  l’appellérit  en  Canada,  au  lieu  de  cher¬ 
cher  à  faire  des  provisions  temporelles  pour  ce  grand  voya¬ 
ge,  elle  ne  voulut  s’y  préparer,  que  par  un  renoncement 
effectif  à  tous  ses  biens,  et  à  toutes  les  prétentions  qu'élit 
pouvoit  avoir  dans  le  monde,  et  par  un  dépouillement  da 
toutes  choses,  entier  et  sans  retour.  C’est  par  la  foi  qu'elle 
supporta  les  fatigues  et  les  humiliations  des  longs  et  fro- 
quen-s  voyages  qu’elle  entreprit  pour  la  glaire  de  Dieu.. 
C’estjpar  la  foi  qu’elle  s’exerça  constamment  dans  la  prati¬ 
que  des  plus  sublimes  vertus  ;  quelle  faisoit  ses  délices  do 
loger  dau§  des  étables,  Ù  l’imitation  de  Jésus  enfant  et  de 
sa  très  Ste.  Mère  ;  qu’elle  surnaturalisoit  si  parfaitement 
toutes  ses  vues  et  toutes  ses  actions,  sur  le  modèle  et  en 
l’honneur  de  la  très  Ste.  Vierge.  C’est  par  la  foi  qu’elle 
supporta  tant  de  peines  intérieures  et  extérieures,  dont 
nous  avons  vu  qu’elle  fut  souvent  et  longtemps 
affligée.  Enfin  c’est  par  la  foi  qu’elle  forma  les  établisse» 
mens  les  plus  admirables  et  les  plus  édifiants,  qui  subsis¬ 
tent  encore  aujourd’hui,  et  qui  continuent  à  faire  l’hon- 
Heur  de  la  Religion,  le  bonheur  des  peuples,  toute  la  gloi¬ 
re  de  ses  filles  et  leur  plus  grande  consolation. 

2°.  ‘Son  Espérance ,  “  L’espérance  chrétienne,  ou  ta 

confiance  en  Dieu,  a  deux  objets  :  l'un  regarde  le  tempo¬ 
rel  et  nos  besoins  sensibles  ;  et  l’autre  regarde  nos  besoins 
spirituels  et  le  salut  de  nos  amos.  Nous  devons  attendre 
de  Dieu,  comme  source  de  tous  biens,  l’un  et  l’autre  d# 
ces  secours  avec  une  égale  confiance  :  mais  qu’il  est  rare, 
et  difficile,  de  trouver  quelque  chose  cte  comparable  au« 
sentiruens  de  la  Sœur  Bourgeois,  à  ce  double  égard  ! 

Car  premièrement,  quant  au  temporel  ;  on  sait  qu’elle 
ne  s’embarassa  jamais,  ta  moins  du  monde,  pour  ce  qui 
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pouvoit  intéresser  se*  besoins  personnels;  surtout  après 
les  renoncemens  généreux  qu’elle  avoiXfaHs  à  toutes 
choses.  D'ailleurs  il  ne  lui  fallait  presque  rien,  ou  au 
moins  très  peu  de  chose,  pour  eHe*roème;  car  elle  savozt 
se  passer  de  tout;  et  à  l’égard  do  sa  communauté,  et 
de  ses  Sœurs  qu’elle  aimoit  plus  quelle-tnême,  le  Sei¬ 
gneur  no»s  ayant  avertis  dans  l’Evangile, de  chercher  pre¬ 
mièrement  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  que  tout 
le  reste  nous  seroit  donné  par  surcroît,  elle  ne  doutoit 
pas,  qufil  s?e  dût  prendre  soin  de  fournir  à  sa  commu¬ 
nauté  les  choses  nécessaires,  peurvû  que  les  Sœurs,  de 
leur  coté,  fussent  fidèles  à  tenir  toujours  leur  esprit  et 
leur  cœur  dans  un  parfait  dénuement  de  toutes  choses  ; 
et  elle  ne  cessnit  de  leu-r  inculquer  cette  maxime  re¬ 
marquable  du  livre  de  l'imitation  de  notre  Seigneur  .1 
C.  quittez  tout  ;  et  vous  trouverez  tout . 

En  effet,  c’étoit  ce  dénuement  réel  de  toutes  choses, 
gù  elle  se  trou  voit  souvent  efficacement  réduite,  qui 
augmentait  sa  confiance  en  Dieu;  et  elle  ne  se  trouvoit 
jamais  plus  assurée  de  son  assistance,  que  lorsqu’elle 
manquoit  de  tout,  et  que  tout  paroissoit  le  plus  déses¬ 
péré.  On  en  a  vu  plusieurs  exemples  dans  i*histoire  de 
sa  vie;  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d’en  rapelier  ici 
quelquesuns. 

Premièrement,  l’établissement  de  Bon-secours,  entre¬ 
pris  pour  la  première  fois,  sans  aucun  fonds  ni  ressource 
humaine,  dans  une  colonie  naissante,  où  l’on  manquoit 
également  de  bras  et  de  moyens  ;  traversé  d’abord  par 
des  Supérieurs  Ecclésiastiques,  et  par  ceux  qui  auroient 
semblé  devoir  en  être  les  principaux  protecteurs;  inter¬ 
rompu  par  obéissance,  et  par  nécessité  ;  repris  ensuite  à 
nouveaux  frais,  et  avec  un  nouveau  zèle,  et  après  dif- 
férens  évéaemens  dont  nous  avons  parlé  ;  conduit  au 
succès  et  à  la  perfection  où  nous  voyons  aujourd’hui 
cette  Eglise  ;  cet  établissement,  dis-je,  nous  fournit  une 
preuve  convincante  de  l’efficace  de  la  confiance  de  la 
Sœur,  et  que  ce  ne  fut  pas  en  vain  qu’die  avoit  espéré 
dans  le  secours  du  Seigneur. 

Une  autre  preuve  de  cette  même  confiance,  est  au  su¬ 
jet  de  la  première  bâtisse  de  la  maison  de  la  Congréç*- 
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tion.  “Je  n’avois  pas  un  double, dit-eîîe,  lorsque  j'entrepris 
dç  bâtir  cette  maison,  à  la  sollicitation  de  mes  Soeurs; 
car  pour  moi,  j’aurois  volontiers  demeure  dans  notre 
**  ancienne  étable,  que  je  regrette  encore  aujourd’hui; 
“  cependant  je  vins  facilement  à  bout  de  cet  édifice. 
64  Je  m'accuse  pourtant  sincèrement  devant  Dieu,  de  la 
“  faute  que  j’ai  commise,  en  consentant  à  «cette  bâtisse, 
“  qui  nous  éloignoit,  sans  doute,  de  l'état  de  pauvreté, 
<c  d’humilité,  et  de  simplicité,  dans  lequfil  nous  auriofie 
<É  dû  toujours  vivre; mais  le  Seigneur,  continue-t-elle,  a 
“  puni  en  même  temps  ma  faiblesse  et  mon  orgueil,  en 
“  permettant  que  cette  maison  ait  été  dévorée  par  les 
(i  flammes,  et  que  nous  ayons  perdu  en  même  temps. 
“  dans  cet  incendie,deux  de  nos  meilleurs  sujets/’ 

Malgré  l’humilitéde  la  Sœur  et  la  pauvreté  de  sa  maison, 
plus  extrême,  sans  doute,  après  cet  incendie,  qu’elle 
n’étoit  auparavant  ;  dès  qu’il  fat  décidé,  quM  était 
nécessaire  de  la  rétablir,  sur  un  plan  même  plus  étendu 
que  la  première  fois,  et  que  telle  é toi t  la  volonté  de 
Dieu,  elle  ne  douta  plus  du  succès.  En  peu  de  temps, 
et  sans  qu’on  puisse,  en  quelque  façon,  bien  comprendre 
comment  cela  a  pu  si  facilement  arriver,  l’affaire  réussit 
au  delà  de  toute  espérance. 

Une  nouvelle  preuve  encore  de  sa  confiance  sans 
bornes  et  de  son  désintéressement,  c’est  que  quoique  la 
maison  fût  très  pauvre,  elle  compta  toujours  si  parfaite¬ 
ment  sur  les  secours  dè  la  providence,  pour  l’entretien 
de  ses  Sœurs,  qu’elle  fut  toujours  d’avis,  qu’il  falloit  re¬ 
cevoir  sans  dot,  des  filles  pauvres,  qui  auroient  les  quali¬ 
tés  et  les  vertus  nécessaires  pour  l'institut,  aux  condi- 
lions  cependant  qué  nous  avons  remarquées  ailleurs  % 
bien  assurée  que  tant  que  sa  communauté  demeureroit 
fidèle  à  Die«,  rien  ne  lui  manqueroit. 

Sa  confiance  parut  encore  lorsqu’il  fut  question  d’aban* 
donner  les  maison?  de  providence,  qui  avaient  été  établies 
à  Québec  et  à  Ville-Marie,  sous  la  direction  des  Sœurs, 
pour  soutenir,  comme  dans  une  communauté  purement 
séculière,  un  grand  nombre  de  pauvres  filles.  On  jugea 
qu’il  étoit  nécessaire  d’abandonner  à  Québec,  cette  œu¬ 
vre,  pour  laquelle  on  ne  voyoit  plus  de  ressource  humai¬ 
ne  suffisante  :  mais  lorsqu’en  1é\94,  il  fat  question  d*a- 
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bolir  celle  de  Ville. Marie,  qui  avoit  subsisté  jusqu’à- 
lors,  la  Sœur  voyant  l'importance  ëe  cet  établissement 
et  les  avantages  qu’on  en  pouvait  tirer  pour  la  gloire  de 
Diei^etle  salut  des  filles  qu’on  y  rerevoit,  elle  s'offrit  à  le 
soutenir  elle-même,  sur  les  fonds  (comme  elle  di&oit)  de 
la  divine  Providence,  11  est  vrai  qu’elle  n’étoit  plus 
alors  Supérieure,  et  que  les  personnes  qui  y  étoient  inté¬ 
ressées  n’ayant  pas  jugé  à  propos  d’accepter  ses  offres, 
l’affaire  en  demeura-ià  :  mais  nous  n’avons  pas  moins  lieu 
d’en  conclure  en  faveur  de  l’étendue  de  sa  confiance  et  de 
sa  résignation  Car  quelque  vif  et  sincère  que  tût  son  em¬ 
pressement  pour  cette  bonne  œuvre}sa  paix  intérieure  ne 
fut  nullement  troublée  d’un  refus. 

Un  ne  finiroit  jamais,  si  l’on  vcuîoit  rapporter  ici 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  dans  lesquelles  elle  a 
donné  dts  marques  éclatantes  de  su  ccaftancs  eu  Dieu, 
pour  toute  sorte  de  besoins  temporels.  C’est  sur  ca 
fondement,  comme  sur  mie  pierre  ferme  et  inébranlable, 
qu’elle  a  appuyé  tous  ses  élabiisseinens  et  ses  premières 
Missions.  Et  par  une  heureuse  expérience,  on  a  vu, 
que  la  providence  en  effet,  n’a  jamais  manqué  de  se 
manifester  en  faveur  de  sa  communauté  ;  non  pas  à  la 
vérité,  par  des  secours  capables  d’entretenir  la  sensu¬ 
alité,  ou  les  délices,  et  l’orgueil  de  la  vie,  (elle  avoit 
trop  d’horreur  pour  ces  vices,'-  mais  peur  fournir  i  tous 
les- vrais  besoins,  honnêtes  et  nécessaire». 

En  second  lieu,  pour  ce  qui  regarde  sa  confiance  dans 
les  choses  spirituelles  et  dans  l’ordre  d#  salut,  ce  qui 
forme  proprement  l’espérance  théologale  et  chrétienne, 
elle  r.e  fut  pas  moins  admirable.  Elle  en  donna  surtout 
une  preuve  bien  sensible,  dans  sa  constante  résignation 
à  supporter,  pendant  plus  de  quatre  ans,  sans  aucune 
consolation,  cette  terrible  peine  d’esprit,  dont  on  a  parlé, 
et  qui  ne  lui  venoit  que  des  craintes,  et  des  tentations 
qu'elle  avoit,  que  Dieu  r.e  l’eût  rejettée,  elle  et  rétablis¬ 
sement  qu’elle  n’avoit  formé,  avec  tant  de  soin3  et  de 
peines,  que  pour  sa  plus  grande  gloire. 

“  On  m’a  fait  conr.oître,  écnvoiueMe  à  une  personne 
4<  de  confiance,  que  j’étoia  dans  un  état  de  damnation 
“  éternelle  ;  ce  ut  e  je  n’ai  pas  eu  de  peine  à  croire, 
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“  voyant  combien  j’ai  eu  de  négligence,  surtout  dans  les 
“  devoirs  de  mon  état  de  Supérieure,  lorsque  j’ai  occupé 
“  si  indignement  cette  place.  J’en  demande  pardon  . à 
“  Dieu  de  tout  mon  cœur,  et  je  m’utfre  à  lui  pour  qu’il 
lt  fasse  de  moi  tout  ce  qu’il  lui  plaira,  pour  le  temps  et 
“  pour  l'éternité.  Si  je  dois  seule  en  porter  la  peine,  à 
“  la  bonne  heure.  Mais  il  me  semble  encore  que  Dieu 
“  veut  détruire  cette  petite  communauté;  et  j’y  suis 
“  d’autant  plus  sensible,  que  je  ne  puis  attribuer  ce  m&I- 
“  heur  qu’à  mes  infidélité*.  Aussi  n’approché  je  de  la 
“  sainte  communion,-  qu’avec  crainte  et  tremblement. 

J’en  ai  été  privée  pendant  quatre  mois  entiers.  On  a 
“  voulu  depuis  ce  temps-là,  que  je  la  fisgo  tous  les  dim^n- 
“  chea:  je  r.’y  manque  pas:  mais  c’est  toujours  avec 
i;  beaucoup  de  froideur  et  une  grande  répugnance. 
lt  11  me  semble  quelquefois,  que  je  m’occupe  plus  alors 
“  de  ma  peine,  que  de  l’amour  de  m<  n  Dieu,  je  coin» 
44  munie  cependant,  p*aur  obéir  à  U  règle  et  mon  con« 
4‘  fesseur. 

4‘  Le  comble  de  ma  douleur  est  encore  que  je  crois  avoir 
“  encouru  1  indignation  de  la  liés  Sie.  Vierge;  cependant 
4‘  au  milieu  de  cet  excès  de  mon  accablement,  je  n’ai 
44  jamais  douté  des  bontés  de  cette  bonne  mère,  ni  de  la 
44  miséricorde  de  mon  Dieu;  e.t  quand  je  me  verrais  vn 
,4  pied  dans  les  cijei  s,  j'espe rerois  encore  et  en  l’un  tt  en 
u  l’autre 

Telle  est  l’idée  qu’elle  s’étoit  formée  de  ses  devoirs  en 
qualité  du  Supérieure,  qui  l’obligeoient,  disoit-elle,  à 
avoir,  par  une  prière  continuelle,  un  rapport  très  spécial 
avec  Dieu,  afin  d’obtenir  de  sa  bonté,  les  grâces  néces¬ 
saires  pour  former  et  bien  instruire  ses  filles,  sur  l’ac¬ 
complissement  fidèle  et  parfait  des  saints  commande- 
mens  de  Dieu,  sur  les  maximes  de  notre  Seigneur,  et 
sur  les  obligations  propres  de  leur  état.  Elle  croyoit 
ne  devoir  épargner,  pour  les  conduire  à  la  plus  sublime 
perfection,  ni  vigilance,  ni  sollicitations,  ni  exemples  ; 
examinant  avec  soin  leur  progrès,  et  le  profit  qu’elles 
tir  oient  des  confessions,  des  communions,  des  examens, 
et  de  la  parole  de  Dieu  lue  ou  entendue;  alliant  avec 
prudence  la  fermeté  à  la  douceur,  pour  prévenir  la  tié¬ 
deur,  et  toute  sorte  de  relâchement,  sans  se  laisser  ja* 
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mais  ébranler  par  la  crainte,  ou  le  respect  humain,  lors» 
qu’il  est  question  de  la  gloire  de  Dieu  :  en  un  mot,  ne 
permettant  ries  qui  pût  altérer  tant  soit  peu,  la  perfec¬ 
tion  de  l’institut  ;  non  seulement  dans  le  spirituel,  mais 
même  quant  au  temporel,  au  vivre,  au  vêtir,  au  coucher, 
à  la  chambre,,  aux  meubles,  et  en  toute  autre  chose  sem¬ 
blable.  Avec  de  pareilles  idées,  avec  les  bas  sentimen3 
qu’elle  avoit  d’elle-même,  par  lesquels  elle  regardoit  ses 
plus  légères  fautes,  comme  de  très  grands  péchés, et  s’iro- 
putoit  à  elle  même  toutes  les  imperfections  et  infidélités 
•de  ses  Sœurs,  ne  ge  regardant  que  comme  un  objet  de  la 
colère  et  des  vengeances  divines,  qu’elle  eonfessoil  hum 
felement  avoir  bien  méritées;  il  est  surprenant  qu’elle  ait 
pu  conserver  des  sentimens  de  soumission  et  de  confiance, 
tels  que  ceux  que  nous  venons  de  rapporter  ;  mais  de 
|>lu3,  nous  avons,  vu  que  sa  confiance  étoit  si  parfaite, 
•qu’elle  ne  craignoil  pas  d’espérer  de  la  miséricorde  di¬ 
vine,  et  de  la  protection  de  Marie,  que  toutes  celles  qui 
•entreraient  dans  sa  maison,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui 
iravailleroient  à  leur  avancement  spirituel,  seroient  du 
nombre  des  prédestinés.  Nous  allons  rapporter  bientôt 
dans  ses  propres  termes,  la  prière  qu’elle  adressa  à  Dieu 
à  cette  occasion. 

Ce  fut  en  expliquant  les  paroles  de  notre  Seignenr,  sur 
l’efficacité  de  la  prière,  qui  dit  dans  l’évangile  ;  demandez 
tt  on  tous  donnera  :  la  Sœur  se  propose  d’abord  l’exem» 
J)le  de  la  très  Ste.  Vierge,  qui  demande,  dit  elle,  avec 
humilité,  avec  confiance,  et  avec  persévérance:  avec 
humilité,  puisque  toute  exempte  qu’elle  étoit  de  toute 
sorte  de  péché,  elle  s’est  mise  au  rang  des  pécheurs,  et 
humiliée  eq  toute  chose.  Elle  a  demandé  avsc  confiance, 
sachant  bien  que  ce  n’est  que  pour  faire  miséricorde  à  ses 
pauvres  créatures,  que  le  père  éternel  a  envoyé  son  fils 
au  monde,  et  que  le  fils  de  Dieu  n’est  venu  que  pour  être 
notre  caution  et  notre  avocat.  Elle  a  prié  avec  persé¬ 
vérance,  n’ayant  cessé  de  prier  pendant  toute  sa  vie;  et 
comme  il  y  a  toujours  des  misérables  sur  la  terre,  cette 
mère  de  miséricorde  ne  cesse,  et  ne  cesssera  jusqu’à  la 
fin  des  siècles,  de  prier  pour  nous  dans  le  ciel.  Et  à 
l'imitation  de  Marie,  voici  ia  prière  que  la  Sœur,  pleine 
d*üne  sainte  confiance,  adressoit  au  Seigneur. 
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“  O  Dieu  éternel  et  tout  puissant,  je  n’ai  pas  l’bu- 
m.hté  que  je  devrois  avoir  :  rouis  mon  extrême  misère 
“  me  contraint  cT-avcuer  que  je  suis  la  plus  abjecte  de 
“  toutes  vos  créatures,  puisque  souillée  du  péché  origi- 
‘f  neî,  je  suis  en  quelque  façon,  audessous  d»  la  condition 
“  des  bêtes,  et  que  pour  mes  péchés  actuels,  je  mérite 
d  être  rejcltée  avec  le  démon  dans  les  enfers  :  quant 
u  à  la  confiance  qui  doit  animer  ma  prière,  je  ne  puis 
“  compter  que  sur  votre  bonté  et  votre  miséricorde  par 
*{  laquelle  vous  avez  bien  voulu  nous  donner  votre  fils 
“  unique,  qui  nous  a  rachetés  au  prix  de  son  sang 
“  précieux;  et  je  perdrais  plutôt  mille  vies,  que  de 
‘  manquer  à  croire  et  à  soutenir  la  vérité  de  ses  paroles; 
“je  vous  en  demande  la  grâce;  voilà  toute  ina  confi- 
u  ance.  Et  quant  à  la  persévérance  que  je  dois  avoir 
“  dans  îa  prière,  la  considération  de  tant  de  grâces  que 
“  j’ai  reçues  de  vous  m’oblige  à  vous  en  témoigner  ma 
“  reconnaissance  jusqu’au  dernier  soupir  de  ma  vie, 
“et  jusque  dans  l’éternité;  car  si  je  suis  assez  beu- 
u  reuse  d’être  admise,  après  ma  mort,  en  la  corn' 
“  pagnie  des  bienheureux,  je  persévérerai,  si  vous  me 
u  ie  permettez,  à  vous  prier  et  à  implorer  votre  mistri- 
<l  corde  pour  celte  petite  communauté.  Au  reste,  je  ne 
il  vous  demande  ni  biens,  ni  honneurs,  ni  plaisirs  pour 
“  cette  vie:  mais  que  votre  sainte  volonté  y  soit  toujours 
“  accomplie*  qu’on  y  suive  le  chemin  que  vous  avez  en- 
il  geigne,  que  îa  Ste.  Vierge  a  si  parfaitement  observé*., 
que  toutes  les  hiles  de  cette  communauté,  et  celles  qui 
“  y  seront  ci-après,  et  ceux  qui  contribueront  à  nous 
“  faire  avancer  dans  la  perfection,  soient  du  nombre  des 
“  prédestinés*  Je  crois,  O  mon  Dieu, que  ma  demandé 
“  est  juste,  et  si  je  ne  suis  pas  exaucée,  c’est  que  je  n’ai 
<£  pas  les  qualités  que  je  devrois  avoir:  mais  je  vcus 
“  les  demande,  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus- 
“  Christ,  de  Marie  sa  très  Sainte  Mère,  de  son  glorieux 


“époux,  St.  Josepà,  de  tous  les  bienheureux,  et  de 
“  toute  la  cour  céleste.”  Voila  jusqu’à  quel  degré,  la 
Sœur  Bourgeois  a  porté  sa  confiance  en  Dieu,  et  quelle 
C toi t  fia  fermeté  dans  les  sentimens  de  l’espérance 
Chrétienne. 

3°,  Sa  Charité .  Mais  c*est  sur  sa  Charité,  eue  nous 
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pourrions  principalement  nous  étendre;  puisque  nous 
voyons  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  souvent  répété  dans  ses 
écrits,  que  ce  double  précepte,  que  Dieu,  dès  le  com¬ 
mencement  de  la  création,  a  naturellement  gravé  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes  ,  qu’il  a  solennellement 
publié  dans  l’ancien  testament,  en  donnant  ses  lois  à 
son  peuple  par  le  Ministère  de  Moyse  ;  que  Jésus- 
Christ,  a  renouvelle,  surnaturalisé,  et  perfectionné  dans 
le  nouveau  testament;  et  que  Marie  a  pratiqué  très  par¬ 
faitement  pendant  toute  s*  vie*  Vous  aimerez  le  Seigneur 
votre  Dieu  de  tout  votre  esprit ,  de  tout  votre  cœur ;  de 
toute  votre  âme,  et  de  toutes  vos  forces  ;  et  votre  prochain 
comme  vous-même. 

“  La  charité  de  la  Sainte  Vierge,  dit-elle,  est  comme 
<{  une  ea«  cristaline,  qui  prend  sa  source  dans  les  foii- 
“  taines  éternelles,  qui  désaltère  tout  le  monde,  qui  ne 
4‘  tarit  jamais,  et  qui,  par  un  reflux  perpétuel,  retourne 
44  continuellement  à  sa  source.  C’est  donc  par  Marie 
44  qtie  nous  devons  aller  à  Dieu,  comme  c’est  par  elle 
44  que  le  père  éternel  nous  a  donoé  #on  propre  fils.  Or 
44  nous  allons  à  Marie,  en  observant,  autant  que  notre 
44  foiblesse  peut  le  permettre,  le  grand  précepte  de  la 
“  Charité,  comme  elle  l’a  observé  elle-même.  Conçue 
44  sans  péché,  et  dans  la  justice  primitive  du  premier 
44  homme;  mais  plus  fidèle  que  lui,  elle  a  commencé 
i{  à  aimer  son  Dieu  dès  le  commencement  de  son  être, 
44  et  elle  s'est  portée  vers  lui  par  un  acte  du  plus  par- 
41  fait  amour,  en  esprit,  et  eu  vérité.  Elle  a  reconnu 
44  sa  grandeur  ;  elle  l’a  remercié  de  ses  grâces  ;  et  en 
44  reconnaissant  en  même  temps  sa  propre  foiblesse, 
u  comme  tirée  du  r.éant,  elle  s’est  profondément  ané- 
“  antie  en  la  présence  de  son  Dieu,  qui  de  son  côté, 
“  parce  qu’il  aime  les  humbles,  a  jetté  un  regard  fa- 
44  vorabie  sur  l’humilité  de  sa  servante,  et  l'a  choisie  pour 
44  être  la  mère  de  celui  qui  brûlant  d’amour  pour  les 
li  hommes.,  davoitêtre  le  rédempteur  de  tous. 

“  Il  faut  donc,  continue  la  Sœur  Bourgeois,  que  pour 
(f‘  imiter  la  très  Sainte  Vierge,  nous  accomplissions 
a  avant  toute  chose,  autant  qu’il  est  en  nous,  ce  double 
i4  commandement  de  la  charité  de  Dieu,  et  du  pro- 
5  chaim  Il  faut  qu’il  occupe  la  première  placer 
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44  qu’iî  soit  ie  commencement,  le  progrès,  et  îa  fi  ta 
44  no»  actions.  Il  faut  que  nous  l’observions  en  tout. 
4*  fidèlement,  et  avec  joye  ;  ifcus  appliquant  à  le  faire 
“  bien  comprendre,  et  observer  dans  la  communauté,  et 
u  dans  les  classes.  Il  faut  que  semblables  aux  juifs  dans 
“  l’ancien  testament,  mais  dans  un  sens  bien  plus  s  pi  ri- 
u  tuel  qu’eux  ;  nous  le  portions  écrit  sur  notre  front, 
li  dans  nos  mains,  sur  nos  habits,  dans  nos  maisons,  H 
“  qu’on  le  lise  jusques  sur  le  seuil  de  nos  portes  ;  étant 
bien  certaines,  que  si  la  fidélité  à  cette  loi  conduit  à 
la  vie  son  inobservance  conduit  essentiellement  à  îa 
“  perdition.” 

L’on  a  remarqué,  qu’à  mesure  que  cette  oigne  ser¬ 
vante  de  Dieu  approchoit  de  sa  fin,  son  amour  pour 
Dieu  et  pour  le  prochain,  se  faisoit  paroître  avec  de 
nouveaux  redcublemens  de  ferveur, 

“  Il  est  vrai,  écrivoit^elle  un  an  avant  sa  mort  à 
44  une  personne  de  confiance,  que  tout  ce  que  j’ai  tou- 
44  jours  le  plus  désiré,  et  que  je  souhaite  encore  le  plus 
44  aidemment;  c’est  que  le  grand  précepte  de  l’amour 
u  de  Dieu  pardessus  toutes  choses,  et  du  prochain  com- 
44  me  soi-même,  soit  gravé  dans  tous  les  cœurs.  Ah  !  si 
44  je  pouvois  le  graver  spécialement  dans  ie  mien,  et 
44  dans  celui  de  mes  sœurs?  je  «crois  au  comble  de  mes 
désirs.  Je  voudrois  que  toutes  les  instructions  qui  se 
44  font  dans  la  maison  et  dans  les  Missions,  roulassent 
“  sur  ce  grand  objet. 

44  Ah  !  mes  chères  sœurs,  «iisoit-elle  souvent,  faisons 
44  renaître,  au  moins  parmi  noua,  le  vrai  esprit  de  cor- 
44  dialitê  et  d’amour  qui  faisoit  la  gloire  et  le  bonheur  du 
44  premier  christianisme.  Nous  lisons  que  les  premiers 
41  chrétiens  n’étoient  tous  en  Dieu  qu’un  cœur  et  qu’une 
44  ârue  ;  qu’ils  ne  possédoient  rien  en  propre,  ni  en  par- 
44  ticulier  ;  que  tous  les  biens  étoient  communs  entr’«ux  ; 
44  c’est  ainsi  que  la  très  Sainte  Vierge,  qui  après  la 
44  mort  de  son  fils,  étoit  l'unique  Supérieure  de  cette 
44  première  communauté,  comme  elle  l’est  aujourd’hui 
44  de  la  nôtre,  formoit  ces  heureux  chrétiens  ;  et  c’est 
44  aussi  de  même  que  nou3  devons  être  parfaitement 
44  unies  ensemble  dans  îa  Congiégation  ;  car  sans  cette 
44  union,  nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  de  vivre  sou« 
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■*  les  auspices  de  cette  bonne  mère.  Mais  il  faut  que 
cette  union  soit  principalement  des  esprits  et  des 
cœurs,  puisque  c'est  un  même  esprit  de  grâce  qui  nous 
;  a  assemblées,  et  qui  doit  nous  animer;  mais  esprit 
de  charité,  de  simplicité,  de  petitesse,  de  pauvreté, 
**'  de  dégagement  de  toutes  choses,  et  d’abandon  à  Dieu, 
**  n'ayant  toutes  en  tout  qu’un  même  but  et  unemême 
“  fin.  C’est  ce  que  la  Sainte  Vierge  exige  de  nous;  tt 
quiconque  s’éloigne  de  ces  sentimens  doit  être  réjetiée 
“  du  nombre  de  ses  filles,  comme  un  membre  corrompu 
“  et  déplacé,  qui  ferait  souffrir  tout  le  corps.’’ 

Mais  ce  n’étoit  pas  seulement  en  paroles  qu’elle  té- 
moignoitsa  charité  ;  elle  est  bien  plus  sensiblement  ex¬ 
primée  dans  ses  œuvres;  toute  sa  vie  n’ayant  été  que 
charité,  il  seroii  inutile  de  vouloir  entrer  sur  cela  dues 
de  plus  grands  détails. 


PARAGRAPHE  SECOND . 

De  ses  vertus  Religieuses. 

Après  les  vertus  théologale?  de  foi,  d'espérance,  et  de 
charité,  que  nous  venons  d’admirer  dans  la  Sœur  Bour¬ 
geoisies  vertus  Religieuses  doivent  certainementoccuper 
le  premier  rang;  et  la  Religion  même,  cette  vertu  qui 
règle  la  manière  dont  nous  devons  honorer  Dieu,  mérite 
notre  première  attention.  Or  elle  a  brillé  dans  cette 
Sœur  avec  un  tel  éclat,  qu’il  semble  qu’on  pourroit  la 
regarder,  en  quelque  façon,  comme  celle  qui  a  fait  son 
principal  caractère,  si  elle  n’avoit  en  même  temps  pos¬ 
sédé  toutes  les  autres  dans  un  degré  véritablement  émi¬ 
nent. 

1°.  Sa  Religion;  première  vertu  Religieuse.  Elle  a 
paru  cette  vertu,  dans  le  soin  qu’elle  a  toujours  pris 
d’honorer,  et  de  faire  honorer  Die»  elles  choses  sainte 
par  dessus  tout.  Nuus  savons  qu  elle  n’étoit  encore  qu'un 
enfant  dans  la  maison  de  son  père,  que  déjà  son  zèle, 
pour  la  maison  de  Dieu  la  dévoroit,  et  lui  faisoit  em¬ 
brasser  tous  ies  moyens  qui  se  prêsentoient  pour  lui  ren¬ 
dre  un  honneur  plus  parfait:  mais  comme  son  principal 
attrait  étoit  d’aller  à  Dieu  par  Jésus  et  Marie,  elle  étoit 
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continuellement  occupée  de  ces  deux  grands  objets. 
Aussi  on  la  vit  de  bonne  heure  s’enrôler  dans  toutes  les 
Congrégations  et  confrairies  érigées  en  l'honneur  de 
Marie  ;  et  s'y  distinguer  par  une  ferveur  qui  lui  mérita, 
ron  seulement  l'admiration  et  la  confiance  de  ses  com¬ 
pagnes  :  niais  encore  l'approbation  de  Dieu  même,  qui 
lui  fut  manifestée  par  plusieurs  visions  et  apparitions 
sensibles  de  la  très  Sainte  Vierge,  et  de  notre  Seigneur 
lui-même  au  très  Saint  Sacrement,  comme  nous  l’avons 
remarqué  en  son  lieu. 

Lorsqu'il  fut  question  pour  elle,  de  se  déterminer 
fixement  pour  un» état  de  vie,  elle  se  tourna,  sans  hési¬ 
ter,  du  côté  de  la  Religion,  et  d'une  Religion  spéciale¬ 
ment  consacrée  à  Marie,  dans  l’ordre  du  Mont-Carmel, 
sans  que  les  premiers  refus,  que  par  une  disposition  par¬ 
ticulière  de  la  providence,  elle  eut  à  essuyer,  pussent  la 
rebuter  en  de  nouvelles  démarches,  jusqu’à  ce  qu'en  fin 
elle  entendit  retentir  à  ses  oreilles  le  saint  nom  de  Marie, 
qui  Rin vi toit  en  Canada,  dans  une  ville  naissante,  qui 
«ievoit  lui  être  spécialement  consacrée,  et  porter  le  nom 
de  la  Pleine  du  Ciel. 

Que  ne  ût  elle  pas  dans  cette  nouvelle  colonie  pour  y 
rendre  à  jamais  chers  et  respectables  le  nom  et  la  dévotion 
envers  latièsSte.  Vierge,  en  l'insinuant  dans  les  cœurs 
de  tous  les  peuples,  et  en  érigeant  en  son  honneur,  plu¬ 
sieurs  monurnens  solides,  propres  à  la  perpétuer  ?  telles 
furent  ses  didérentes  entreprises  pour  la  Chapelle  de 
Bon-secours  qui  fut  la  première  Église  de  pierre  bâtie 
dansi'Ilede  Montréal,  et  peut-être  dans  tcut le  Canada; 
Eglise  qu’elle  orna  c’une  statue  miraculeuse  de  la  très  Ste, 
Viefrge,  qu’on  y  honore  encore  aujourd’hui,  et  qui  soutient 
admirablement,  et  perpétue  la  dévotion  des  peuples,  qui 
en  ont  souvent  éprouvé  la  vertu  dans  leurs  léson  s. 

Telle  fut  encore  et  plus  spécialement,  l’institution  de 
la  communauté  des  ^Sœurs  de  la  Congr  gation  Notre- 
Dame,  établie  à  Ville-Marie  ;  Congrégation  qui  par  la 
seul  nom  q*’elle  porte,  mais  bien  plus  encore  par  l’es¬ 
prit  et  le  caractère  de  l'institut,  fait  une  profession  parti¬ 
culière  d’hor.crer  et  d'imiter  Marie  en  toute  chose, d'aug¬ 
menter  et  perpétuer  son  çulte,  par  leurs instïuctiops  dans 
ks  écoles,  et  dans  les  Congrégations  particulières  des 
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eunes  filles,  par  leur  zèle  pour  la  décence  et  la  propreté, 
qu’elles  se  font  un  honneur  et  un  devoir  d'entre  tenir 
dans  le  lieu  saint,  et  par  toute  leur  conduite  ;  honorant 
'ainsi  la  Religion,  et  la  soutenant  en  leur  manier»  ;  sans 
parler  de  cet  esprit  de  foi  et  de  Religion,  dont  la  Sœur 
Bourgeois  animoit  intérieurement  jusqu'aux  plus  petites 
actions  de  sa  vie  et  dont  elle  a  tracé  plusieurs  pratiques 
Ü  ses  Sœurs  ;  et  surtout,  dans  cet  écrit  admirable,  où 
leur  détaillant  quelquesuns  des  exercices  ordinaires  de 
la  journée,  elle  les  leur  représente  sous  le  double  rapport 
de  la  règle  extérieure,  et  de  la  règle  intérieure,  dont 
nous  avons  parlé. 

Elle  donna  encore  des  preuves  bien  éclatantes  de  sa 
Religion,  par  la  joie  et  la  dévotion  qu'elle  fit  paroître, 
î^rsqu’en  l6'f)5,  iabâtissede  l’Eglise  des  Sœurs  de  la 
Congrégation,  qui  avoit  été  entreprise  deux  ans  aupara¬ 
vant,  étant  achevée  etbénitele  9  Novembre  de  la  dite 
année,  sous  l’invocation  de  la  Visitation  Notre*  Dame,  ou 
y  dit  la  Messe  pour  la  première  fois,  et  qu’on  y  laissa  le 
très  St.  Sacrement,  pour  y  être  adoré  par  les  Sœurs  à 
perpétuité.  C’est  à  cette  occasion  qu’elle  adressa  à 
notre  Seigneur  l’humble  et  belle  prière  qu’elle  composa 
elle-même,  et  récita  sur  le  champ.  La  voici  telle  q«’o« 
nous  l’a  conservée  toute  entière. 

“  Mon  Seigneur  et  très  aimable  Sauveur,  la  protec- 
“  tion  toute  spéciale  avec  laquelle,  votre  grande  bonté 
“  a  bien  voulu  soutenir  notre  communauté,  qui  est  bien 
toute  vôtre,  méfait  espérer  que  vous  ne  dédaignerez 
“  pas  les  prières  de  vos  enfants, qui  ont  recours  à  vous,  en 
ii  cette  qualité,  comme,  au  plus  tendre  de  tous  les  pères, 
u  remplies  de  la  plus  grande  confiance  en  votre  bonté 
H  toute  paternelle  dont  il  vous  a  plu  si  souvent  nous 
faire  éprouver  les  eifets. 

“  C’est  dans  ces  sentimens,  mon  Seigneur  et  mon 
4‘  Dieu,  que  prosternées  devant  votre  adorable  majestéj 
**  nous  la  conjurons,  par  la  ferme  croyance,  que  vous 
êtes  dans  le  très  St.  Sacrement,  et  par  toutes  les 
douleurs 4e  votre  passion,  dont  vous  nous  y  renouvel» 
lez  la  mémoire,  d’avoir  pitié  de  votre  petite  maison, 
ét  qui  n’a  d’autre  ambition  que  da  vous  aimer  et  vous  sei- 
M  vir  fidèlement.  Ne  p. ^mettez  pas,  Seigneur,  que  cette 
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“  bonne  et  sincère  volonté,  qu'il  vous  a  plu  nous  inspr- 
“  rer,  vienne  jamais  à  s'affaiblir;  mais  faites  au  contraire,, 

“  qu'elle  se  fortifie  de  plus  en  plus,  et  que  nous  n’ayons 
<$  jamais  d’autre  contentement,  que  de  vivre  en  vous  et 
u  avec  vous.  Vous  savez,  mou  Dieu,  de  quelles  grâces 
“  nous  avons  besoin  pour  ce  sujet  :  nous  osons  les  espé* 

“  rer  de  votjre  miséricorde  ;  et  nous  vous  remercions  très 
u  humblement  de  celles  que  nous  avons  déjà  reçues  pour 
“  cela,  et  des  nouveaux  moyens  que  vous  nous  en  offrez 
“  aojourd’hui.  Daignez, sil  vous  plaît,  nous  les  continuer. 

“  Nous  osons  toutes  vous  promettre  que  comblées  de  vos 
il  bienfaits,  nous  en  ferons  un  meilleur  usage  à  l’avenir, 

“  que  nous  n'avor.s  fait  par  le  passé  ;  et  nous  espérons 
“  de  votre  toute  miséricordieuse  charité,  que  la  douleur 
ii  et  le  cuisant  regret  que  nous  avons  de  nos  infidélités* 
É£  passées,  vous  engagera  à  jetter  sur  nous  un  regard  fa- 
“  vorable,  et  à  verser  vos  plus  amples  bénédictions, 

“  sur  toutes  les  filles  qui  sont  ici  assemblées,  et  qui  ne 
“  sont  entrées  dans  cette  maison  que  pour  v\*us  aimer 
if  plus  ardemment,  et  vous  servir  plus  fidèlement  le  reste 
“  de  leurs  jours.  Soutenez  cette  maison,  Seigneur, 
soyez  sa  force  et  eon  appui,  et  ne  permettez  pas  que 
“  l'ennemi  du  salut  se  glorifie  jamais  d’avoir  remporté  sur 
“  nous  les  moindres  victoires.  Confondez  ses  ruses,  ren- 
n  versez  ses  desseins,  et  conservez  parmi  nous,  cette 
“  paix  dont  il  vous  a  plu  nous  faire  goûter  les  douceurs 
“  dans  les  liens  de  la  plus  pure  charité. 

“  Très  Sainte  Vierge,  souvenez  vous  que  vous 
“  êtes  notre  Mère.  Soyez  aussi  notre  avocate,  et 
u  le  supplément  de  notre  Religion  auprès  de  votre  divin 
“  fils  ;  et  faites  éclater  votre  ctédit  auprès  de  lui,  en 
“  nous  obtenant  l’effet  de  nas  prières,  dont  nous  vous 
supplions  li  ès  humblement  de  vouloir  bien  vour  char- 
“  ger  vous-même,  pour  les  présenter  devant  le  trône  de 
“  sa  gloire.  Ainsi  soit-il.’’ 

Sa  Religion  qui  eaibVassoit  tout,  ne  se  bornoit  pas 
entièrement  à  Jésus  et  à  Marie,  sa  divine  mère  ;  elle  * 
s’étendoit  encore  spécialement  «î  par  préférance,  ace 
qui  avoit  un  rapport  plus  sensible  et  plus  immédiat  avec 
ces  principaux- objets  de  «on  culte  et  de  ra  tendre  piété. 
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C’est  d’ôlle  qu’on  a  hérité,  et  qu’on  conserve  fidèlement 
dans  sa  communauté  une  dévotion  singulière  pour  les 
Saints  Anges,  et  pour  St.  Joseph,  digne  époux  de  Marie, 
modèles  et  protecteurs  distingués  de  la  modestie  et  de  la 
pureté  de  toutes  les  Yierges  Chrétiennes. 

C’est  aussi  cet  amour  puurla  Religion,  qui  lui  donna 
toujours  un  attrait  particulier  pour  toutes  les  autres  vertus 
Morales  et  Religieuses,  c’eat-à  dire, qui  forment  le  princi¬ 
pal  caractère  de  l’état  Religieux,,  connues  sous  les  nome 
célèbres  de  pauvreté,  chasteté,  et  obéissance.  Car  quoi¬ 
que  sa  consmunaa té  ne  fût  pas  précisément  ce  qu’on  ap« 
pelle  un  ordre  Religieux,  elle  voulut  en  avoir  toute  la 
perfectioa  et  tous  les  avantages,  et  y  ajouter  même  le 
vœu  d’instruire  les  personnes  de  son  sexe,  comme  renfer¬ 
mant  le  plus  haut  peint  de  la  charité  et  de  la  perfectioa 
Evangélique,  qui  se  seroit  trouvé  trop  resserrée,  à  soft 
gré,  dans  l’état  d’une  vie  cloîtrée.  Examinons  donc 
présentement  en  détail,  ses  sentimens  et  ses  pratiques  à 
l’égard  de  tous  ces  differens  engagement. 

2°.  La  Pauvreté;  Seconde  vertu  Religieuse.  On  n’a 
jamais  pu  porter  plus  loin  qu’elle  l’a  fait,  l’amour  et  la 
pratique  de  la  sainte  pauvreté.  St-  François  d’Assise,, 
tout  renommé  qu’il  est  pour  l’exercice  de  cette  vertu,  n’a 
rien  fait  de  plus  en  ce  genre,  que.ee  qu’elle  a  fait  pour 
elle-même,  et  de  ce  qu’à  l’imitation  de  ce  saint  patriar» 
ciie,  elle  auroit  voulu  faire  pour  toute  sa  communauté, 
si  son  *èle  n’avoit  été  retenu  en  ce  point  par  l’autorité 
des  Supérieurs  Ecclésiastiques,  qui  ont  jugé  qae,  sans 
préjudice  de  la  pauvreté  de  cœur  demeurée  pour  héri¬ 
tage  à  ses  filles,  il  était  plus  décent  et  plus  convenable, 
surtout  à  leur  sexe,  d’en  retrancher  plusieurs  pratiques 
extérieures,  comme  de  porter  des  chaussures  trop  viles, 
des  habits  trop  usés,  faire  tous  ges  voyages  à  pied,  &c. 
sur  lesquelles  elle  11e  s’épargna  jamais  elle-même.  Sui- 
vons-la  donc  à  présent  par  Texaraen  de  .plusieurs  points 
de  sa  conduite,  et  nous  l’écouterons  ensuite  s'expliquant 
elle  même  sur  ce  même  sujet. 

L’on  a  souvent  admiré  dans  le  cours  de  sa  vie,  ce  dé¬ 
gagement  parfait  et  effectif  avec  lequel  elle  se  mit  ponfir 
la  première  fois  su  service  de  Dieu,  en  renonçant  pour 
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toujours,  et  par  un  acte  public,  à  toute  sorte  de  pfétea- 
lions  temporelles.  Elle  se  met  en  route  sur  terre;  elle 
s’embarque  sar  mer  ;  elle  vient  en  Canada;  elle  y  forme 
de  grandes  entreprises  :  mais,  c'est  toujours  sous  les  aus-» 
pices  de  la  seule  pauvreté.  Elle  n’a  de  contentement, 
que  lorsqu’elle  est  reléguée  dans  une  étable  ;  il  lui  faut 
faire  une  espèce  de  violence,  pour  la  retirer  de  cet  état 
de  pauvreté;  et  elle  ne  sa  pardonnera  jamais  à  elle- 
même  la  faute  qu  elle  croit  avcdr  faite,  lorsque  par  défé¬ 
rence  à  ses  Supérieurs,  et  par  complaisante  pour  ses 
Sœurs,  elle  a  consenti  à  leur  procurer  un  logement  un 
peu  moins  incommode. 

Je  la  vois  d’ailleurs,  sous  un  extérieur  pauvre  et  .ab¬ 
ject,  imitant  en  tout  rajustement  et  les  manières  des 
pauvres,  se  confondre  avec  plaisir  parmi  eux,  et  leur  dis¬ 
tribuer  abondamment  dans  leurs  besoins,  son  propre  né¬ 
cessaire.  Combien  d’exemples  n’avon^ncus  pas  pu  re¬ 
marquer  dans  sa  vie,  d’une  pareüîe  conduite?  Mais 
écoutons-îa  parler  et  s'expliquer  elle-mcme  sur  Id^s  trans¬ 
ports  amoureux  qu’elle  avoit  pour  la  pauvreté,  et  sur  le 
zèle  ardent  qu’elle  avoit  de  laisser  en  héritage  à  ses  tilles, 
cette  chère  vertu  de  son  cœur. 

Elle  a  laissé  par  écrit  ;  “que  comme  dans  les  maisons 
“  des  riches  et  des  grands  de  la  te-rre,  on  y  peint  et  grave 
“  dans  teus  les  endroits  les  plus  fréquentés  et  les  plusap- 
“  parens,  les  armoiries  et  les  titres  de  leur  grandenr, 
“  de  même  la  Congrégation  doit  faire  paroître  en  tout 
“  et  partout,  la  pauvreté  et  la  simplicité,  qui  doivent  en 
“  faire  les  plus  grands  ornemens,  comme  étant  le  carac- 
“  tère  et  l’esprit  propre  de  l’institut. 

“  La  Ste*  Vierge  dont  nous  sommes  les  fjlîc-s, disoit-elie 
“  encore,  a  embrassé  une  étroite  pauvreté  ;  elle  a  re- 
“  tranché  tout  ce  qui  n’étoit  pas  absolument  nécessaire, 
“  au  logement,  en  linge,  en  habits,  en  meubles,  en 
“  nouritufe,  et  en  toute  autre  chose.  Ce  que  notre 
“  Seigneur  à  confirmé  par  son  exemple,  ayant  participé 
“  en  tout  à  la  pauvreté  de  sa  mère.  Il  nait  d’une  mère 
“  pauvre;  il  loge  avec  elle  dans  une  pauvre  étable  ;  il 

est  couché  dans  une  pauvre  crèche,  où  soaplus  tendre 
“  duvet  est  de  la  paille.  Dans  le  ceurs  de  sa  vie.,  il  rf  a 
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u  pas  où  reposer  sa  tête  ;  sa  première  instruction  à  ses 
44  disciples  sur  la  montagne,  est  de  canoniser  la  pauvreté 
44  en  disant:  bienheureux  sont  les  pauvres  d’esprit,  &c. 
“  Enfin  il  meurt  nu,  et  en  plain  air,  sur  une  croix. 

“  Il  faut  donc  se  ressouvenir,  continue-t-elle  que  pour  jouir 
44  des  avantages  de  la  sainte  pauvreté,  il  faut  d’abord  être 
44  pauvre  d’esprit  et  de  cœur,  cous  tenant  entièrement 
“  dégagées  de  tout  les  biens  de  la  terre,  de  tohsles  désirs 
44  déréglés  de  la  nature  corrompue,  de  tous  les  plaisirs 
“  des  sens,  et  de  tous  les  honneurs  du  prnnde;  mais  il 
“  faut  de  plus,  pour  la  pratique,  ne  rien  posséder  en 
44  propre,  et  se  contenter  de  ce  que  la  Providence  nous 
44  fournit,  par  le  moyen  de  la  communauté, non  seulement 
n  pour  cequi  regarde  la  nouriture  et  notre  vêtement  ;  mais 
44  encore  pour  le  logement,  la  chambre  et  les  meubles, 
44  et  généralement  pour  toutes  les  autres  choses,  même 
4Î  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Et  lorsqu’il  nous  est 
*'  libre  de  choisir,  il  fa»t,  en  esprit  de  pauvreté,  prendre 
44  toujours  ce  qu’il  y  a  de  plus  pauvre,  déplus  simple, 
il  de  plus  humiliant,  et  de  pîws  contraire  en  un  mot, 
44  aux  inclinations  de  la  nature  corrompue  ;  ne  nous  don- 
44  ner  la  liberté  de  disposer  de  quoi  que  ce  soit,  sans  un 
44  sujet  raisonnable,  et  même  alors5  ne  îe  faire  qu’avec 
44  permission. 

4Î  II  faut  aussi,  que  dans  toute  la  maison,  tout  soit 
44  simplement  accommodé,  et  se  ressente  de  la  sainte 
44  pauvreté.  Dans  i’inbrmerie  même,  où  U  charité  permet 
“  qu’en  faveur  des  malades,  on  air  quelques  petites  coin- 
44  modités,  ii  faut  que  les  meubles  et  les  ustensilles  dont 
44  on  se  servira,  quoique  commodes,  ne  soient  point  trop 
44  recherchés  :  mais  qu’on  ee  contente  de  ce  qu’il  y  a  de 
44  plus  commun.  Que  toutes  se  servent  d’un  même  Me- 
44  deein,  et  qu’on  rtuse  que  des  remèdes  Îô3  plus  simples 
44  elles  plus  communs,  si  ce  n’est  daus  le  cas  de  quelque 
44  maladie  extraordinaire,  se  ressouvenant  toujours,  que 
44  Dœtine  manque  pas  an  besoin  de  ceux  qui  le  servent 
44  avec  fidélité* 

“  Notre  Seigneur,  continue-fc-slîe  encore,  a  souvent 

4  faitconnoîrre  à  ses  vrais  serviteurs,  qu’il  faisoit  bien 
44  peu  d’état  des  personnes  qui  n’ont  pas  en  recomrnan- 
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dation  et  en  pratique  la  sainte  pauvreté,  et  le  delà- 
ft  chement  d’eux-mèraes.  Jamais  ils  ne  sont  l’objet  de 
11  ses  faveurs  particulières:  mais  c'est  toujours  k  des 
âmes  pauvres  et  mortifiées  qu’il  prer*d  plaisir  à  se  corn- 
muniquei;.  Elles  seules  sont  capables  d’attirer  surelles- 
1  memes,  et  sur  les  autre#,  les  plus  abondantes  bénédic- 
tiorss  du  Ciel,  et  de  jouir  quelquefois  des  plus  intimes 
(i  communications  avec  le  Seigneur.  Il  faut  donc,  con- 
u  dut-elle,  et  nous  le  devons,  tant  à  notre  propre  per- 
45  fection,  qu’à  l’édification  publique,  que  soit  dans  la 
si  communauté,  soit  dans  les  Missions,  les  logemens 
,/i  soient  à  la  vérité  chauds,  propres  et  commodes:  que 
*'£  les  meubles  soient  bien  arrangés,  les  habits  propres  et 
’1  décents  ;  la  roui iture  saine  et  de  bonne  qualité  :  mais 
le  tout,  sans  enjolivement,  affectation  ou  recherche  ; 
“  les  Sœurs  devant  vivre  pauvrement,  et  dégagées  de 
“  toutes  les  petites  sensualités  et  les  petits  soins  que 
-l  notre  nature  recherche  ordinairement,  et  qui  sont  tou* 
“  jours  très  contraires  à  la  mortification  chrétienne  ot 
à  îa  sainte  pauvreté." 

3°.  Sa  Chasteté ;  troisième  vertu  Religieuse.  Ce» 
peintres  ont  eu  raison,  qui  ne  pouvant  représenter  assez 
au  naturel,  par  les  plus  vives  couleurs,  l’excès  d’affliction 
de  la  très  Ste.  Vierge  au  pied  de  la  croix  de  Jésus  mourant 
sur  le  Calvaire,  lui  couvrent  le  visage  avec  un  voile  ou 
ttn  mouchoir,  de  peur  d’aflfoihlir,  par  l’imperfection  d» 
leur  art,  l’idée  que  doit  naturellement  produire  dans  Tes* 
prit  des  spectateurs,  la  vue  d'un  objet  si  touchant.  Nous 
pouvons,  au  sujet  de  la  chasteté  de  la  Sœur  Bourgeois,  en 
user  à  peu-près  de  même,  avec  d’autant  plus  de  raison, 
qu'elle  semble  nous  en  avoir  donné  elle-même  l’exemple. 
Car  il  est  à  remarquer,  que  dans  ce  grand  nombre  d'ins¬ 
tructions  qu’elle  nous  a  laissées  par  écrit,  sur  toute  sorte 
de  vertus,  nous  ne  lisons  pas  un  seul  mot,  qui  regarde 
directement  celle  ci;  s'étant  conformée  en  cela,  à  l’ins¬ 
truction  de  l’Apôtre  St.  Paul,  qui  ne  vouloit  pas  que  par¬ 
mi  les  chrétiens,  on  fût  jamais  dans  le  cas  de  nommer 
seulement  le  vice  qui  lui  estcontraire. 

Nous  savons  cependant  qu’elle  estimoit  la  chasteté  au 
dessus  de  toutes  les  antres  verUs  ;  et  qu’éiant  encore 
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dans  ie  inonde,  simple  Congréganiste  externe,  dans  la 
Congrégation  Notre-Dame  de  la  ville  de  Troies,  elle  sol¬ 
licita  long-temps  Mr.  Gendret  son' Directeur,  et  obtins 
enfin  de  lui  îa  permission  de  faire  un  vœu  perpétuel  de 
virginité.  L'amour  tendre  qu’elle  portait  à  Marie,  et  sa 
singulière  dévotion  envers  cette  Reine  des  Anges,  ne 
pouvoit  pas  manquer  de  lui  inspirer  ces  vives  ardeurs 
ptur  la  pureté  ;  et  c'esî  sans  doute  par  là,  et  par  sa  fidé¬ 
lité  à  garder  ce  premier  engagement,  qu’elle  mérita  les 
faveurs  de  Marie,  au  point  que  nous  l’avons  remarqué 
ailleurs,  en  faisant  le  récit  de  plusieurs  apparitions  sen-> 
Bibles,  dont  elli  avoit  été  favorisée  dans  sa  jeunesse,  et 
des  secours  miraculeux  qu’elle  obtint  plus  d’une  fois  pour 
défendre  sa  pudeur,  dans  un  grand  nombre  d’occasioK» 
critiques,  inséparables  des  longs,  fréquents  et  pénibles 
voyages  qu’elle  fut  souvent  dans  le  cas  d'entreprendre 
?our  la  gloire  de  Dieu,  et  dans  le  cours  desquels  nous 
voyons  avec  surprise,  une  pauvre  fille,  souvent  seule, 
marchant  ordinairement  à  pied,  dans  les  routes  les  plus 
fréquentées,  ou -dans  des  trajets  de  mer,  embarquée  par¬ 
mi  des  hommes  et  des  soldats  ;  et  quoique  sa  vertu  fût 
ordinairement  respectée,  nous  avons  vu  quelques  traits 
des  dangers  qu’elle  courut  de  temps  en  temps,  et  des  hu¬ 
miliations  auxquelles  elle  avoit  été  exposée. 

Cependant  ces  faveurs  de  Marie  supposent  dans  la 
Sœur  Bourgeois  un  cœur  bien  pur  et  une  grande  innocence  ; 
on  ne  doute  pas  même  qu’elle  n’ait  conservé  toute  sa  vie 
une  chasteté  à  toute  épreuve  et  l'innocence  baptismale. 
On  sait  au  moins,  que  jusque  dans  un  âge  très  avancé, 
elle  a  entièrement  ignoré  ce  que  c’étoit  que  le  vice  con  ■ 
traire  à  cette  aimable  vertu,  qui  tient  un  rang  si  essen¬ 
tiel  et  si  distingué  parmi  les  engagemens  delà  vie  Reli¬ 
gieuse.  Mais  quoique  par  pudeur,  elle  n’ait  pas  donné 
de  préceptes  détaillés  sur  ce  point,  c’est  assez  pour  nous 
faire  juger  de  l’estime  qu'elle  en  faisoit,  de  l’avoir  renfer¬ 
mée  dans  ses  constitutions,  et  d’avoir  fourni  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  la  conserver,  renfermés  dans  la 
pratique  seule  des  règles  et  usages  de  la  Congrégation, 
dont  le  détail  et  les  avantages  Eont  assez  connus,  sans 
qu’il  soit  nécessaire  de  les  rapporter  ici, 
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4°.  Son  obéissance  ;  quatrième  vertu  Religieuse;  L’obé¬ 
issance  fut  encore  l’une  des  vertus  qui  lui  ont  été  des  plus 
chères.  L’on  a  pu  remarquer,  en  lisant  l’histoire  de  sa 
vie,  que  dès  ses  premières  années,  elle  ne  laisoit  rien  sans 
conseil,  et  qui  ne  se  trouvât  ainsi  marqué  au  coin  de  î’o- 
béissaoce.  C’étoit  Mr.  Gendret  son  confesseur,  qui 
étoitson  oracle  ordinaire  ;  et  dans  les  affaires  les  plus 
importantes,  comme  lorsqu’il  fallut  se  déterminer  peur 
le  voyage  du  Canada,  par  le  conseil  de  ce  sage  Directeur, 
eile  eut  soin  de  faire  confirmer  sa  vocation  par  l’approba¬ 
tion  des  Supérieurs  majeurs. 

Ce  fut  encore  un  sacrifice  de  sa  propre  volonté,  bien 
sensible  pour  elle,  lorsque  arrivée  en  Canada,  dans  le 
fort  de  ses  opérations  pour  la  première  bâtisse  de  Bon- 
secours,  quoiqu’elle  n’eût  entrepris  cet  ouvrage  qu’avec 
l’approbation  du  Prêtre  qui  la  conduisoit,  elle  fut  obligée 
de  l’interrompre,  avec  beaucoup  de  perte.  Mais  c'étoit 
'une  voix  Supérieure  qui  parlait,  et  elle  obéit  sans  réplique. 
Plusieurs  autres  circonstances  de  sa  vie,  furent  marquées 
par  de  pareilles  épreuves;  et  elle  les  soutient  toutes  avec 
une  égale  soumission. 

Cependant  la  providence  l’avoit  destinée  pourcomman- 
der  à  plusieurs,  dans  l’établissement  d’une  nouvelle  com¬ 
munauté,  dont  elle  devait  être  la  mère  et  la  maîtresse. 
Nous  avons  vu  toutes  les  démarches  qu’elle  fit  pour  se 
dégager  des  dangers  de  cet  emploi  :  non  qu’elle  en  crai¬ 
gnît  les  travaux,  dont  elle  se  regarda  toujours  comme 
responsable  aux  yeux  de  Dieu  ;  mais  pour  en  éviter  les 
jhonneurs  et  ^indépendance, 

il  faut  pourtant  avouer  qu’il  dut  lui  en  coûter,  lorsqu’é- 
tast  venu  à  bout,  par  ses  sollicitations,  de  se  faire  déchar¬ 
ger  de  la  Supériorité,  elle  s’apperçut  que  les  Supérieurs 
Ecclésiastiques  trouvoient  bon  d'apporter  quelque  miti¬ 
gation  raisonable,  à  l’excessive  pauvreté,  et  aux  grandes 
austérités  qu’elle  avoit  toujours  pratiquées  pour  elle- 
même,  et  que,  par  ses  exemples,  encore  plus  que  par 
ses  exhortations,  elle  étoit  venue  à  bout  d’introduire  et 
de  soutenir  dans  sa  communauté  naissante.  C’est  ri¬ 
gueurs  étant  jugées  n’être  pas  à  la  portée  de  tous  le§ 
tempéramens,  et  devoir  erre  contraires  à  la  santé  de 
plusieurs,  elie  en  devin*  en  quelque  façon  inconsolable. 
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Ce  sont  ces  sortes  de  mitigatioss  qu’elle  appelîoit  sans  ces¬ 
se. des  relâchemens  et  des  infidélités,  et  qui  éîoient  îe  su¬ 
jet  des  fréquentes  plaintes  que  nous  lisons  dans  ses  écrits. 

L’on  peut  même  dire,  que  ce  fut  au  moins  le  principal 
sujet  de  cette  grande  peine  dont  elle  fut  affligée,  comme 
à  l’excès,  l’espace  d’environ  quatre  années.  L’on  peut 
dire  que  ce  fut  parmi  les  reproches,  peut-être  un  peu  trop 
vifs  et  trop  sévères  d’un  Directeur  qui  n’approuvoit  pas 
îa  grande  sensibilité  qu’elle  faisoit  paraître  au  sujet  de 
ce  quelle  appelîoit  relâchement  et  trop  grande  mitigation, 
quelle  entendit,  ou  crut  entendre,  par  deux  fois  (comme 
elle  s’en  explique  elle-même)  cette  voix  qui  lui  annonçoit 
qu’elle  n’étoit  pas  condvnte  par  l’esprit  de  Dieu,  et  qu’elle 
g’exposoit  à  la  réprobation. 

Mais  lorsque  par  l’autorité  de  Monseigneur  de  SL 
V allier,  son  Evêque,  qui  bientôt  après,  et  dans  ces  cir¬ 
constances,  propv)sa  à  la  communauté  les  réglemens  mi¬ 
tigés,  tels  qu’ils  ont  été  acceptés  et  signés  par  toutes  les 
Sœurs  alors  assemblées  en  communauté  en  sa  présence, 
et  tels  qu’ils  s’observent  encore  aujourd’hui,  elle  fut  con¬ 
vaincue  que  cette  mitigation  étoit  selon  îa  volonté  de 
Dieu,  et  dans  l'ordre  de  l’obéissance,  elle  se  soumit  sans 
réplique  :  sa  peine  se  dissipa  sur  le  champ  ;  et  elle  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  une  tranquillité  parfaite. 

Que  j’aime  à  me  la  représenter,  après  ces  arrange¬ 
rions,  et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  réduite 
comme  dans  son  centre,  si  îoug-temps  désiré,  sous  le 
joug  d’une  obéiesauee  parfaite,  e#  goûtant  toutes  les  dé¬ 
lices  d'une  sainte  union  avec  son  Dieu  ;  et  autant  que  ses 
forces  et  sa  santé,  dans  un#  âge  avancé  d’environ  8G 
ans,  pouvoient  le  lui  permettre,  la  première,  et  la 
plus  exacte  à  tous  les  exercices  de  la  communauté! 
Elle  avoit  été  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  ;  c’étoit 
elle  qui  les  avoit  toutes  assemblées  ;  et  elle  se  faisoit 
alors,  plus  que  jamais,  leur  modèle,  en  se  rendant  la 
plus  petite,  îa  plus  soumise,  et  la  plus  obéissante  ;  et 
c’est  ainsi  que  débarassée  des  soins  extérieurs,  rendue 
'parfaitement  à  elle-même,  et  dans  l’exercice  des  plus 
sublimes  vertus,  elle  attendoit  en  paix  le  jour  du  Sei¬ 
gneur,  après  lequel  elle  soupiroit  sans  cesse,  jouissant  en 
attendant  de  toute  la  consolation  que  lui  présentait  la  vue 
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d'une  communauté  parfaitement  formée,  qui  lui  avait 
coûté  tant  de  soins  et  de  travaux,  et  qui,  par  l’exarcice 
des  fonctions  propres  de  son  institut,  répandoit  au  loin 
dans  les  villes,  et  dans  les  campagnes,  la  bonne  odeur  de 
Jésus  Christ,  et  prccuroit  par  tout  efficacement  la  gloire 
de  Dieu,  par  l’instruction  des  jeunes  filles,  et  les  tra¬ 
vaux  des  missions  ;  quatrième  objet  des  v<Vux  de  son 
institut,  et  nouveau  champ  pournou3  d’admirer  ses  vertus 
IWligieuses» 

5°,  Sun  zèle  pour  les  missions  ;  cinquième  ter  tu  Reli¬ 
gieuse.  H  n’est  pas  nécessaire  de  relever  ici  le  zèle 
cpt’eïle  a  toujours  eu  pour  les  Missions,  et  pour  l’ins¬ 
truction  des  personnes  de  son  sexe.  On  sait  que 
et  fut  sa  première  inclination,  qu’elle  est  née,  pour 
ainsi  dire,  avec  cet  attrait,  et  qu’en  ‘établissant  sa  com¬ 
munauté  et  en  obligeant  ses  filles  de  se  charger,  par  un 
vœu  particulier  de  cette  fonction  de  zèle,  sa  principale 
intention  fut  de  perpétuer  cette  bonne  œuvre, qui  devoit  être 
comme  un  monument  éternel  du  zèle  dont  elle  étoit  ani¬ 
mée,  et  qui  embrassoit  tout  le  monde.  Nous  en  avons 
dit  quelque  chose  en  décrivant  l’esprit  de  son  institut. 
Voyons  à  présent  commentelle  s’explique  elle-même  sur 
cet  article,  tant  sur  le  zèle  pour  les  Missions,  que  sur 
les  dispositions  avec  lesquelles  on  doit  s'  en  acquitter. 

“  Allez,  ma  fille,  disoit  elle  quelquefois  à  ses  Sœur3 
“  en  les  envoyant  en  Mission,  allez  et  pensez  que  vous 
“  allez  recueillir  des  goûtes  précieuses  du  sang  du  Sau- 
“  veur,  qui  se  perdent  par  Tignoranc  des  peuples.  Al- 
“  lez  leur  apprendre  à  s’en  faire  l’application  par  les 
“  pratiques  des  vertus  chrétiennes,  et  par  le  saint  usage 
4<  des  Saeremensde  l’Eglise, en  leur  apprenante  les  rece- 
44  voir  comme  il  faut/’ 

D’autres  fois,  elle  leur  parloit  en  ces  termes  :  “  u  qu’une 
u  Sœur  qu’on  envoie  en  Mission  sera  contente,  si  elle 
4‘  fait  attention  que  c’est  par  l’ordre  de  Dieu,  et  en  sa 
4‘  compagnie,  qu’elle  marche  et  qu’elle  agit;  et  que  par 
“  ses  moindres  actions,  elle  peut  lui  donner  deï  marques 
“  de  son  amour  et  de  sa  reconnoissance,  de  ce  que,  par 
fi  un  effet  de  sa  pure  bonté  et  grande  miséricorde,  elle 
44  a  été  choisie  pour  un  emploi  si  saint  et  si  sanctifiant. 
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“  Pénétrée  de  pareils  sentimens,  dit-elle  encore,  nne 
«  Sœur  ne  trouvera  jamais  rien  de  dur  et  de  difficile  ; 
«  et  plus  elle  aura  à  souffrir  dans  l’exercice  de  son  et  a#, 
plus  elle  se  trouvera  heureuse,  d’avoir  occasion  d’imi- 
4<  ter  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  de  rendre  en  quel- 
**  que  fn Çt'ii  service  à  son  Dicta,  en  la  personne  des  pe- 
,£  tites  filles,  et  autres  personnes  de  son  sexe,  et  d’exê- 
“  cuter  au  moins  en  quelque  petite  ehose,  les  promesses 
“  qu'elle  lui  a  faites  au  temps  de  sa  profession.  C’est 
<<  principalement  alors  qu’elle  pourra  se  ffatter,  que  son 
“  amour  pour  son  divin  époux  n'est  pas  un  amour  servila 
“  et  intéressé;  mais  un  amour  pur  et  d’une  véritable  épouse, 
“  qui  îeâte  toujours  amante  ;  et  qui  lui  fera  supporter 
u  avec  soumission,  et  même  désirer  ardemment  pour 
“  l’araour  de  lui  et  pour  avoir  avec  lui  quelques  traits 
“  de  ressemblance,  de  manquer  de  toutes  choges,  d’être 
“  méprisée  de  tout  le  monde,  de  souffrir  toute  sorte  de 
5<  tourmens,  et  de  donner  même  sa  vie,  s'il  étoit  néces- 
saire,  pour  l’amour  et  la  cause  de  Dieu,  et  pour  le 
u  salut  du  prochain.”  C’est  jusqu'ici  la  Soeur  Bourgeois 
qui  parle. 

Mais  de  peur  que  ses  Soeurs  ne  vinssent  à  ze  ralentir 
dans  des  sentimens  si  nobles  et  si  généreux,  qu’elle  tâ- 
choit  de  leur  inspirer,  elle  avoit  soin  de  lear  en  renouvel- 
ler  souvent  la  mémoire. 

“  Il  me  semble,  leur  disoit-eHe  un  jour,  que  nous 
“  sommes  toutes  obligées  de  renouveller  les  promesses 
“  que  nous  avons  faites  à  Dieu,  lorsque  nous  l’avons  pris 
pour  notre  partage,  et  que  nous  nous  sommes  engagées 
“  à  son  service,  et  à  celui  de  la  très  Ste.  Vierge.  Il  ea 
*•  doit  être  de  nous,  comme  d’un  enfant,  ou  d’un  dômes* 
u  tique  fidèle,  qui,  pour  plaire  à  ses  parents  ou  à  ses 
“  maîtres,  étudie  avec  soin  leurs  inclinations,  et  cherche 
“  soigneusement  à  les  prévenir,  et  à  leur  plaire.  Or 
“  noua  savons  q^e  de  tels  enfants,  ou  de  tels  dômes» 
a  tiques,  sont  toujours  les  bien  airaés  de  ceux  à  qui  .ils 
s’efforcent  ainsi  de  plaire  :  de  même  nous  devons  nous 
“  appliquer  à  connoître,  et  à  suivre  les  intentions  de 
Jésus  et  de  Marie  ;  qui  pendant  tout  le  temps  qu’ils 
“  ont  été  sur  la  terre,  semblent  avoir  recherché,  comme 
tc  avec  une  espèce  de  passion,  les  mépris,  les  humilia- 
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l*  tiens,  les  peines  et  les  souffrances.  Si  donc  rors 
il  voulons  leur  plaire,  il  faut  que  nous  entrions 
“  dans  de  pareils  sentimess,  qui  nous  sont  claire- 
**  ment  suggères  par  tous  les  engagemena  et  toutes  les 
i(  pratiques  de  notre  sainte  vocation.  Car  il  me  semble 
“  que  dans  notre  petitesse,  nous  ne  laissons  pas  de  pren* 
u  dre  en  main  les  intérêts  de  la  maison  de  Dieu,  dans 
“  l’éducation  des  personnes  de  notre  sexe  :  pourvu  que 
(i  dans  l’état  de  dégagement  de  toutes  choses,  où  noua 
“  devons  être,  nous  suivions  les  inclinations  de  notre 
u  Seigneur,  eî  de  la  très  S  te.  Vierge,  par  l’éloignement 
“  des  entretiens  avec  le  monde,  par  le  détachement  de 
*'  not'e  propre  volonté,  par  une  obéissance  prompte  et 
11  aveugle,  et  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  cû 

je  souhaite  que  notre  bon  Dieu  nous  fasse  la  grâce 
u  d’arriver.” 

Par  tout  ce  discours,  emprumpté  d’elle-même,  il  est 
aisé  de  voir  que  le  zèle  de  la  Sœur  Bourgeois  pour  les 
Missions,  ne  se  bornoit  pas  si  absolument  à  l’instruction 
des  jeunes  filles  et  des  écolières,  qu’il  ne  renfermât  en- 
tore  des  vues  de  sanctification  et  de  salut  pour  les  filles 
externes  et  de  tout  âge  ;  c’est  pour  cela  qu’elle  vouloit, 
que  dans  toutes  les  Missions,  on  établît  des  Congrégations 
d’externes,  et  des  lieux  de  retraite,  pour  les  personnes 
d’un  âge  mûr,  qui  voudraient  venir  y  faire  de  temps  en 
temps  les  exercices  spirituels  des  retraites;  soit  pour  se 
reconcilier  avec  Dieu,  soit  pour  y  trouver  le  chemin  de 
la  vertu,  et  s’y  affermir  dans  le  bien  ;  pratique  qui  lui 
tenmt  extrêmement  à  cœur,  et  qu’elle  a  souvent  recom¬ 
mandée  dans  ses  écrits  avec  de  grandes  instances* 

PARAGRAPHE  TROISIEME. 

Sur  ses  Vertus  Morales  et  CJm'tiemies, 

Il  y  a  des  vertus  Morales,  purement  naturelles, 
quine  servent  qu’à  régler  la  nature  et  à  former  ce 
qu’on  appelle  communément  dans  le  monde,  une  per¬ 
sonne  de  société,  un  honnête  homme  ;  vertus  stériles,  qui 
renferment  et  cachent  ordinairement  bien  des  défauts,  et 
qui  sont  toujours  au  moins  parfaitement  inutiles  pour  le 
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^alut,  si  elles  ne  sont  inspirées  par  un  mouvement  de  la 
gïâce,  et  animées  par  des  intentions  chrétiennes  et  cks 
vues  de  foi  :  mais  avec  ce  secours  surnaturel  et  ces  bonnes 
dispositions  du  coeur,  elles  deviennent  des  vertus  chré¬ 
tiennes  ;  et  ce  sont  celles-ci,  qui  jointes  avec ‘les  théolo¬ 
gales  pour  tous  lee  chrétiens,  et  avec  les  vertus  Religi¬ 
euses,  pour  les  personnes  consacrées  à  Dieu,  forment  les 
Saints  dans  tous  les  états  du  Christianisme. 

Nous  pourrions  ici  en  parcourir  un  grand  nombre,  et 
nous  verrions  que  la  Sœur  Bourgeois  les  a  toutes  possédées 
dans  un  dégré  très  «minent.  Bornons-apus  à  celles  qui 
sont  les  pins  rares  et  les  plus  difficiles  dans  la  pratique, 
et  il  nous  sera  aisé  de  juger  parlà  ce  qu’il  en  devoit  être, 
et  ce  qu’il  en  é toit  en  effet  à  son  égard,  dans  tout  ce  qui 
pouvoit  avoir  quelque  rapport  à  la  gloire  de  Dieu,  et  à 
la  pratique  du  bien. 

C’est  donc  de  son  esprit  de  pénitence,  ou  de  son  amour 
pour  la  croix  et  la  mortification,  et  de  son  humilité,  ses 
vertus  favorites,  dont  il  nous  reste  présentement  à  trai¬ 
ter. 

\tre.  Vertu  Morale  :  son  esprit  de  Fêmtence.  Les 
saints  et  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  nous  appreur 
nent  que  Dieu  ne  refuse  jamais  rien  à  une  âme  véri¬ 
tablement  pénitente  et  mortifiée.  Convaincue  de  cette 
maxime,  la  Sœur  Bourgeois  se  livra,  comme  sans  ré¬ 
serve,  à  tous  les  exercices  d’une  vie  austère  et  pénitente; 
non  que  cette  rigueur  lui  fût  nécessaire  pour  expier  ses 
propres  péchés,  puisque  nous  avons  remarqué  qu'on 
avoit  droit  de  supposer  qu’elle  n’en  commit  jamais  au¬ 
cun,  qui  fût  capable  de  lui  faire  perdre  la  grâce  et  l’amour 
de  son  Dieu  :  mais  comme  elle  avoit  extrêmement  à 
cœur  le  succès  des  grandes  entreprises  qu’elle  se  propo- 
soit  pour  sa  gloire,  elle  ne  négligeait  rien  pour  obtenir  de 
la  divine  bonté,  les  seeours  qui  lui  étoient  nécessaires. 

Elle  avoit  sans  doute  puisé  ce  go&t  décidé  de  croix 
et  de  souffrances,  dans  de  fréquentes  considérations  sur 
la  vie  et  la  passion  du  Sauveur,  qui  en  l’embrasani  d'a¬ 
mour  pour  son  divin  maître,  lui  mspiroit  le  désir  de  Li¬ 
miter  dans  sa  vie  agissante  et  souffrante,  et  de  devenir 
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semblable  en  tout  à  l'homme  de  douleur.  Aussi  avonf- 
nous  vu  ailleurs,  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  eUe 
avoit  un  attrait  particulier  et  de  préférence  pour  les  états 
les  plus  austères,  du  Mont-Carmel  et  de  Ste.  Claire  ; 
elle  en  conserva  en  effet  les  inclinations  pendant  toute 
sa  vie.  Que  si  dans  la  suite  «lie  ferc  obligée  de  céder  par 
obéissance  quelque  chose  du  projet  qu’elle  avoit  conçu 
d’établir  dans^-sa  communauté  toute  la  l  igueur  de  cet  esprit, 
elle  n’en  rabattit  jamais  rien,  ou  aumoins,  que  bien  peu 
de  chose,  en  ce  qui  la  regardoit  elle-même. 

Nous  n’entreprendrons  pas  ici  le  détail  de  ses  prati¬ 
ques  ;  nous  en  avons  déjà  dit  quelque  chose  :  mais  nous 
ne  pouvons  îtàus  dispenser  de  remarquer  ici,  que  toute 
sa  vie  n’a  été  qu’une  fidèle  expression  des  sentimens 
qu'elle  nous  a  laissés  par  écrit  sur  cette  vertu;  qu’elle  a 
même  enchéri,  par  ses  actions,  audessusde  ses  paroles, et 
qu’elle  en  a  exécuté,  en  ce  point,  beaucoup  plus  que  nous 
ne  pourrions  nous  en  imaginer.  Mais  laissons  à  part 
toutes  ces  cruautés,  par  lesquelles  elle  se  m.artirisoit  con¬ 
tinuellement.  Elles  pourroieht,  à  îa  vérité,  servir  à 
notre  admiration  ;  ses  duretés  à  l’egard  d’ella-même,  ont 
été  trop  grandes  pour  servir  beaucoup  à  notre  imitation. 
Bornons-nous  donc  à  considérer  en  elle  les  peines  insépa¬ 
rables  de  la  vie  pauvre  et  laborieuse  qu'elle  avoit  embras¬ 
sée,  pour  nous  aider  à  supporter  et  à  sanctifier  les  nôtres, 
qui  seront  toujours  beaucoup  audessous  de  ce  qu'elle  a 
piatiqué. 

Passer  une  partie  de  sa  vie  dans  des  voyages  durs  et 
difficiles,  dans  une  extrême  pauvreté, et  manquant  de  tout, 
que  n’eut-elîe  pas  à  souffrir  ?  Exposer  sans  cesse  et  sans 
aucune  précaution,  son  corps  à  toutes  les  incommodités 
du  temps  et  des  saisons;  se  refuser  constamment  à  soi- 
même  les  secours  les  plus  nécessaires  du  boire  et  du  man¬ 
ger  ;  succomber  souvent  sons  la  lassitude",  et  se  priver 
d’un  sommeil  nécessaire,  et  de  tout  autre  repos  ;  se  ré¬ 
duire  en  tout  à  la  condition  des  personne»  les  plus  pauvres, 
et  se  passer  de  mille  petits  secours,  que  les  plus  indigens 
même  jugent  souvent  indispensables  ;  se  bornant  absolu¬ 
ment  en  toutes  choses  àla  pure  nécessité,  etn’usant  ja¬ 
mais,  qtfavic  une  extrême  réserve,  et  toujours  très  pau* 
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vrement,  des  choses  les  plus  indispensables  ;  les  dépouil¬ 
lant  avec  soin,  lorsqu’elle  étoit  obligée  de  b  en  servir,  de 
tout  ce  qu'elles  pouvoientavoir  de  flatteur  et  d’agréable; 
tenant  continuellement  son  corps  dans  quelque  posture 
humble  et  gênante  ;  telles  étoient,  et  plus  sévères  en¬ 
core,  ses  pratiques  journalières,  disons-mieux,  continu- 
elles,  fondées,  disoit-elle,  sur  cette  maxime  de  St.  Fran¬ 
çois  d’Assise,  qui  étoit  aussi  la  sienne  :  qu’il  est  difficile  de 
satisfaire  aux  nécessités  corporelles,  sans  obéir  aux  inclina  • 
ùons  sensuelles.  Voilà  pour  le  corps. 

Quand  à  la  mortification  de  ses  gens,  elle  né  fut  ni 
moins  constante,  ni  moins  universelle.  Modestie  dans 
ses  regards,  retenue  dans  ses  paroles,  réprimant  conti¬ 
nuellement  ksmouyemens  d’une  curiosité  indiscrète,  les 
saillies  d’un  esprit  dissipé,  les  épanchemens  d’un  cœur 
volage,  les  désirs  et  les  inclinations  d‘une  nature  sensuelle 
et  corrompue  :  en  un  mot,  fidèle  à  se  recueillir  et  à  s’en¬ 
tretenir  continuellement  en  la  présence  de  son  Dieu,  dont 
elle  tiroit  grâce  peur  bien  faire  ses  actions  et  pour  réus¬ 
sir  dans  ses  prcj-ts;  de  sorte  qu’ayant  accompli  dans  sa 
personne,  l'avis  que  Dieu  avoit  donné  autrefois  à  Abra¬ 
ham,  le  père  de$  eroyans,  de  marcher  en  sa  présence  et 
qy'i!  eeroit  parfait,  on  peut  espérer  qu’elle  en  aura  reçu 
une  récompense  semblable  à  celle  de  ce  saint  patriarche, 
par  une  protection  spéciale  et  constante  sur  toute  sa 
postérité  spirituelle,  et  sur  toute  sa  maison. 

Seconde  Vertu  Morale  ;  son  humilité.  Il  est  surpre¬ 
nant  qu’au  milieu  de  tant  de  merveilles,  et  de  tant  de  pra¬ 
tiques  héroïques  des  plus  sublimes  vertus,  la  Sœur  Bour¬ 
geois  ait  pu  se  soutenir  dans  les  bas  sentiniens  d’elle- 
même,  et  l’humilité  profonde  dont  elle  faisoit  professia». 
L’on  peut  cependant  assurer  que  ce  ne  fut  pas  la  moindre 
de  ses  prérogatives  :  mais  qu’aucontraire,  elle  fut  en 
quelque  façon  par  préférence  la  chère  vertu  de  son  cœur. 

Son  humilité  se  faisoit  principalement  remarquer  dans 
la  grande  estime  qu’elle  faisoit  des  états  pauvres,  simple^ 
et  abjects,  qu’elle  a  toujours  désirés  et  recherchés,  non 
seulement  pour  elle-même;  mais  encore  pour  toute  sa 
communauté.  Quant  aux  pratiques  extérieures  de  cette 
vertu,  on  l’a  vue,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  exercée 


254 


IA  VIE  DE  LA  SŒUR. 


par  les  plus  grandes  humiliations  :  tantôt  rebutée  au  su¬ 
jet  de  sa  première  vocation  ;  tantôt  exposée  dans  ses 
voyages,  aux  dangers  et  aux  affronts  les  pins  humiliants  : 
quelquefois  confondue  dans  des  compagnies  de  personnes 
des  conditions  les  plus  méprisables;  d’autres  fois  occupée 
aux  emplois  les  plus  vils  et  les  plus  ravalés  :  ici  logeant 
dans  une  étable,  là  revêtue  d’habits  les  plus  usés,  et  les 
plus  grossiers  pour  la  forme,  et  pour  la  matière  :  toujours 
fuyantles  distinctions  et  les  applaudissemens  que  sa  répu¬ 
tation  et  sa  vertu  dévoient  naturellement  lui  attirer  de 
toute  part. 

Ce  qu'elle  pratiquoit  pour  elle  même,  elle  le  recher- 
ehoit  avec  empressement  pour  toute  sa  communauté.  Il 
lui  eût  été  facile  d’obtenir  pour  la  Congrégation,  qui  for- 
moit  dès  lors,  comme  un  corps  respectable  de  Religion, 
des  honneurs  et  des  distinctions  dans  le  monde  ;  mais 
surtout  à  l’Eglise,  et  dans  les  offices  publics  de  Religion, 
par  les  petites  préférences  que  le  clergé  peut  accorder  à 
des  personnes  de  distinction,  et  qui  doivent  tenir  rang 
audessus  du  commun  des  fidèles.  Elle  ne  le  voulut  jamais; 
et  ce  ne  fut  même  qu’après  elle,  que  les  Sœur3  accepte, 
rent  la  Chapelle  particulière  qu’elles  occupent  à  la  Pa¬ 
roisse  :  non  par  un  esprit  de  distinction  et  de  vanité:  mais 
par  un  droit  légitimement  acquis,  pour  avoir  la  facilité 
de  veiller  plus  exactement  sur  leurs  pensionnaires,  pour 
contribuer  plus  efficacement  à  l’édilication  des  peuples, 
et  pour  s’entretenir  elles-mêmes  plus  aisément  dans  le 
recueillement  et  la  ferveur.  Ce  fut  la  Sœur  Bourgeois 
qui  en  prit  en  quelque  façon  possession  après  sa  mort, 
y  ayant  été  enterrée  la  première,  et  cette  Chapelle  dès 
lors,  devint  le  lieu  de  leur  sépulture  commune,  comme 
aile  étoit celui  de  leurs  prières. 

Nous  voyons  dans  ses  écrits,  l’attrait  singulier  qu’elle 
avoii  pour  la  vie  humble  et  cachée.  Pour  en  faciliter  1$ 
pratique  à  ses  Sœurs,  elle  vouloit  qu’elles  évitassent  avec 
soin  toute  sorte  de  visites  actives  et  passives,  lorsqu’elles 
ne  seroient  pas  d’une  nécessité  absolument  indispensable. 
Et  pour  décider  de  cette  nécessité,  elle  ne  vouloit  pas 
que  ce  fût  par  les  usages  et  les  maximes  du  monde  qu’elle 
avoit  en  horreur,  qu’on  vint  à  en  juger:  mais  par  ks 
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règles  de  la  foi,  qui  ne  doit  avoir  en  vue  que  la  gloire  de 
Dieu,  et  le  salut  du  prochain,  même  dans  les  visites  qu’on 
est  quelquefois  obligé  de  rendre  aux  grands  de  la  terre, 
et  à  ses  parens,  ou  aux  amis  de  la  maison.  Elle  décla¬ 
rait  souvent,  qu’elle  ne  craignoit  rien  tant  pour  sa  com¬ 
munauté,  que  de  la  voir  s’écarter  de  cet  esprit  de  petitesse 
et  d’abjection,  qu’elle  avoit  toujours  tâché  de  lui  inspirer 
par  ses  exemples,  encore  plus  que  par  ses  paroles. 

Quant  à  l’idée  qu’elle  avoit  de  sa  propre  personne,  on 
ne  voit  rien  de  plus  humble.  Elle  déclaroiten  toute  oc¬ 
casion  (non  par  une  humilité  feinte  ;  mais  par  une  con¬ 
viction  intime  qu’elle  croyoit  avoir  d’elle*mème),  qu’elle 
étoitunè  pauvre  bile,  qui  n'avoit  ni  esprit,  ni  vertu,  ru 
talent,  ni  mérite.  Elle  se  regardoit  comme  coupable 
des  plus  grandes  fautes  contre  cette  vertu,  lors  qu’aucon- 
t-rfejre  elle  avoit  souvent  remporté  contre  l’orgueil,  les 
victoires  les  plus  héroïques,  en  réprimant  jusques  dans 
leur  naissance,  les  moHvemens  les  plus  légers  et  les  plus 
involontaires  de  propre  complaisance,  auxquels  elle  devoit 
naturellement  se  trouver  souvent  exposée,  par  l’heureux 
succès  qui  accflmpagnoit  ordinairement  toutes  ses  entre¬ 
prises  :  et  dans  toutes  ces  occasions,  il  lui  suffisoit  d’a¬ 
voir  ressenti  l’impression  de  l’orgueil,  pour  s’en  juger 
coupable. 

C’étoit  un  crime  à  se3  yeux  d’avoir  eu  de  la  peine 
à  faire  des  choses  humiliantes,  quoiqu’elle  eût  gé 
néreusement  triomphé  de  ses  plus  grandes  répugnances; 
d’avoir  senti  un  affront,  quoiqu’elle  n'en  eût  conservé  au¬ 
cun  ressentiment,  ni  aucun  désir  de  vengeance  ;  de  s'être 
excusée  sur  un  reproche,  dans  le  temps  même  qu’elie 
étoit  innocente,  quoiqu’elle  n’eût  répondu  qu’avec  beau¬ 
coup  de  douceur  et  de  modération,  et  quoique  quelquefois 
la  gloire  de  Dieu  fût  intéressée  à  sa  iustification. 

Elle  s’imputoit  à  elle-même  les  fautes  de  toutes  les 
autres,  aussi  bien  qua  tous  les  malheurs  qui  arii  voient 
sa  communauté.  “  Une  faut  plus  parler  de  moi,  disoic- 
5‘  elle  lorsqu’elle  commença  à  demander  d’être  déchargée 
“  de  la  Supériorité,  il  ne  faut  plus  parler  de  moi, 
u  que  comme  d'une  misérable,  qui  par  ma  négligence  à 
“•  tenir  la  main  à  la  ferveur  de  la  règle,  me  suis  rendue 
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**  conpafcle  de  plusieurs  relâcbemens  très  contraires  à  ia 
“  gîcire  de  Dieu  :  et  avec  tout  rela,  ajoute  t  elle  encore 
“  en  écrivant  à  une  personne  de  #cnfiance,  je  suis  encorjs 
i(  toute  pleine  de  présomption  et  d’orgueil,  jusques-fà 
**  qu’il  me  vient  souvent  en  pensée  que  je  pourrais  bien 
encore  être  utile  à  qxe’que  chose,  et  servir  dans  les 
“  Missions.  Oh!  que  j’ai  besoin  d’être  beaucoup  bumi- 
“  liée,  et  que  le  fond  de  mon  orgueil  me  cause  de  la  peine  ! 

car  quoique  je  demande  à  Dieu  des  humilie  tiens,  ce* 
d  pendant  je  les  ressens  quand  elles  arrivent;  et  il  faut 
i‘  que  je  ne  fasse  violence  pour  me  taire,  lorsqu’il  rarar- 
d  rive  quelque  contradiction.  Ob  !  que  ce  malheureux 
vice  est  profondément  gravé  dans  mon  cœur  :  aidez - 
moi  par  vos  prières  à  l'en  déraciner.’* 


lié  cap  itula  i  tou  des 


Articles  p  ré  ce  dents. 


Tel  fut  l’esprit  de  la  Sœur  Bourgeois  ;  telles  tarent 
ges  maximes,  le  caractère  de  ses  vertus,  la  lin  de 
son  institut;  et  tel  est  encore,  et  tei  doit  être  à  jamais, 
l’esprit  de  toutes  les  Vierges  Chrétiennes  qui  sous  les  aus¬ 
pices  de  cette  benne  mère,  et  à  l’odeur  de  ses  vertus,  veu¬ 
lent  semettre  à  la  suite  du  céleste  époux.  Elles  doivent 
être  animées  d*un  esprit  de  zèle  et  de  charité,  formé  sur  le 
modèle  de  Jésus-Christ  lui  même,  qui  n'est  descendu 
du  Ciel  en  Terre,  que  pour  venir  travailler  infatiga¬ 
blement  à  la  rédemption  et  au  salut  des  hommes  :  sou¬ 
tenu  par  l’exemple  de  la  très  Ste.  Vierge,  qui  ne  fut 
pas  plutôt  devenue  mère  de  Dieu,  dans  le  grand  mis  1ère 
de  son  Annonciation  et  de  l’Iiicart  atiun  du  veihe,  qu’elle 
courut  au  secours  du  petit  Jean  Baptiste,  renfermé  encore 
dans  le  seind’Elisabeth,  pour  aller  coopéreràsa  sancti¬ 
fication,  dans  le  mistère  de  la  visitation:  mistère  dsve* 
nu*  par  cette  circonstance,  un  des  plus  chers  à  la  Sœur 
Bourgeois  qui  eu  a  fait  la  principale  fête  de  sa  maison, 
et  le  modèle  des  Missions.  Zèle  véritablement  apostoli¬ 
que,  qui  dispose  à  se  sacrifier  uniquement  à  îa  gloire  de 
Dieu,  et  à  tout  quitter  pour  le  suivre  dans  ses  courses 
Evangéliques,  dès  le  moment  que  par  une  distinction 
glorieuse,  il  fait  entendre  sa  voix,  pour  nous  charger  de 
continuer,  en  notre  façon,  sur  la  terre,  l’ouvrage  qu’il 
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y  a  commencé  et  ennobli  par  îa  digeité  de  sa  personne, 
et  à  la  participation  duquel,  sont  appelées  les  filles  que 
Marie  a  choisies  pour  les  admettre  en  sa  Congrégation, 
Elle  doivent  se  proposer  de  mettre  en  pratique,  toutes 
Îè3  maximes  tracées  par  la  Sœur  Bourgeois  pour  honorer 
tous  les  dift'érens  états  de  îa  vie  de  Marie  :  mais  surtout 
dans  les  temps  qu’après  l'Ascension  du  Sauveur,  cette 
divine  mère  continua,  sous  la  direction  des  Apôtres,  à 
instruire  et  h  gouverner  l’Eglise  naissante,  et  à  présen¬ 
ter  dans  sa  personne,  surtout  en  faveur  de  celles  de  son 
sexe,  les  règles  de  îa  perfection  et  le  modèle  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes. 

Delà  cette  maxime  excellente  de  la  Sœur  Bourgeois, 
et  qui  renferme  en  quelque  façon  toutes  les  autres  :  que 
ses  filles  doivent  reconnoître  Marie  pour  îsur  véritable 
mère  et  maîtresse,  leur  principale  institutrice,  et  leur 
première  et  perpétuelle  Supérieure  ;  qu’elles  doivent 
l’honorer  d’un  culte  tout  particulier,  et  par  les  senümens 
de  la  plus  tendre  dévotion  ;  qu'elles  doivent  vivre  dans 
Une  continuelle  union,  dépendance  et  application  d’esprit 
à  la  connoître  et  à  étudier  ses  maximes  et  ses  exemples, 
et  travailler  sans  cesse  à  étendre  sok  culte,  et  à  la  faire 
connoître,  aimer  et  honorer  de  tout  le  monde,  à  soute¬ 
nir  en  toute  occasion  les  intérêts  de  sa  gloire,  et  à  ne 
jamais  perdre  de  vue  l’excellence  de  leur  élection,  qui 
leur  est  représentée,  jusques  dans  le  nom  glorieux  de 
Congiégation  Notre-Dame  dont  elles  sont  honorées,  et 
qui  seul  doit  être  capable  de  leur  remettre  continuelle¬ 
ment  dans  l’esprit  et  devant  les  yeux,  et  la  dignité  de 
leur  état,  etl’étendue  de  leurs  obligations;  cequinesau® 
mit  manquer  de  produire  en  chacune  d’elles  en  particu¬ 
lier,  cet  esprit  universel  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  ; 
c’est-à-dire,  de  la  foi  la  plus  vive,  de  la  plus  ferme  espé¬ 
rance,  de  la  plus  ardente  charité,  de  la  Religion  la  pins 
sublime,  de  la  plus  étroite  pauvreté,  de  la  chasteté  3a 
plus  pure,  de  îa  plus  parfaite  obéissance,  du  zèle  le  plus 
constant,  de  îa  mortification  la  plus  austère,  et  de  la  plue 
profonde  humilité  ;  tel  que  nous  l’avons  admiré  jusqu'à 
présent  dans  la  Sœur  Bourgeois,  et  qu’elle  l’a  laissé  pouf 
héritage  à  sa  communauté. 

Y  3 
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C'étoit  donc  un  fruit  mur  pour  le  Ciel  et  une  âme 
cômblée  de  vertus  et  de  mérites,  lorsque  le  Seigneur  vou¬ 
lut  la  retirer  de  ce  monde.  Sa  mort,  comme  nous  l’avons 
vu,  fut  un  sacrifice  volontaire,  d’autant  plus  agréable ’à 
Dieu,  qu’il  n’étoit  inspiré  que  par  un  esprit  de  Religion 
et  de  charité.  Que  mon  âme  meure  ainsi  de  la  mort  des 
justes  J 


NOTE. 


O  UT  RE  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  le  cours  de  cette 
vie,  nous  apprenons  de  la  Sœur  Bourgeois  elle- 
même,  plusieurs  événemens  publics  et  particuliers, 
arrivés  partie  avant,  partie  après  sa  première  venue 
en  Canada,  dont  quelquesnns  peuvent  contribuer  à 
nous  donner  une  idée  plus  complété  de  l’état  de 
l’Isle  de  Montréal  lorsqu’elle  entreprit  d’y  établir 
sa  communauté,  et  de  la  nature  des  ses  premiers 
travaux. 

Elle  nous  dit  donc  d'abord  que  l’ïsîe  de  Montre¬ 
al  n’étoit  alors  qu’une  vaste  forêt  occupée  par  un 
grand  nombre  de  Sauvages,  qui  faisoient  sans  cesse 
tous  leurs  efforts  pour  s’opposer  à  l’établissement 
des  François  dans  ce  pays  :  et  comme  il  ne  pouvait 
y  avoir  d’abord  qu’un  assez  petit  nombre  d’iiabitans 
à  la  fois,  à  mesure  qu’on  pouvoît  en  transporter 
quelquesuns  dans  de  petits  vaisseaux,  plusieurs  lia- 
bitans  y  perdirent  la  vie  ;  et  l’on  fut  exposé  peu» 
dant  plusieurs  aimées  aux  incursions  de  ces  barbares, 
qui  se  tenant  cachés  dans  les  bois,  en  sort  oient  sou¬ 
vent  lors  qu’on  les  att enduit  le  moins,  pour  piller 
et  brûler  les  maisons,  et  pour  massacrer  les 
hommes,  ensorte  qu’on  ne  pouvoit  travailler  pour 
défricher  les  terres,  que  plusieurs  ensemble,  les 
armes  à  la  main,  et  souvent  au  péril  de  sa  vie. 

Ce  fut  pour  se  mettre  un  peu  à  couvert  de  ces 
malheurs,  et  se  mettre  en  état  de  réprimer  ces  cruels 
ennemis,  qu’en  1652,  Mr.  de  Maison-neuve,  pre¬ 
mier  Gouverneur  de  la  petite  colonie  de  Ville-Ma¬ 
rie,  fut  obligé  de  repasser  en  France,  pour  y  aller 
chercher  du  secours  et  quelques  hommes,  afin  qu’é¬ 
tant  en  plus  grand  nombre,  on  fût  mieux  en  état 


260 


LA  VIE  DE  LA  SŒUft 


de  se  défendre.  Ce  fut  dans  ce  voyage  qu’il  eut 
occasion  de  çonnoître  la  Sœur  Bourgeois,  et  qu’en 
son  retour  il  l'amena  en  Canada,  avec  une  recrue 
de  108  hommes  pour  la  défense  du  pays. 

Avant  de  partir  pour  ce  voyage,  Mr.  de  Maison¬ 
neuve  avoit  lui-même  couru  de  grands  risques  pour 
sa  vie,  ayant  une  fois  été  saisi  au  collet,  par  quel¬ 
ques  Iroquois,dont  il  ne  s’étoit  débarassé  qu’en  cas¬ 
sant  la  tête  à  l’un  d’entr’eux,  par  un  coup  de  pisto¬ 
let  qu’il  se  trouva  avoir  heureusement  à  la  main. 

Quelque  temps  après,  et  pendant  que  ce  Monsieur 
éloit  en  France  pour  ce  même  voyage  ;  une  troupe 
d’environ  200  Iroquois,  vinrent  se  présenter  devant 
le  petit  fort  de  Ville-Marie,  qui  se  terminoit  alors 
dans  l’endroit  qui  forme  aujourd’hui  l’enclos  des 
Religieuses,  pour  en  faire  le  siège.  Ils  se  cachè¬ 
rent,  et  se  retranchèrent  dans  un  fossé  quiétoit  dans 
le  lieu  qui  fait  aujourd’hui  le  bas  du  jardin  de  la 
Congrégation.  De  là  ils  formèrent  leur  attaque 
contre  le  fort.  Il  n’y  avoit  en  tout  que  seize  ou 
dix-sept  hommes  François  en  état  de  porter  les 
armes.  Cette  petite  troupe,  commandée  par  Mr. 
Closse,  qui  étoit  à  leur  tête,  soutint  ce  siège  avec 
beaucoup  de  vigueur  :  le  combat  dura  pendant  une 
journée  toute  entière,  pendant  laquelle  les  Sauvages 
perdirent  beaucoup  de  monde,  et  furent  enfin 
obligés  de  se  retirer  honteusement,  sans  pouvoir 
faire  d’autre  mal  que  de  mettre  le  feu  à  une  mai¬ 
son  écartée  qui  appartenoit  à  Mr.  d’Ailboût.  Dans 
ce  long  combat,  Mr.  Closse  ne  perdit  qu’un  seul 
homme  tué  par  l’éclat  d’un  de  ses  canons  qui  creva. 

Mr.  Brisac,  officier  François,  ne  fut  pas  si  heu¬ 
reux  dans  un  parti  de  quelques  hommes  qu’il  avoit 
levés  pour  aller  attaquer  et  éloigner  du  fort,  une 
autre  troupe  de  Sauvages  ;  car  ayant  été  trahi  dans 
son  expédition,  il  fut  enveloppé  avec  tout  son 
monde,  et  tons  furent  mis  à  mort  avec  les  plus  hor¬ 
ribles  cruautés.  Ce  brave  officier,  ayant  été  ré- 
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serve  par  les  Sauvages,  pour  le  faire  mourir  le  der¬ 
nier,  afin  de  le  tourmenter  plus  à  leur  aise,  il  ne 
cessa  jamais  d’exhorter  son  monde  à  souffrir  bien 
chrétiennement.  Ce  qu’ils  firent  tous  d’une  façon 
très  édifiante.  Leur  constance  étonnoit  les  Sauva¬ 
ges  ;  et  on  peut  dire  que  leur  cause  avoit  beaucoup 
de  rapport  à  celle  des  anciens  martirs,  puisqu’ils 
ne  combattoient  pas  moins  pour  leur  Religion  et 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

La  Sœur  Bourgeois  remarque  quelque  part,  que 
dans  les  commencemens  de  rétablissement  de  l’isle 
de  Montréal,  on  fut  plus  de  huit  à  neuf  ans,  qu’on 
ne  pouvoit  élever  aucun  enfant  :  ils  mourroient 
tous  des  i’àge  le  plus  tendre  ;  ce  qui,  dit-elle,  à 
le  considérer  par  les  yeux  de  la  foi,  ne  pouvoit 
donner  que  de  très  bonnes  espérances,  puisque  le 
Seigneur  vouloit  bien  se  réserver  les  prémices. 

La  première  fille  qui  ait  été  élevée  dans  le  pays, 
se  nommoit  Jeanne  Loisel.  Ce  fut  une  éléve  de  la 
Sœur  Bourgeois,  à  qui  elle  fut  confiée  dès  l’âge  de 
quatre  ans,  élevée  et  instruite  à  son  école,  jusqu'à 
l’âge  de  dix  huit  ans  qu’elle  fut  mariée  à  un  nommé 
Jean  Beauchamp.  Il  paroit  que  ce  fut  la  première 
Canadienne  qui  ait  été  mariée  à  Montréal. 

Le  premier  garçon  que  l'on  put  échaper,  fut  le 
nommé  Jean  Desroches. 

La  première  Canadienne  qui  se  soit  consacrée  à 
Dieu  dans  la  Congrégation,  fut  Marie  Barbier,  qui 
fut  dans  la  suite  la  Sœur  de  l’Assomption,  et  la 
première  Supérieure  de  la  Congrégation,  après  la 
Sœur  Bourgeois. 

Après  avoir  rendu  logeable,  en  faisant  faire  une 
cheminée,  l’étable  que  M r.  de  Maison-neuve  nous 
avoit  donnée,  j’y  suis  entrée  le  jour  de  Sic,  Cathe¬ 
rine  ;  et  le  jour  de  la  visitation  de  la  très  Ste.  V  ierge 
suivant,  nous  commençâmes  à  y  tenir  des  assem¬ 
blées  de  la  Congrégation  des  tilles  séculières. 

Voici  l’histoire  abrégée  de  la  première  fille  Iro- 
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quoisebaptiséc  en  1656,  et  élevée  parla  Sœur  Bouf- 
geois,  en  la  Congrégation.  Il  y  avoit  en  ce  temps» 
là,  dit-elle,  une  jeune  femme  Iroquoise  qui  avoit 
une  petite  fille  d’environ  neuf  mois,  qu’elle  négli- 
geoft  assez.  J’entrepris  de  la  retirer  des  mains  de 
cette  mère,  pour  tacher  d’en  faire  une  chrétienne  ; 
Mr.  Souard  m’aida  beaucoup  dans  cette  bonne 
œuvre  ;  car  ayant  donné  quelques  présens  à  cette 
femme,  elle  consentit  à  mêla  confier  pour  son  éduca¬ 
tion  :  mais  comme  je  me  préparois  alors  à  faire  mGn 
premier  voyage  en  France,  je  chargeai  Marguerite 
Picard  d’en  prendre  soin  pendant  mon  absence. 
Cette  Marguerite  Picard  étoit  une  fille  Françoise, 
qui  s’étoit  déjà  attachée  à  moi,  et  qui  s’attacha  dans 
la  suite  à  la  Congrégation,  sous  le  nom  de  Sœur 
Marguerite.  La  mère  de  cette  enfant  dont  nous  nous 
étions  chargées,  fit  dans  la  suite  bien  des  démarches 
et  des  tentatives  pour  tâcher  de  la  retirer  :  mais  on 
eut  si  bien  soin  de  la  cacher,  que  ce  fut  toujours 
inutilement,  et  que  la  mère  fut  obligée  de  renoncer 
à  ses  poursuites.  L’enfant  fut  baptisée,  à  l’âge  de 
trois  ans,  le  jour  de  Notre-Dame  des  Neiges,  et 
fut  nommée  Marie.  Mr.  de  Maison-neuve  vou¬ 
lut  lui-même  être  son  Parein,  et  Madlle.  Closse  fut 
sa  Mareine.  C’est  la  première  de  tous  les  ïroquois 
qui  ait  été  Baptisée.  Elle  mourut  quelques  années 
après,  dans  notre  maison,  âgée  de  six  ans. 

J’eus  ensuite  une  petite  Algonquine,  et  une  petite 
Ilinoise,  qui  moururent  à  l’âge  d'environ  huit  à  neuf 


ans. 

J’eus  encore  une  autre  jeune  fille  de  la  même  na¬ 
tion,  âgée  d'environ  dix-huit  à  dix-neuf  ans.  Celle- 
ci  avoit  grande  envie  de  demeurer  avec  nous.  Pen- 
dant  long-temps  elle  fut  fidèle  à  toutes  les  pratiques 
de  piété  en  usage  parmi  nous,  quelque  contraires 
qu'elles  fussent  à  ses  inclinations,  et  aux  maximes 
de  sa  première  éducation.  Elle  fut  Baptisée  et  nom¬ 
mée  aussi  Marie  :  mais  peu  de  tehips  après,  elle- 
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mourut  très  chrétiennement,  et  avec  beaucoup  d’é¬ 
dification  pour  nos  premières  Sœurs. 

Une  autre  Iroquoise,  des  premières  de  celles  qui 
s’étoîent  retirées  à  la  Montagne,  fut  aussi  baptisée 
dans  cette  Mission,  et  nommée  Marie  Barbe.  Par¬ 
venue  à  un  âge  de  discrétion,  el!e  se  présenta  pour 
être  de  la  communauté  ;  elle  fut  reçue,  prit  l’habit, 
et  fit  les  promesses  telles  qu’on  les  faisait  alors. 
Elle  a  demeuré  douze  ans  en  communauté,  où  elle 
mourut  bien  chrétiennement,  aussi  bien  qu’une 
autre  Àlgonquine  nommée  pareillement  Marie  Barbe, 
qui  mourut  peu  de  temps  après  sou  Baptême.  * 

Il  paroit  que  la  Sœur  Bourgeois  se  fesoit  un  vrai 
plaisir  de  raconter  ainsi  toutes  les  Conquêtes  qu’elle 
avoit  faites  en  ce  genre,  et  c’est  par  cette  raison  que 
nous  n’avons  pas  cru  déplacé  de  les  raconter  ici 
apres  clic. 


CONCLUSION 


En  lisant  cette  vie,  on  n’a  pu  s’empeclier  d’ad¬ 
mirer  ce  que  ia  Sœur  Bourgeois  a  entrepris  et  exé¬ 
cuté.  Une  jeune  tille,  du  tonds  de  la  Champagne,, 
tonne  le  projet,  étonnant  alors,  d’aller  en  Ca¬ 
nada,  parce  qu’il  s’y  trouve  une  ville  qui  porte  le 
nom  de  Marie,  et  dans  la  vue  d’apprendre  la  Ke- 
ügion  aux  personnes  de  son  sexe,  de  les  former  à  la 
vertu,  de  leur  donner  les  connoissances  propres  à 
leur  état.  Mais  que  d’obstacles  doivent  s’offrir  à  ses 
regards  ?  Entreprendre  un  voyage  de  plusieurs 
mille  lieues,  traverser  des  mers  immenses  et  alors 
peu  connues,  aller  habiter  presqu’au  milieu  dos  fo¬ 
rets,  s’exposer  aux  fureurs  de  Sauvages  cruels,  qui 
menacent  sans  cesse  les  foibles  remparts  de  Ville- 
Marie  !  Et  quels  moyens  a-t-elle  pour  vaincre  ces  obs¬ 
tacles  insurmontables?  A-t-elîe  du  crédit? Elle  n’est 
appuyée  de  personne.  À-t-elie  de  la  naissance  ?  C’est 
une  fdie  obscure  dans  la  ville  qui  lui  a  donné  le  jour. 
A-t-elle  de  la  fortune  ?  Elle  est  dépourvue  de  tout 
bien:  le  peu  qu’elle  a,  elle  le  donne  avant  de  partir. 
Les  idées  humaines  ne  voyent  que  témérité  dans  cette 
entreprise  ;  si  elle  réussit,  ce  ne  sera  pas  à  l’homme 
quelle  devra  le  succès,  et  ii  sera  pourtant  au-delû 
de  toute  espérance. 

Le  Ciel  avoit  donné  à  la  jeune  Marguerite  cette 
force  d’âme  nécessaire  aux  grands  desseins,  cette 
noble  intrépidité  qui  s’élève  audessus  des  périls, 
cette  fermeté  que  les  obstacles  ne  font  qu’irriter,  cet 
esprit  abondant  en  ressources  dans  les  occasions  im¬ 
prévues,  et  surtout  cette  piété  sublime  qui  e&t  utile 
à  tout. 
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Poussée  parle  mouvement  de  la  grâce  vers  le  Ca¬ 
nada,  la  jeune  Marguerite  prie,  elle  consulte,  elle 
entend  la  voix  de  ses  Supérieurs,  elle  entend  la  voix 
du  Ciel.  Rien  ne  l’arrête  ;  elle  part  pour  un  nou¬ 
veau  monde  qui  reclame  les  ardeurs  de  son  zèle. 
Déjà  elle  a  voit  fait  l’essai  de  ce  zèle,  dans  un  âge 
bien  tendre.  Elle  n’avoit  que  dix  ans,  et  elle  ai* 
moit  à  s’entourer  des  enfans,  pour  les  former  à  la 
vertu.  Bientôt  elle  établit  une  Congrégation  de 
tilles,  qui  se  consacraient  à  l’mstructiü'n  et  à  une  vie 
plus  sainte.  A  peine  est-elle  sur  le  vaisseau  qui  la 
porte  dans  des  régions  si  éloignées,  que  son  zèle  s’y 
déploie.  Elle  y  sanctifie  l’équipage  par  la  prière, 
par  de  saintes  lectures,  par  des  paroles  touchantes. 
Plusieurs  soldats  tombent  malades,  elle  leur  rend 
tous  les  soins  de  la  charité  ;  et  huit  meurent  chré» 
iiennement  dans  ses  bras. 

Elle  arrive  enfin  à  la  terre  désirée  ;  elle  ne 
trouve  pas  à  s’y  loger  :  a  peine  lui  est-il  donné 
d’avoir  une  étable  ;  et  cette  ressemblance  avec  le 
Sauveur  qui  aimoit  tant  les  enfans,  est  pour  elle 
du  plus  heureux  augure.  C’est  là  qu’elle  ouvre  les 
écoles  ;  c’est  de  là  qu’elle  va  consoler  les  malades, 
soulager  les  pauvres  f  point  de  bonnes  œuvres,  dont 
elle  ne  soit  l’âme.  Mais  la  moisson  augmente,  et  les 
ouvriers  manquent.  Transportée  de  zèle,  les  mers 
qu’elle  a  traversées,  elle  les  traversera  encore,  pour 
aller  chercher  des  aides  à  sa  charité.  Elle  amène 
ces  filles  généreuses  ;  et  bientôt  elle  partira  encore 
pour  obtenir  des  Lettres  Patentes  qui  consolident 
son  établissement.  C’est  à  la  cour  d’un  grand  mo¬ 
narque,  c’est  au  camp  même,  que  cette  pauvre  fille 
sollicite  cette  grâce,  et  l’obtient.  De  retour  à  sa 
ville  chérie,  elle  veut  mettre  le  dernier  sceau  à  son 
œuvre,  par  des  règles  sures  ;  on  la  verra  les  aller 
chercher  à  travers  les  orages  et  les  écueils.  Cent 
fois  elle  traverseroit  le  fier  Océan,  s’il  le  falloit  pour 
accomplir  les  desseins  de  Dieu  sur  elle. 
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Un  zèle  si  courageux  est  béni  du  Ciel  :  rassem¬ 
blée  de  ces  filles  célestes  se  forme.  Une  foule  de 
Uierges  vennent  se  ranger  sous  la  conduite  de  la 
Sœur  Bourgeois.  Une  maison  simple,  mais  com¬ 
mode,  est  élevée  pour  les  recevoir.  Les  moyens  de 
subsistance  suffisent  à  leur  frugalité.  La  capitale, 
les  campagnes  obtiennent  de  ces  établissemens  pré¬ 
cieux.  En  peu  d’années  tout  le  Canada  éprouve  les 
heureuses  influences  de  ce  nouveau  secours,  qui, 
depuis  plus  d’un  siècle,  ne  cesse  de  répandre  parmi 
nous  la  connaissance  de  la  Religion  et  la  plus  tendre 
piété.  Avide  de  toute  sorte  de  biens,  elle  établit, 
au  moins  pour  quelque-temps,  une  maison  de  Pro¬ 
vidence,  qui  recueille  les  filles  jeunes  et  pauvres, 
et  leur  conserve  ainsi  la  vie  et  la  vertu.  Et  toutes 
ces  œuvres  étonnantes,  c’est  une  pauvre  fille,  sans 
ressource  humaine,  qui  les  a  opérées. 

Mais  sa  confiance,  si  elle  n’étoit  pas  dans  les 
hommes,  n’en  étoit  que  plus  ferme  dans  la  Provi¬ 
dence.  Avec  cette  confiance,  sans  argent  ni  crédit, 
elle  ose  entreprendre  un  édifice  vaste  pour  ses  Sœurs 
et  leurs  élèves  ;  et  cet  édifice  s’achève.  Elle  veut 
faire  bâtir  une  Eglise,  et  l’Eglise  est  construite.  Elle 
est  dans  le  besoin,  et  le  Ciel  lui  envoie,  du  fond  du 
Canada,  un  débiteur  qui  la  rencontre  en  France,  et 
lui  paie  sa  dette.  On  veut  de  ses  filles  à  Québec,  et 
comme  à  Montréal,  elle  n’y  trouve  qu’une  étable  ; 
mais  elle  a  l’espoir  d’une  demeure  moins  pénible. 
Ses  espérances  presqu’aussitôt  sont  inj  ustement  con¬ 
testées,  elle  les  cède  ;  et  une  main  inconnue  lui  donne 
la  somme  pour  tout  obtenir. 

Pourquoi  ne  parler  que  de  sa  confiance  en  Dieu, 
quand  elle  a  réuni  toutes  les  vertus  dans  un  dégré 
éminent  ?  Elle  fut  pure  ;  jeune  encore,  elle  aima  la 
la  chasteté,  jusqu’à  en  faire  le  vœu.  Elle  conserva 
cette  vertu  dans  les  dangers  de  tant  de  voyages. 
Seule,  au  milieu  des  soldats?  elle  sut  se  faire  res¬ 
pecter. 
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La  mortification  fut  ie  caractère  de  son  âme. 
Elle  ne  sembloit  vivre,  que  pour  aflliger  son  corps. 
Elle  mangeoit  toujours,  ou  trop  cliaud,  ou  trop 
froid.  Elle  détrempoit  sa  nourriture  dans  Feau,  et 
elle  la  mêloit  avec  la  cendre.  Elle  prenoit  toujours 
une  posture  pénible  ;  elle  couckoit  sur  la  terre  nue, 
un  billot  étoit  son  oreiller,  et  encore  elle  n’y  prenoit 
qu’un  léger  sommeil.  Elle  s’éloignoit  toujours  du 
feu  dans  Fhiver.  Et  les  disciplines,  les  haires, 
les  bonnets  hérissés  depointes  !  On  ne  sauroit  se 
figurer  la  haine  qu  elle  portoit  à  son  corps.  Par  un 
effet  de  cet  esprit  de  mortification,  elle  avoit.  fait 
dans  sa  jeunesse,  le  vœu  de  pauvreté  ;  elle  ne  cessoit 
de  le  pratiquer.  Dans  ses  voyages  elle  couchoit  sur 
les  cordages,  elle  buvoit  de  Feau  corrompue,  et 
encore  une  seule  fois  le  jour,  et  dans  une  pauvre 
tasse  de  cuir.  L’Evêque  l’appelle-t-il  à  Québec  :  elle 
part  à  pied,  dans  l’hiver,  se  trainant  sur  la  glace, 
la  neige,  et  dans  Feau.  Quand  elle  fait  quelque 
établissement,  c’est  elle-même  qui  en  porte  les  meu¬ 
bles  sur  ses  épaules.  Aussi  comme  Salomon,  elle 
dit  au  Seigneur  :  je  ne  vous  demande  pour  la  com¬ 
munauté,  ni  biens,  ni  honneurs,  ni  plaisirs  en  cette 
vie. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  résignation  ?  Tout  est  prêt 
pour  la  bâtisse  de  Bon-secours  ;  rien  de  plus  utile 
que  cette  œuvre  ;  et  si  l’on  diffère,  tous  les  prépa¬ 
ratifs  seront  perdus.  Mais  les  Supérieurs  lui 
défendent  de  continuer  :  à  l’instant,  elle  obéit, 
sans  plainte  ni  murmure.  L’Evêque  refuse,  pen¬ 
dant  plusieurs  années,  d’approuver  ses  règles, 
qui  sont  pourtant  un.  chef-d’œuvre  de  sagesse  ;  et 
la  Sœur  attend  en  silence  les  ordres  d’en  haut.  Elle 
perd  tout  dans  un  incendie,  sa  maison,  scs  meubles  ; 
deux  de  ses  Sœurs  les  plus  précieuses,  sa  propre 
nièce,  consumées  par  les  flammes  :  et  sa  résignation 
ne  se  dément  pas.  Elle  éprouve  la  peine  la  plus  cru¬ 
elle, et  pendant  tant  d’années,  elle  secroit  réprouvée  ; 
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ni  ses  réflexions,  ni  ses  prières,  ni  les  communions, 
ni  les  avis  de  l’homme  de  Dieu,  rien  ne  peut  rassu- 
rer  son  âme  agitée  :  et  toujours  soumise,  elle  boit 
le  calice  jusqu’à  la  lie,  sans  consolation,  sans  adou¬ 
cissement.  Ce  qui  l’afflige  le  plus  dans  sa  peine,  ce 
ne  sont  pas  les  feux  eternels  auxquels  elle  se  croit 
condamnée  ;  c’est  d’être  réduite  à  haïr  son  Dieu. 
Si  elle  ne  peut  l’aimer  dans  l’éternité,  du  moins 
qu’elle  l’aime  le  reste  de  sa  vie  ! 

Sans  doute  l’humilité  n’aura  pas  manqué  à  tant 
de  vertus.  Après  avoir  créé  l’institut  ;  après  l’avoir 
établi  sur  des  fondemens  solides  ;  après  avoir  formé 
des  Sœurs  pleines  de  son  esprit;  après  avoir  rempli 
la  province  de  ses  travaux^  des  effets  admirables  de 
son  zèle  ;  elle  ne  désire  plus  que  d’être  déchargée 
de  toute  fonction  honorable,  que  d’être  la  dernière 
de  toutes  ses  Sœurs,  et  de  n’avoir  plus  de  vie  que 
pour  obéir  et  être  humiliée.  Ses  désirs  sont  ac¬ 
complis  ;  et  c’est  dans  cet  état  d’obscurité  et 
d’humilité,  la  première  dans  les  pratiques  de  la 
règle  et- de  la  simplicité,  qu’elle  passe  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Toutes  la  respectent  et  se  rappel¬ 
lent  ce  qu’elles  lui.  doivent  ;  et  elle  ne  se  rappelle 
elle-même  que  la  multitude  de  ses  infidélités. 

Ces  vertus,  n’en  doutons  pas,  elle  les  avoit  puisées 
dans  la  dévotion  à  Marie.  Elle  s’y  consacra  dès  sa 
plus  tendre  enfance.  Dès  lors  elle  unissoit  ses  ac¬ 
tions,  ses  jeunes,  aux  actions  et  aux  jeunes  de  Ma¬ 
rie.  Si  elle  voyoit  à  la  tête  des  établissemens  Re¬ 
ligieux  Marthe  et  sa  Sœur,  elle  voyoit  Marie  à  la 
tête  de  tous  ;  elle  aimoit  à  se  la  représenter  instrui¬ 
sant  les  enfjans,  les  jeunes  Vierges,  et  contribuant 
ainsi  à  former  l’Eglise  de  Jésus-Christ.  Elle  vient 
en  Canada, pour  y  demeurer  dans  une  ville  du  nom 
de  Marie  ;  pour  y  établir  une  Congrégation  sous 
le  nom  de  Marie,  où  les  meubles,  les  maisons,  les 
personnes  portent  les  livrées  de  Marie  ;  et  dont 
Marie  soit  elle-même  choisie,  pour  être  la  Sup<> 
Vie  ure  perpétuelle. 
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Marie  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  générosité  ;  que 
de  faveurs  ne  répand-elle  pas  sur  la  Sœur  Bour¬ 
geois.  La  statue  de  cette  bonne  mère  à  Troyes, 
brille  tout  à  coup  aux  yeux  de  la  jeune  Marguerite. 
C’est  le  jour  de  l’Assomption,  que  cette  tille  privi¬ 
légiée  voit  sur  l’autel,  l’Hostie  Sainte,  sous  la  forme 
d’un  enfant,  digne  de  représenter  le  plus  beau  des 
enfans  des  hommes.  Elle  voit  en  songe  un  per¬ 
sonnage  vénérable  ;  c’étoit  Mr.  de  Maison-neuve, 
un  dévot  de  Marie.  Et  c’est  cette  Reine  du  Ciel  qui 
rassure  la  jeune  Bourgeois  par  ces  paroles  :  vas-en 
Canada,  et  je  ne  t’abandonnerai  pas. 

La  Charité  est  la  reine  des  vertus:  la  Sœur  Bour¬ 
geois  la  portera  à  l’héroïsme.  Jeune  encore,  elle  a 
le  courage  d’ensevelir  son  père  de  ses  propres  mains; 
et  la  sépulture  des  pauvres  deviendra  désormais  son 
œuvre  favorite.  Elle  apperçoit  des  libertins  qui 
ravissent  une  enfant,  pour  la  faire  servir  à  leurs  dé¬ 
bauches  ;  elle  court  à  eux,  le  Crucifix  à  la  main  ;  et 
malgré  leurs  menaces  de  mort,  elle  leur  arrache  leur 
proie.  U n  soldat  est  transi  de  froid,  elle  lui  donne  son 
matelas  ;  à  un  autre  elle  donne  sa  pail  lasse  ;  à  deux 
autres  ses  couvertures:  il  ne  luirestoit  plus  rien  que 
la  terre  pour  lit.  Une  Sœur  est  à  l’agonie  ;  la  Sœur 
Bourgeois,  avancée  en  âge,  s’adresse  au  Seigneur  : 
que  ne  me  prenez-vous,  b  mon  Dieu,  moi,  inutile  à 
la  maison,  plutôt  que  cette  Sœur  qui  peut  encore  lui 
rendre  de  grands  services.  Le  sacrifice  est  accepté  : 
le  jour  même  la  malade  va  mieux,  et  elle  guérira  ; 
tandis  que  la  Sœur  Bourgeois  est  aussitôt  frappée, 
et  meurt  dans  quelques  jours,  victime  de  la  plus 
héroïque  charité.  Ne  nous  étonnons  plus  de  l’éclat 
subit  de  son  visage  après  sa  mort;  des  guérisons  qu’o¬ 
père  l’attouchement,  de  son  corps  ;  du  sang  qi  i  coule 
de  la  relique  de  son  cœur.  Tout  est  possible,  tout 
est  facile  à  la  charité. 

Ce  coup  d’œil  rapide  sur  la  vie  de  la  Sœur  Bour¬ 
geois,  servira  à  montrer,  que  cette  fille  étonnante 
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méritait  d’être' plus  connue  dans  l’histoire  du  Cana¬ 
da  ;  qu’elle  a  été  un  des  plus  beaux  ornemens  de 
cette  colonie  ;  et  que  l’on  peut  bien  dire  d’elle 
avec  le  Prophète  :  le  Seigneur  est  admirable  dans 
ses  Saints  ;  Mirabilis  Deas  in  Sanctis  sais » 
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